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PREFACE. 

ANS  ma  Préface  fur  l'Iliade  je  me  fuis 
particulièrement  attachée  à  rendre  raifon 
des  Fables,  des  Fiélions,  des  Allégories  d'Ho- 
mère, des  Mœurs ,  des  Ufages  &  des  Carade* 
res  qu'il  a  imitez;  de  /es  Dogmes,  de  fes  Idées 
&  de  fon  Style,  &  à  montrer  la  conformité  qu'il 
a  dans  la  plufpart  de  toutes  ces  chofes  avec  nos 
Livres  faints.  Je  n'y  ay  point  parlé  de  l'art  du 
Pcëme  Epique,  parce  que  me  contentant  de  dé- 
velopper dans  les  Remarques  les  grandes  inf- 
truétions  qu'il  donne ,  je  me  refervois  à  traiter 
cette  matière  dans  un  ouvrage  particulier  ,  où 
après  avoir  rafTemblé  les  principales  règles  de  ce 
Poème ,  &  en  avoir  découvert  les  raifons ,  je  me 
propofois  de  les  appliquer  à  quelqu'un  de  nos 
Romans  ,  qu'on  a  voulu  faire  pafter  pour  des 
Poëmes  Epiques ,  &  de  faire  voir  que  toutes 
fes  règles  les  plus  fondamentales  y  ont  elle  vio- 
lées, &  que  nos  Romanciers  ni  nos  Poëtesn'ont 
connu  ni  la  pratique  d'Homère  ni  l'art  qu'Arif- 
tote  nous  a  fi- bien  développé. 

Quand  je  fis  ce  projet ,  j'efperois  d'avoir  du 
temps  devant  moy  pour  l'exécuter  après  l'im- 
preffion  de  fOdyffée,  &  je  me  préparois  à  ne 
faire  dans  cette  Préface  qu'expliquer  le  but  du 
Poète,  qu'à  parler  des  beamez  de  ce  Poè'nae, 
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&  qu'à  rendre  compte  de  mon  travail  ;  mais 
des  raifons,  dont  je  n'informeray  point  le  Pu- 
blic, de  peur  qu'il  ne  m'accufaft  de  vanité,  quel- 
que exempte  que  je  fois  naturellement  de  ce  vi- 
ce, m'ont  obligée  à  changer  mon  plan.  On  m'a 
fait  voir  que  le  lieu  le  plus  naturel  &  le  plus  pro- 
pre pour  cette  Differ talion  efloit  la  Préface  mef- 
roe  de  i'OdyrTce,  afin  que  ceux  qui  liront  Ho- 
mère dans  ma  Traduction,  ayent  fous  la  main 
tous  les  fecours  neceffaires  pour  le  lire  avec  plus 
d'inteliigence  &  par  confequent  avec  plus  d'uti- 
lité &  plus  de  plaifir ,  &  que  fans  recourir  ailleurs 
ils  pui/fent  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  des 
Poèmes  fages  &  utiles,  &  des  Poèmes  informes 
&  dangereux.  J'ay  oh  ci. 

Les  bornes  trop  eftroites  d'une  Préface  ne 
permettent  pas  de  traiter  cette  matière  dans  tou- 
te fon  eftenduë,  mais  je  me  reftreindray  de 
manière  que  je  n'oublieray  rien  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  principal.  Je  partageray  cette  Préface  en 
quatre  Parties. 

Dans  la  première,  après  avoir  expliqué  la  na- 
ture du  Poëme  Epftpe  &  fon  origine,  j'expli- 
queray  fes  Règles  félon  fes  principes  d'Àriflote 
&  d'Horace  ;  j'en  feray  voir  la  fagefle  &  l'utilité 
qui  en  eii  le  but;  je  les  appliqueray  enfuite  à  un 
de  nos  Romans  &  à  un  de  nos  Poëmes  Epiques, 
&  je  démomrcray  que  ni  nos  Romanciers  ni  nos 
Poètes  ne  les  ont  connues ,  qu'ils  fe  font  entiè- 
rement éloignez  de  cette  conftitution ,  en  un 
mot  qu'ils  ont  entièrement  ignoré  l'arc  du  Poè- 
me Epique. 

Pans  la  féconde  Partie,  je  ramafferay  les  ob* 
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jeïl ions  les  plus  fortes  quePIaton  a  fermées  contre 
cette  imitation  ;  je  tafeheray  d'y  répondre,  com- 
me dans  ma  Préface  de  i'Ilisde  j'ay  répondu  aux 
objections  qu'il  a  faites  en  particulier  contre  cer- 
tains endroits  de  ce  premier  Poème;  je  juftifie- 
ray  cette  imitation  contre  tous  fes  reproches;  je 
feray  voir  que  bien- loin  d'eitre  vicieufe  &  nuisi- 
ble ,  elie  eft  au  contraire  très  fage  &  très  utile  ;  je 
rappuyeray  fur  l'exemple  de  Platon  luy-mcfme 
qui  l'a  fuivie ,  &  pour  achever  de  la  mettre  hors 
de  toute  infulte,  je  ia  fonderay  fur  des  exemples 
tirez  du  fein  de  la  vérité  mefhie  ,  &  dont  aucune 
Critique  ne  pourra  esbraniler  les  fondements. 
Enfin  je  montreray  que  toutes  les  cenfures  de 
Platon ,  au  lieu  de  tomber  fur  les  Poèmes  d'Ho- 
mère, tombent  directement  &  avec  toute  leur 
force  fur  nos  Romans  &  fur  nos  Poèmes  Epi- 
ques, qui  ne  font  que  des  altérations  groinercs* 
de  ia  vérité.  Le  Lecfteur  fera  en  cftat  de  juger 
par  ïuy-mefme  lequel  avoit  mieux  pénétré  la  na- 
ture &Ie  but  du  Poëme Epique. d'Ariflote  ou  de- 
Platon. 

Dans  la  troi/iéms  Partie ,  j'examineray  le  fen* 
timent  de  Longin  ,  qui  fur  ce  que  i'Odyflee  a 
eue  faite  après  l'Iliade,  a  crû  qu'elle  portoit  des* 
marques  certaines  de  l'arToiWrrfèment  de  i  efprit 
du  Poète,  &  que  dans  fes  narrations  incroyables- 
&  fabuleufes  ia  vieiilefle  d^omere  efloit  recon- 
DoifTable. 

Ge  reproche  de  Longin  a  prévenu  jufqu'icy 
tous  les  efprits,  au  moins  je  n'ay  vu  perfonne  qujr 
l'ait  combattu,  ni  fes  Commentateurs  ni  fes  Tra- 
ducteurs n'ont  cherché  à  deffendre  fur  cela  ce» 
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grand  Poëte.  J'ay  l'audace  deftre  d'un  fentr- 
ment  tout  oppofc  à  ccluv  de  cet  habile  &  fage 
Rhéteur  ,  &  fefpere  de  faire  voir  au  contraire 
que  l'Odyffée  efl  un  Poëme  auffi  foutenu  que 
Flliade,  &  qui  marque  autant  de  force  &de  vi- 
gueur d'efprit. 

Enfin  dans  ïa  quatrième  &  dernière  Partie,  je 
rapporteray  les  jugements  que  les  plus  grands 
maîitres  ont  portez  de  l'Odyffée,  &  je  ferav  voir 
qu'ils  l'ont  mefme  préférée  à  l'Iliade.  Je  tafche- 
ray  de  prouver  la  vérité  de  ce  fentiment  dArif. 
tore,  que  laPoëfie  d'Homère  eft  plus  grave  & 
plus  morale  que  î'Hifloire,  &  de  ceiuy  d'Horace, 
qui  affeure  qu'elle  efl  plus  Philosophe  que  ta 
Philofophie  mcfme-,  je  confirmeray  ce  que  j'au- 
ray  dît  dans  la  féconde  Partie  fur  la  beauté  de 
cette  imitation,  &  pour  prouver  que  c'efl  la  ma- 
nière ïa  plus  parfaite  d'enfeigner  la  Morale  $  je 
parleray  des  grandes  connoiffances  dont  l'efprit 
d'Homère  efîoit  orné  ;  j'éclairciray  fes  vues,;  je 
découvriray  les  véritables  fondements  de  fes  Fa- 
bles par  les  anciennes  Traditions ,  &  je  rendray 
compte  de  mon  travail. 

par  t i e.  Vj[Uand  on  penfe  à  l'origine  de  ce  Poëme,  au 
temps  où  il  efl  né  &  à  la  corruption  générale 
d'où  il  a  efle  tiré,  on  ne  peut  allez  admirer  le 
génie  qui  luy  a  donné  la  naiffance ,  &  l'on  efl 
forcé  d'avouer  que  c'efl  l'ouvrage  d'un  efprit  très 
fublime  &  très  fage,  &  d'un  Philofophe  né  pour 
ïa  réformation  des  mœurs. 

Les  hommes  font  naturellement  portez  à 
limitation,  &  à  iaMufîque.  De  ce  penchant  nâ- 
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quît  h  Voefie  dans  les  feues  folemneïles  que  les 
premiers  hommes  celebroient  en  certains  temps 
de  l'année,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  biens 
qu'ils  avoient  receus  de  fa  bonté.  Elle  eut  en  fui  te 
chez  les  Payens  fa  mefme  origine  qu'elle  avoit 
eue  chez  les  Hébreux.  Car  c'eft  un  fentimeni 
naturel  à  l'homme  de  remercier  la  Divinité  dos 
grâces  qu'il  en  a  receiies. 

Si  les  hommes  euiîent  perfeveré  dans  cette 
fageiîe,  on  n'auroit  eu  pour  toute  Poëfie  que  des 
Hymnes  &  des  Cantiques,  comme  parmi  les  an- 
ciens Hébreux  ;  mais  il  eftoit  impofîible  que 
dans  des  affemblées  Payennes  la  fageffe  &  la 
p;eté  refiftafTent  long- temps  à  la  licence  de  ces 
feftes,  où  le  vin  &  la  joye  exceffive  échauffant 
les  efprits,  pouîToient  à  toutes  fortes  de  diflblu- 
tions  &  de  débauches.  Au  lieu  d'Hymnes  &  de 
Cantiques  à  l'honneur  des  Dieux,  on  n'eut  bien- 
tôt plus  que  des  chants  où  la  louange  des  hom- 
mes efïoit  méfiée  avec  celle  de  la  Divinité ,  & 
bien-toft  après,  cela  dégénéra  encore  en  Poëmes 
très  licencieux,  de  forte  que  la  Poëfie  fut  entiè- 
rement corrompue  ,  &  l'on  n'y  remarqua  plus 
aucune  trace  de  Religion. 

Que  pouvoit  faire  le  plus  grand  Philofophe 
pour  corriger  un  il  grand  defordre  l  donner  des 
préceptes  de  fagelTe  dans  des  fentences  courtes 
&  vives  comme  celles  qui  eftoient  en  ufage  dans 
les  premiers  temps  !  Cela  auroit  eflé  inutile  -,  ni 
les  pafHons  ni  les  habitudes  vicieufes  ne  cèdent 
aux  paroles  ni  aux  fentences  j  elles  refiilent  pour 
l'ordinaire  aux  raifonnements  les  plus  forts.  11 
n'y  avoit  d'autre  moyen  que  d'eftudier  le  peu* 
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chant  des  hommes  pour  les  ramener  à  la  fageîTè 

par  les  mefmes  chofes  qui  avoient  caufé  leur 

égarement. 

Ceft  ce  que  firent  les  premiers  Poètes  qui 
vinrent  enfuite,  car  voyant  d'un  codé  que  l'hom- 
me eii  naturellement  enclin  à  l'imitation  ,  &  de 
l'autre  qu'il  aime  éperduëment  le  plai/ïr,  ils  pro- 
fitèrent de  ce  penchant  &  travaillèrent  à  les  amu- 
fer  &  à  les  corriger  infenfiblement  par  des  inf- 
îruction*  cachées  fous  un  apaft  agréable.  Ceft 
ce  qui  fit  inventer  les  Fables,  qui  font  prefque 
toujours  plus  propres  à  corriger  les  mœurs  que 
hs  traitez  de  Morale  les  plus  fuivis.   Il  eft  aife 
de  voir  par-là  que  la  Poëfie  a  efté  la  premiers 
cfpece  de  Philofophie  ;  Strabon  l'a  démontré 
dans  fon  premier  livre,  où  en  reprenant  Eratof- 
îhene,  qui  foutenoit  que  les  Poètes  n'avoienc 
point  eu  en  vue  d'inftruire,  mais  feulement  de 
plaire  &de  divertir  ,  il  fait  voir  que  les  Anciens 
ont  efté  d'un  femiment  contraire,  &  qu'ils  ont 
eferit  que  la  première  Philofophie  a  efté  fa  Poë- 
fie,  qui  fous  l'appaft  du  pîaifir  invitoit  à  h  vertu 
dés  f enfance ,  &  enfeignoit  les  mœurs  ,  les  ae* 
lions ,  les  pallions.  Nos  Philofophes  mefme,  ad- 
joute-t'-if,  ceft  à  dire  les  Stoïciens,  avancent  que 
le  fage  feul  eft  bon  Poète.  Voilà  pourquoy  dan% 
toutes  les  villes  Grecques  on  commence  l'éduca- 
tion des  enfants  -par  la  Poe  fie ,  non  pour  leur 
doiuier  fimplement  du  plaifir ,  mais  pour  leur  en* 
feigner  la  fage fe. 

Cette  Poëfie,  dont  parle  Strabon,  confîfloit 
principalement  dans  les  Fables ,  car  les  Fables 
font  Iss  plus  propres. pour  i'inftruélion  des  en» 


PREFACE.  ix 

(arïrs ,  &  quelles  qu'elles  foient ,  en  profe  ou  en 
vers,  elles  font  également  de  la  Poëfie* 

L'utilité  des  Fables  a  elle  reconnue  dans  tou- 
te l'Antiquité.  Les  Poètes  ne  font  pas  les  feuls 
qui  s  en  font  fervis  ;  long- temps  avant  qu'il  y 
euft  des  Poétesses  villes  &  ies  Legiflateurs,  com- 
me le  mefmeStrabon  l'a  fleure,  les  avoient  ap- 
peliées  à  leur  fecours  à  caufe  de  l'utilité  qu'ifs  y 
reconnoiiïbicnt,  &  en  faifant  réflexion  au  pen- 
chant naturel  de  l'animal  raifonnabîe:  Car,  dit- 
il  ,  tout  homme  efi  avide  d'apprendre  quelque 
chû/e,  ir  l'ami  ur  des  Fables  cft  la  première  qui 
manque  (eue  inclination ,  i?  c'tft  par-la  que  les 
enfants  commencent  a  entendre  ira  s' accoutu- 
mer à  app^na'c.  Et  la  raijon  de  cela  efi  que  la 
Fable  eji  tau  iorte  de  narration  toute  nouvelle  qui 
ne  dit  pas  Jmplement  ce  qui  efi,  mais  une  chofe 
toute  différente  quifen  d'enveloppe  ix  de  ficlion 
pour  faire  entendre  avec  plus  de  pLifir  ce  qui 
efi.  Or  tout  ce  qui  efi  nouveau  &  inconnu  plaifi, 
èr  c'efi  cela  mejme  qui  rend  curieux  &  avi- 
de ,  èr  lorf  qu'on  me  fie  à  ces  Fautes  le  mcrveil^ 
leux  ir  l'extraordinaire ,  cela  augmente  infini- 
ment le  plaifir,  qui  efi  le phiàre  &  t'appafi  de  la 
feience. 

Je  me  fuis  attachée  à  rapporter  le  pafîâge  de 
Stralon,  parce  qu'il  marque  parfaitement  ta  na- 
ture, l'antiquité  &  l'utilité  des  Fables.  Il  eii  im- 
poiî;ble  de  ne  pas  convenir  de  tout  ce  qu'il  cdit. 
La  nature  des  Fables  eft  telle  qu'il  nous  i'enfU- 
gnt;  leur  antiquité  ne  peut  -titre  révoquée  en 
doute,  puifque  nous  voyons  dés  les  premiers 
temps  que  .Dieu  luy-meime  s'en  eii  fqrvit&k{jrj 
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utilité  ne  peut  non  plus  eftre  conteftée ,  paifque 
ï'Efcriture  fainte  nous  rapporte  des  effets  mer- 
veilleux de  ces  Fables  employées  à  propos  par 
les  plus  faints  perfonnages. 

Homère  trouva  cet  ufage  des  Fables  généra- 
lement eftabli ,  &  il  s'en  fervit  admirablement 
pour  former  fur  ce  modelie  le  plan  de  Tes  deux 
Poëmes  qui  ne  font  que  des  Fables  plus  éten- 
dues, &  aufquelles  il  a  joint  ce  merveilleux  &  cet 
extraordinaire  dont  Strabon  parle,  &  qui  aug- 
mentent infiniment  le  plaifîr. 

Quand  Arifîote  n'auroit  pas  démontré  que 
ie  Poëme  Epique  n'a  efté  inventé  que  pour  fu- 
tilité des  hommes,  \es  deux  Poëmes  d  Homère 
fuifiroient  pour  nous  convaincre  de  cette  vérité, 
car  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  les  rapporte  l'un  &  l'au- 
tre aux  befoins  de  fan  pays.  De  fon  temps  les 
Grecs  eftoient  divifez  en  plusieurs  Eftats  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  &  ces  Eilats  eftoienE 
ibuvent  obligez  de  fe  réunir  contre  un  ennemi 
commun.  Ce  fut  fans  doute  dans  quelqu'une  de 
ces  occafîons  qu'Homère,  pour  leur  prouver  la 
neceflfitc  de  demeurer  unis  &  de  ne  pas  donner 
lieu  à  un  intereft  particulier  de  les  divifer ,  leur 
remit  devant  les  yeux  la  perte  infaillible  des  peu- 
ples &  des  Princes  mefmes  par  l'ambition  &  fa 
difeorde  de  ces  derniers.  Voilà  le  but  du  Poëme 
de  i'Iiiade. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  donner  des  inftruc- 
tions  à  tous  ces  Eftats  différents  réunis  en  un 
feul  corps,  il  leur  en  donne  auffi  à  chacun  en  par- 
ticulier après  leur  confédération  finie.  Il  voyoit 
'de  foa  temps  que  les  Princes  quittoieir.  facile- 
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ment  leurs  villes  pour  aller  faire  des  courtes  fin- 
ies terres  de  leurs  ennemis ,  ou  pour  d'autres  lu- 
jets.  II  veut  les  corriger  en  leur  faifant  entendre 
qu'un  Prince  ne  doit  quitter  fes  Eflats  que  p?r 
des  raifons  indifpenfables ,  &  que  quand  il  les 
quitte  par  quelque  raifon  légitime,  il  ne  doit  pas 
s'en  tenir  éloigné  volontairement,  mais  faire  tous 
fes  efforts  pour  y  retourner.  Dans  ce  deffein  il 
leur  reprefeme  que  fcloign ement  d'un  Prince 
abfent  par  necefîlté,  caufe  chez  luy  de  grands 
defordres  ,  &  que  ces  defordres  ne  finirent  que 
par  fon  retour.  Et  voilà  le  but  de  i'Odyffce. 

On  voit  la  Fable  régner  également  dans  ces 
deux  Poëmes.  Car  qu'efl-ce  que  la  Fable  l  C'eû 
un  difeours  inventé  pour  former  les  mœurs  par 
des  inflrucliofti  déguifees  fous  i'aiiegorie  d'une 
action. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Fables.  Les  raifonnables, 
on  l'on  fait  parler  les  Dieux  &  les  hommes.  Les 
morales,  où  l'on  fait  parler  les  beftes  &  les  plan- 
tes mefmes.  Et  les  mixtes ,  qui  tiennent  des 
deux. 

Le  fond  du  Poë me  Epique  eil  une  Fable  com- 
me toutes  les  autres,  c'eft  une  Fable  de  la  pre- 
mière efpece,  une  Fable  raifon nable ,  mais  qui 
ne  laifTe  pas  de  pouvoir  defeendre  dans  la  fé- 
conde, car  dans  l'Iliade  Homère  a  fait  parler  un 
cheval  d'Achille,  non  feulement  pour  orner  fon 
Poëme  d'un  incident  miraculeux ,  mais  encore 
pour  mieux  marquer  par  cet  incident  la  nature 
de  la  Fable  ,  &  pour  faire  entendre  que  par  le 
droit  qu'elle  donne,  un  Poëte  a  la  iiberté  de 
Élire  parler  les  brutes  mefmes. 
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Le  Poëme  Epique  cil  donc  un  difcûurs  eri 
Vers,  inventé  pour  former  les  mœurs  par  des  inf- 
trucllons  déguifées  fous  l'allégorie  d'une  action 
générale  fr des  plus  grands  perfonnages.  Cetto 
définition  embralTe  ce  qu'il  a  de  commun  avec 
la  Fable  proprement  dite,  à.  ce  qu'il  a  de  parti* 
cuiier. 

C'ell  un  difeours  comme  la  Fable  ,  mais  un 
difeours  en  vers.  Les  Fables  eftoient  ordinaire- 
ment en  profe  comme  nous  voyons  encore  celles 
d'F.fope.  Eiles  auroient  pu  aulti  eftre  en  vers  de 
mefrne  que  celles  de  Phèdre,  comme  le  Poëme 
Epique  auroit  pu  eftre  en  profe,  car  Homère  en 
profè  ne  h'\(Te  pasd'eire  un  Poëme  Epique.  A-* 
riilote  ne  dit-il  pas  que  le  Poëme  Epique  fe  fert 
du  difeours  en  profe  ou  en  vers.  Mais  l'expérience 
a  fait  voir  que  les  vers  luy  conviennent  davan» 
îage,  parce  qu'ils  donnent  plus  de  majeilé  &  de 
grandeur,  &  qu'ils  fourniiïeEt  plus  dereflburces 
que  h  profe. 

C'eiî  un  difeours  inventé  pour  former  les 
mœurs  par  des  infiruclions  déguifées  fous  l'allé- 
gorie d'une  aclicn  générale  tout  comme  la  Fa- 
ble; la  feule  ditrërence  effencielle  eft  que  la  Fa*x 
b!e  du  Poëme  Epique  cft  limitation  d'une  ac- 
îion,  non  de  gens- du  commun,  mais  des  plus 
grands  perfonnages.  îi  n'eft  pas  neceiTaire  en  ef- 
fet que  l'action  du  Poëme  Epique  foit  illufïre  & 
importante  par  efle-mefme,  puifqu'au  contraire 
elle  peut  eilre  fîmpîe  &  commune;  mais  il  faut 
quelle  le  foit  par  la  qualité  des  perfonnages 
qu'en  fait  agir;  Auif?  Horace  a-t-'il  dit  après  A^ 
riûote  y  Res  geftx  Regumque  Du€wnque>  ■  Cebf . 


P  R  E  FA  C  E.  :<!<j 

eft  û  vray,  que  l'action  la  plus  efcîatantè  d'un 
fîmple  bourgeois  ne  pourra  jamais  faire  le  fujet 
d'un  Poème  Epique,  &que  l'action  la  plus  ilm- 
plc  d'un  Roy,  d'un  Gênerai  d'armée  le  fera  Cou** 
jours  avec  iucccs. 

Pour  faire  voir  que  ïa  Fable  du  Poëme  Epi- 
que efl  la  mefme  que  toutes  les  autres  Fables» 
Comparons  par  exemple  la  Fable  de  l'Iliade  a- 
vec  une  Fable  d'Efbpe.  Homère  veut  enfeigner 
dans  l'Iliade  cette  grande  vérité  que  la  mefm- 
telligence  ruine  les  affaires  d'un  parti,  &  que  h 
bonne  intelligence  les  rellabiit.  Pour  cet  effet 
voicy  ce  qu'il  teint  :  Deux  chefs  d'une  mefme  ar- 
mée fc  querellent ,  l'ennemi  profite  de  leur  diffen- 
tion  £r  remporte  fur  leur  parti  de  grands  avan- 
tages ;  les  deux  chefs  fi  raccommodant ,  ir  ef- 
tant  réunis,  ils  chajjént  leur  ennemi  commun  & 
remportent  enfin  la  victoire.  Voilà  la  Fable  c1® 
l'Iliade.  Ceft  une  action  générale.  Le  Poëte, 
après  en  avoir  dreffé  le  plan,  la  met  enfuite  fous 
les  noms  qu'il  iuy  piailt,  non  de  gens  du  com- 
mun, mais  des  plus  grands  perfbnnages  ,■  d'A- 
chille, d'Àgamemnon,  &c  c'eft  la  mefme  chofe 
que  la  Fable  d'Efbpe:  Deux  chiens  qui  veilloient 
à  la  garde  d'un  troupeau  fe  querellent,  le  loup 
vient ,  profite  de  leur  querelle  if  enlevé  beaucoup 
de  moutons  ;  les  deux  chien  s' je  reconcilient  irfi 
réunifient  contre  le  loup,  ils  Je  défont  de  cet  en* 
nemi. 

Il  en  efi  de  mefme  de  la  Fable  de  l'Odyiîéeî 
Un  homme  efi  abjent  de  fin  pays.  Son  abjencâ 
caufi  de  grands  dej ordres  dans  fa  famille.  En- 
fin après  plufieur s  années  de  travaux,  ir  de  pei* 


xïv  PREFACE. 

nés,  il  arrive  chei  luy,  tuë Je  s  ennemis  b1  rejla* 

Mit  f es  affaires» 

Efope  feindra  de  mefme  :  Un  berger  s'eflant 
éloigné  de  Jon  troupeau ,  les  loups  y  firent  de 
grands  ravages.  Enfin  le  berger  revient,  fait  cef~ 
fer  ces  ravages,  èr  avec  le  fecours  de  fes  chiens 
il  tuë  les  loups. 

Ceil  la  mefme  Fabîe.  Voilà  pourquoy  Arif- 
tote  a  dit  avec  grande  raifon  que  la  Fable  cil  ce 
qu'il  y  a  de  principal  dans  le  Poème,  &  qu'elle 
en  cft  i'ame,  parce  qu'elfe  en  fait  le  fujet,  &  que 
la  Fable  efi  la  compofition  des  chofes,  c'efl  à  dire, 
comme  M.  Dacier  l'a  expliqué  dans  {es  Com- 
mentaires fur  ia  Poétique  d'Arifïote  ,  que  c'efl 
{a  lîaifon  que  les  caufes  &  les  incidents,  qui  con- 
courent à  former  une  action  ,  doivent  avoir  les 
unes  avec  les  autres  pour  faire  un  feul  &  mefme 
tout. 

Voilà  donc  le  Poëme  Epique  certainement 
une  Fable  comme  les  Fables  d'Efope.  Elle  efi 
générale  &univerfelîe,  &  eiieneprefente  qu'une 
feule  action  qui  efi  entière,  qui  a  un  commen- 
cement, un  milieu  &  une  fin  ,  &  une  grandeur 
jufle  &  raifonnable. 

Elle  efi  geacrale  &  univerfeîle  ,  c'efl  à  dire , 
qu'elle  convient  à  tout  le  monde ,  qu'elle  inflruit 
tout  le  monde,  petits  &  grands,  car  les  peins  ne 
font  pas  moins  fujets  que  les  grands  à  voir  rui- 
ner leurs  maifons  &  leurs  affaires,  foit  par  la  co- 
lère &  par  la  divifron  ,  foit  par  leur  abfence  ;  ils 
n'ont  pas  moins  befoin  de  ces  leçons  d'Homère, 
&  ils  font  auffi  capables  d'en  prohter  ,  utilité 
^u'on  ne  fçauroit  tirer  des  actions  particulières. 
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Par  exemple,  qu'on  fade  un  Poëme  fur  une  ac- 
tion de  Cefar,  de  Pompée,  ou  d'Alcibiade,  qud 
bien  cela  pourra- t'-il  faire  à  un  particulier  l  De 
cent  mille  à  peine  y  en  aura-t'-il  un  feul  à  qui 
cette  aclion  convienne,  &  qui  puilîe  en  profiter. 
Mais  qaoyque  cette  Fabie  foit  générale  &  uni- 
verfelfe,  ii  faut  la  rendre  particulière  par  l'impo- 
Jltion  des  noms  &  l'attacher  à  une  hiftoire  con- 
nue, de  manière  qu  elle  en  faffe  un  incident.  C'eft 
un  des  plus  grands  fecrets  du  Poëme  Epique,  car 
de  ces  noms  &  de  cette  hiitoire,  on  tire  des  Epi- 
fodes  dont  on  fait  les  parties  de  i'aclion  que  l'on 
rend  encore  par-là  plus  vrayfemblable,  &  tout 
.  cela  eft  au  choix  du  Poëte  ;  par  exemple ,  Ho- 
mère pouvoit  mettre  la  Fable  de  l'Iliade  fous  les 
noms  de  deux  des  fept  chefs  qui  marchèrent 
contre  Thebes ,  &  l'attacher  à  cette  guerre  des 
deux  frères  ennemis.  Il  pouvoit  donner  demeA 
me  fa  Fable  de  i'Gdyiîée  à  d'autres  perfonna- 
ges,  &  en  faire  une  fuite  d'une  autre  hifïoire  con- 
nue, &  en  ce  cas-là  ii  eft  aifé  de  voir  que  feîon 
fes  noms  &  l'expédition  il  auroit  fallu  changer 
les  Epifodes,  ôceftendre  chacune  de  ces  Fables 
par  (es  Epifodes  différents. 

Dans  le  Poëme  Epique  il  faut  que  la  vérité 
marche  touiours  avec  la  rrclîon.  La  Fable  du 
Poëme  n'eft  qu'un  pur  menfonge  ,  mais  e'eft  un 
menfonge  touiours  uni  avec  des  \ entez.  Outre 
la  vérité  morale  que  la  Fable  renferme, il  y  a  des 
veritez  hiftoriques  que  l'on  tire  desaclions  con- 
nues de  ceux  dont  on  a  emprunté  les  noms,  <3e 
que  l'on  accommode  au  fonds  de  la  Fable  par  le 
moyen  des  Epifodes.  Pçrfonne  n'a  jamais  mieux 
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connu  ce  fecret  qu'Homère,  ii  fait  un  mélange 
admirable  de  la  vérité  &  du  menfonge  dans  tout 
3e  plan  de  Ton  Poème,  comme  Horace  l'a  fotf 
bien  expliqué: 

Atque  ita  mentiïur ,  fie  verts  f alfa  remifect, 
Primo  ne  médium,  medio  ne  dïfcrcpct  imum» 
"Enf?i  il  drege  de  manière  le  plan  de  jonfujet,  qui 
?iefl  qu'un  ingénieux  menfonge,  b*  il  y  méfie  par- 
tout  enfuite  avec  tant  d'aduife  la  ver  lié,  que.  le 
milieu  répond  au  commencement  &  la  fin  au  mh 
lieu.  Car  par  Se  moyen  de  cesJEpiiodeS  tirez  des 
aclions  véritables  _de  fes  heroi  on  (ait  rentrer 
tout  le  relie  dans  la  vérité  de  î  Hiiloire  ,  &  on 
ajulle  'ic  tout  fi-bien  enkmbîc,  que  la  veriie  pa- 
roiiî  régner  également  pat-tout.  Bien  plus,  Ho- 
mère méfie  toujours  des  verftez  dans  (eé  me.i- 
Ibnges  mefraes  les  plu;  e&rangea  Q  quii  dit 
des  Cyciopts,  des  L<  ftrygons,  des  Cimmeriens, 
de  Cbaryode  c\  de  Scylla  nefont  que  des  em- 
behrifemems  &  des  exagérations  de  (a  \erité5 
qui  eiï  toujours  le  foedenaent  de  fes  fiel  ion  s". 
ÂuiTi  Ari  ilote  iuy  donne-t'-il  cette  louange,  Qu'il 
efl  celuy  qui  a  le  mieux  enfeignè  aux  autres  h 

faire  comme  il  faut  ces  agréables  menfonge  s.  Les 
faire  comme  il  faut  ,  ct:il  ,v  rendre  vrayfêmbîa- 
bies  par  le  me  (lange  de  ia,verité,  &t'ett  ce  que 
Strabon  a  voit  bien  compris  Le  Porte  Homère , 
dit- il,  rapportant  toujours  fes  Fables  alïnftruc- 
îwn,  a  eu  égard  à  la  ver  né  dans  la  plu  [part  des 

'  fhojes,  mais  il  y  a  au(fi  méfié  le  menfonge,  il  a 
embafié  la  vérité  p  oui  inflruire  y.&  il  a  ajfocié  le 
menfonge  pour  attirer  par  te  plaijir  ir  manier  à 

£$n  gï&  la  multitude»  Comme  un  habile  ouvrier 
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lâfle  avec  adreffe  dans  fes  chef- d' œuvres  l'or 
avec  l'argent ,  de  mefme  Homère  adjouîe  la  Fai- 
ble à  des  aventures  vrayes  pour  orner  fon  dif* 
cours  fr  le  rendre  plus  agréable.  Il  a  donc  pris 
pour  fondement  la  guerre  de  Troye,  qui  efî  un 
événement  vray,  &  il  l'a  orné  par  le  menfonge 
des  Fables.  If  a  fait  de  mefme  des  aventures 
d'UlyfTe ,  car  ce  n'eft  pas  la  manière  d'Homers 
de  n'attacher  (es  Fables  les  plus  prodigieufes  à 
aucune  vérité,  &  c'eït  le  melTange  de  la  vérité 
qui  rend  les  menfonges  plus  vrayfembîabîes. 

Voilà  pourquoy  Ariftote  a  tant  recommandé 
aux  Poètes,  foit  qu'ils  travaillent  fur  un  fujet  des* 
ja  connu ,  ou  qu'ils  en  inventent  un  nouveau,  de 
drelTer  la  Fable  en  gênerai  avant  qu'ils  penfent 
à  I  epifodier  &  à  l'ejflendre  par  fes  circonfîatKcs, 
6c  qu'il  leur  dit  que  la  Fable  eftant  faite,  on  don- 
ne les  noms  aux  perfonnages  &  l'on  épifodie 
i'aélion,  c'eft  adiré,  qu'on  fait  les  parties  de  cette 
aétion,  des  circonstances. -&  des  avantures  tirées 
de  l'hiftoire  des  Héros:  Mais  il  faut  bien  pr  en-  Tuigeïùc 
dre  garde,  adioute-t'-if,  que  les  Epif odes  foyent  eTEuripi* 
propres ,  comme  dans  Orcfle  la  fureur  qui  le  fait  fr  naim* 
prendre.  C'en1  à  dire ,  que  les-  Epifodes  ne  doi-  J^mldans 
vent  faire  avec  la  Fable  qu'un  feul  &  mefme  tout;  la  Tauiide, 

L'aélion  du  Poëme  Epique  doit  eftre  une,  &  PoïtUj. 
non  pas  comme  plufleurs  penfent  tirée  d'une  chaP-  s% 
feule  perfonne.  Ceft  le  précepte  d'Ariftote,  qui 
en  donne  mefme  uneraifon  bien  fenfibîe,  Car, 
adjoute-t'-il ,  comme  on  voit  tous  les  jours  une 
infinité  d'accidents  de  la  plufpart  de/quels  on 
ne  peut  rien  faire  qui  foit  un ,  il  arrive  de  mef~ 
me  que  des  adms  d'un  homme  font  en  fi  grand 
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nombre  fr  fi  différentes,  qu'on  ne  fçauroh  jamais 
les  réduire  à  cette  unité  èr  en  faire  une  feule  fr 
mefme  aélion.  De  forte  qu'à  Ton  compte  il  ne  fe- 
roit  pas  plus  ridicule  de  vouloir  faire  une  feule 
action  de  tous  les  accidents  qui  arrivent  dans  le 
monde,  que  de  vouloir  réduire  à  cette  unité  tou- 
tes les  avantures  d  un  homme  feul.  C'eft  pour- 
quoy  il  blafme  les  Auteurs  de  l'Hcracleïde  &  de 
îa  Thefeïde  &  de  plufieurs  autres  Poèmes  fem- 
bïables,  &  il  leur  reproche  d'avoir  crû  mal  à  pro- 
pos que  parce  que  Thefée  eft  un  &  qu'Hercule 
eft.  un  ,  toute  leur  vie  ne  devoit  faire  qu'un  feui 
fujet,  une  feule  Fable,  &  que  l'unité  du  héros  fai- 
foit  l'unité  d'action.  Et  il  ad  joute,.  Homère,  qui  a 
excellé  en  tout  fur  les  autres  Poètes ,  me  paroi fï 
•#mr  -parfaitement  connu  ce  défaut,  foit  par  les 
lumières  naturelles  d'un  heureux  génie,  foit  par 
les  règles  defon  art ,  car  en  compojant  fon  Odyf- 
fée  il  n'y  a  pas  fait  entrer  toutes  les  avantures 
d'Ufyjfe,  mais  il  a  employé  tout  ce  qui  peuvoit 
avoir  rapport  à  une  feule  fr  mefme  acl'wn,  comme 
efl  celle  de  l'Odyffêe.  Il  en  a  ufé  de  mefme  dans 
l'Iliade.  Quoyque  la  Fable  Epique  foit  attachée 
à  une  hiftoire  connue  dont  ei!e  fait  un  incident, 
cela  n  empefche  pas  que  cet  incident  ne  foit  un 
tout  par  iuy-mefme,&  qu'il  ne  prefente  une  ac- 
tion entière  qui  a  un  commencement,  un  milieu 
&  une  fin.  Le  commencement  de  la  Fable  de 
l'Iliade  &  de  celle  de  l'Odyflce,  comme  des  Fa- 
bles d'Efope,  font  la  querelle  des  deux  chefs,  & 
celle  ées  deux  chiens.  L'abfeaced'UIyfle  &  celle 
du  berger  -,  le  milieu ,  c'eft  tous  les  maux  que  ces 
querelles  &  ces  abfences  caufent,  &  la  fin,  c'eft  la 
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cefiatioa  de  tous  ces  maux  par  la  reconciliatiort 
des  deux  chefs  &  des  deux  chiens  ,  &  par  fe  re- 
tour d'Uly/Te  &  du  berger  qui  fe  vengent  de 
leurs  ennemis.  Chacune  de  ces  Fables  eft  une 
action  feule  qui  fait  un  tout  entier  &  parfait.  Elle 
a  de  plus  une  jufïe  grandeur,  car  il  faut  que  fa 
grandeur  foit  raifonoable  &  proportionnée  à  l'ao 
tien  qu'elle  imite.  Ariflote  dit  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  parmi  les  hommes  &  parmi  les  au- 
tres eûtes,  doit  avoir  non  feulement  un  ordre, 
mais  encore  une  grandeur  jufre  &  raifonnable. 
Car  le  beau  confiée  dans  l'ordre  &  dans  la  gran- 
deur ,  c'eft  pourquoy  rien  de  trop  petit  ne  peut 
cflre  beau,  parce  que  la  vue  fe  confond  dans  un 
objet  qu'on  voit  en  un  moment  prefque  infenfi- 
ble  -,  rien  de  trop  grand  ne  peut  élire  beau  non 
plus,  parce  qu'on  ne  le  voit  pas  d'un  coup  d'œij3 
&  qu'en  voyant  fes  parties  fuiceiTivement  l'une 
après  l'autre,  ie  fpedateur  perd  l'idée  du  tout, 
comme  s'il  voyoitun  animal  qui  auroit  dix  mille 
ftades  de  long.  Il  faut  régler  la  grandeur  de  cette 
imitation ,  non  par  l'haieine  du  Poëte,  mais  par 
la  nature  mefme  du  Poëme,  &  il  ei\  certain  que 
plus  un  Poëme  aura  d'eftenduë,  plus  ii  fera  beau 
dans  fa  grandeur,  pourvu  qu'il  necroiiTe  que  juf 
qu'à  ce  que  le  fujet  puifle  eftre  vu  tout  enfem- 
ble  fans  que  la  vûë  s'égare  ni  fe  confonde. 

II  marque  ailleurs  plus  précifément  les  juftes 
bornes  que  l'on  doit  donner  au  Poëme  Epique. 
Ilfuffit,  dit-il ,  qu'on  puife  voir  d'un  coup  d'œil 
fin  commencement  è*  fa  fin ,  ir  on  le  ferajans  Poëùq. 
doute  fi  l'on  drejfe  des  plans  plus  courts  que  ceux  çhaP-  **' 
des  Anciens ,  (  il  parle  des  Poëtes  des  Cypria- 
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ques  &  de  la  petite  Tiiade,  qui  efloient  Jes  Poe- 
mes  très  longs  )  ir-fi  l'on  fait  enforte  que  le  ré- 
cit d'un  Poème  Epique  ne  dure  pas  plus  de  temps 
que  les  reprefentations  des  différentes  Tragédies 
que  l'onjoiioit  dans  un  f cul  jour. 

Arifïote  enfeigne  par-  là  qu'il  faut  qu'on  puirTe 
parcourir  ce  Poème  d'un  coup  d'oeil,  &que  la 
mémoire  puirTe  lembrafier  &  le  retenir  fans  pei- 
ne, car  û  on  a  perdu  l'idée  du  commencement 
quand  on  arrive  à  la  fin,  c'efl  une  marque  feûre 
que  Ton  eilenduë  efl  trop  grande,  &  cette  gran- 
deur exceiîive  ruine  toute  fa  -beauté,  &  en  don- 
nant la  régie  ,  il  donne  le  moyen  de  îa  prati- 
querai ne  fe  contente  pas  de  dire  qu'il  faut  faire 
les  plans  plus  courts  que  ceux  des  Poèmes  des- 
Cypriaques  &  de  la  petite  Iliade,  mais  il  marque 
ires  précifement  les  bornes  qu'on  doit  donner  à 
ce  Poëme,  en  difant  qu'il  faut  qu'un  Poëme  Epi- 
que puiffe  eftre  lu  tout  entier  en  un  feu!  jour, 
Et  il  ne  faut  pasdeuter  que  ce  précepte  n'ait  efïé 
fait  fur  l'Iliade  &  fur  l'Odyflee  qui  ne  patfent  pas 
ces  bornes.  Ce  précepte  efl  mefme  fi  efTencieï  r 
que  Virgile  n'a  pas  crû  qu'il  luy  fufi  permis  dâ 
s'en  efearter. 

Ge  Philofophe  ne  parle'  icy  que  de  la  durée» 
du  Poëme,  &  il  n'a  garde  de  vouloir  régler  celle 
de  l'action ,  parce  qu'il  n'y  a  point  fur  cela  de 
règles  certaines,  &  que  le  Poëme  Epique  em- 
§>rafTe  plus  ou  moins  de  temps  félon  la  nature 
de  l'action  qu'il  reprefente.  Si  c'efl  une  action 
violente  &  pleine  d'emportement ,  fa  durée  efl 
moins  grande,  car  tout  ce  qui  efl  violent  ne  peut 
durer  long-temps  ;  mais  fi  ç.  efl  une  a&ion  dou? 
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ce ,  elle  peut  durer  autant  que  le  Poète  fe  juge  à 
propos ,  pourvu  que  Ton  Poème  ne  croilTe  que 
jufqu'à la  mefurequi  vient  d'efire  marquce.L ac- 
tion de  l'Iliade  cfl  renfermée  en  peu  de  jours,  & 
celle  de  I  Ouyffée  eil  pouffée  juîqu  a  huit  ans  & 
quelques  mois. 

De  ce  qu'Arifrote  a  dit  que  fe  Poëte  drefîe 
premièrement  ie  plan  de  fa  Fable,  &  qu'enfuite 
il  impofe  le  nom  à  Tes  perfonnages  ,  il  efl  aifé 
d'inférer  que  cette  fable  doit  eflre  une  action 
feinte,  &  que  le  Poëte  doit  eftre  l'auteur  de  fon 
fujet.  Et  fur  ceîa  on  a  demande  fi  la  Poëfie  exclut 
les  actions  véritables.  Ariflote  répond  fort  bien  Poëtiq. 
que  quand  il  arrive  au  Poëte  d'eiialfer  des  ac-  chaï'  '*• 
tions  véritables,  il  n'en  mérite  pas  moins  le  nom 
de  Poëte,  car  rien  n'cmpefche  que  les  incidents, 
qui  font  arrivez  véritablement,  n'ayent  toute  la 
vrayfembfance  &  toute  fa  poflîbilitéque  l'art  de- 
mande, &qui  font  qu'il  en  peut  eflre  regardé 
comme  l'auteur.  En  effet,  que  demande  l'art  du 
Poëte  l  il  demande  qu'il  donne  à  fon  fujet  toute 
ïa  vrayfembfance  qu'il  efl  poffible,  or  cette  vray- 
femblance  n'eft  point  du  tout  incompatible  avec 
la  vérité,  &  ce  qui  eft  arrivé  véritablement  peut 
élire  aufTi  vrayfemblable  &  auflî  pofîlbfe  que  ce 
qu'on  pourroit  feindre,  &  eflre  tel  qu'il  feroit  fi 
on  l'avoit  feint.  La  vérité  du  fait  ne  peut  détruire 
la  nature  de  la  Fable,  l'auteur  du  Poëmeefl  l'au- 
teur de  fa  Fable,  il  efl  donc  Poëte.  Il  fe  peut 
faire  mefme  que  l'Hifloire  prefente  dts  faits 
tournez  de  manière  qu'ils  font  proprement  des 
Fables  daas  fe  fens  d' Ariflote ,  c'eft  à  dire ,  des 
paraboles  qui  renferment  un  point  de  Morale 
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dont  tout  le  monde  peut  profiter.  Un  Poète 
pourroit  les  eftaiier  fans  ceffer  d'eftre  Poëte.  Ce 
Philofophe  s'eit  contenté  de  cette  raifon,qui  efl 
convainquante  &  qu'il  a  tirée  du  fond  de  la  na- 
ture du  fujet.  II  auroit  pu  en  adjouter  une  autre 
que  M.  Dacier  a  fournie  dans  fes  Commentaires 
&  qui  paroift  très  foiide  ,  c'efl  que  la  vérité  du 
point  d'Hilloire,  que  le  Poète  entreprend  de  trai- 
ter, n'exciud  pas  l'art  du  Poëte  qui  a  toujours  à 
difpofer  fon  fujet  &  à  en  dreifer  le  plan  de  ma- 
nière que  la  Fable  foit  toujours  lame  du  Poëme. 
Celt  cette  ceconomie  &  cette  jufte  liaifbn  des 
chofes  qui  conftituë  proprement  le  Poëme  Dra- 
matique comme  le  Poëme  Epique,  &  c'efl  ce 
qui  ne  courte  pas  moins  à  faire  dans  les  fu  jets  vé- 
ritables que  dans  ceux  qui  font  feints.  M.  Racine 
n'eft  pas  moins  Poëte  dans  Efther  &  dans  Atha* 
lie  que  dans  Iphigenie  &  dans  Andromaque. 

Soit  que  le  Poëte  traite  des  fujets  feints,  mais 
desja  receus,  ou  des  fujets  véritables,  il  eu  obligé 
de  ne  pas  changer  les  Fables  receùes.  Il  faut  que 
Clytemneftre  foit  tuée  par  Orefte ,  &  Eriphyie 
par  Alcmeon.  Mais  quand  il  y  a  des  chofes  trop 
atroces  dans  la  manière,  alors  il  a  la  liberté  d'in- 
venter luy-mefme  en  tirant  de  fon  efprit  quel- 
que nouveau  moyen  qui  foit  conveoable  pour 
les  faire  réiïiîir ,  &  en  imaginant  une  conduite 
vrayfëmbiabfe  qui  foit  proportionnée  à  la  nature 
de  l'aclion,  que  l'on  ne  doit  pas  changer.  C'efl 
ce  qu'Ariiîote  appelle  fe  Jervir  comme  il  faut  des 
Fables  recettes. 

De  cette  qualité  de  la  Fable  d'eftre  générale 
&  unJYer fej|e ,  &  de  ce  que  le  propre  du  Poëte 
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eft  de  dire  les  chofes ,  non  comme  elles  font  ar- 
rivées ,  mais  comme  elies  ont  pu  ou  dû  arriver 
neceflairement  ouvrayfernbiablement,  Ariflote 
tire  cette  confequence  tics  feure  ,  Que  la  Poëfie 
eft  plus  grave  à* plus  morale  que  l'Hifloire,  parce 
que  l'Riftoire  ne  rapporte  que  les  chofes  parti- 
culières qui  conviennent  à  peu  de  gens,  &  que  la 
Poëfie  rapporte  les  chofes  générales  qui  con- 
viennent à  tout  le  monde.  Et  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu  Ariftote  ait  feulement  en  vue  de  re- 
lever par-là  l'excellence  de  cet  art,  il  veut  en  mef- 
me  temps  en  faire  coniioiftre  la  nature.  Mais  ce 
point  fera  traité  plus  au  long  dans  la  quatrième 
Partie  de  cette  Préface. 

Comme  la  partie  eiîencielle  de  la  Fable,  ce 
qui  luy  iert  de  fonds  &  qui  la  rend  proprement 
fable ,  c'eft  la  vérité  morale  qu'elle  veut  enfei- 
gner,  &  que  le  fondement  de  la  Morale  c'eft  la 
pieté,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  le  Poète  ne 
peut  bien  s'acquiter  de  fon  devoir,  s'il  n'introduit 
la  Divinité  dans  fon  Poëme,  non  feulement  pour 
authorifer  &  rendre  vrayfemblables  les  événe- 
ments miraculeux  qu'il  eft  obligé  d'eftaller,  mais 
encore  pour  enfeigner  à  fes  Lecteurs  que  c'eft 
Dieu  qui  préfîde  à  tout,  qui  conduit  tout  par  fa 
Providence ,  &  qui  eft  l'auteur  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  bien  ;  que  c'eft  luy  qui 
infpire  les  bons  defleins ,  qui  donne  le  courage 
d'entreprendre  &  la  force  d'exécuter ,  &  entin 
que  c'eft  luy  qui  punit  les  méchants  &  qui  ré- 
compenfe  les  bons.  Ainfi  le  Poème  Epique ,  dit  Uv.  s, 
excellemment  le  R.  P.  le  Boiîu ,  n  eft  une  ejcole  çhl  *• 
ni  d'impiété  ni  d'alheijme,  ni  d'oyfîyeté  &  de  ne- 
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giigence,  mais  on  y  apprend  h  honorer  Dieu  &  à 
le  reconnaître  mefme  comme  le  principe  unique  fr 
neceffaire  de  tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  bien, 
ir  fans  lequel  les  plus  puisants  Princes  b*  les 
héros  les  plus  parfaits  ne  peuvent  achever  heur  eu- 
fement  aucun  deffein,  ire.  Et  voilà  pourquoy  les 
premiers  Poètes  ont  efté  honnorez  du  nom  de 
Théologiens. 

La  Fable  eftant  l'imitation  d'une  acflion  ,  & 
toutes  les  actions  venant  des  mœurs  &  des  fen- 
timents ,  car  ce  font  les  deux  fources  d'où  vien- 
nent toutes  les  actions  de  la  vie,  il  s'enfuit  de-Ià 
neceffairement  que  les  mœurs  &  les  fentiments 
font  des  parties  effencieïles  du  Poëme  Epique: 
Les  mœurs  font  ce  qui  découvre  l'inclination  de 
celuy  qui  par  le,  $?  le  parti  qu'il  prendra  dans  les 
accidents  ou  il  ne  fer  oit  pas  aifé  de  le  reconnoif- 
tre,  C'efl  pourquoy  tous  les  difeours  qui  ne  font 
pas  d'abord  fentir  à  quoy  Ce  refoudra  celuy  qui 
parle ,  font  fans  mœurs.  Selon  cette  définition 
d'Ariiîote  qui  eu  très  vraye,  il  faut  donc  que  les 
mœurs  des  perfonnages  d'un  Poëme  foyent  fï 
bien  marquées,  que  Je  Lecteur  puiffe  prévoir  ce 
qu'ils  feront  dans  les  occafions  les  plus  extraor- 
dinaires &  les  plus  furprenantes  avant  mefme 
qu'on  les  voye  agir. 

Cette  partie  qui  concerne  les  mœurs  eil  très 
eflencielle.  Il  y  a  quatre  chofes  à  obferv.er  dans 
ïes  mœurs. 

La  première  &  îa  plus  importante ,  qu'elles 
fuient  bonnes ,  c'eft  à  dire,  qu'elles  foient  bien 
marquées,  &  qu'elles  faiTent  connoiihe  l'inclina- 
tion, ou  la  refolution  des  perfonnages  telle  qu'elle 

eft.« 
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cfl,  bonne,  fi  elle  efl  bonne;  &  mauvaife,  fi  elle 
eft  mauvaife.  Car  cette  bonté  des  mœurs  Te 
trouve  dans  toute  forte  de  conditions.  Et  com- 
me le  Poème  Epique  ne  reçoit  pas  moins  les 
héros  vicieux ,  comme  Achille ,  Mezence,  Tur- 
nus,  que  les  vertueux  comme  UlyfTe  &  Enée,  if 
faut  que  leurs  mœurs  foient  fi  bien  marquées, 
que  le  Lecteur  cohnoifiê  leurs  bonnes  ou  leurs 
mauvaifés  inclinations,  &  le  parti  quelles  leur 
feront  prendre. 

La  féconde  condition  des  mœurs, ceft  quel- 
les foient  convenables.  Ceft  à  dire,  qu'il  faut 
donner  à  chaque  perfonnage  ce  qui  luy  convient, 
Je  faire  agir  &  parler  félon  fon  âge,  fon  eftat ,  fa, 
condition,  fon  pays ,  &  le  relever,  /bit  en  aug- 
mentant les  cjualitez  brillantes  qu'il  peut  avoir, 
foit  en  diminuant  les  mauvaifés  qui  s'y  trouvent 
&  qui  pourrojent  le  deshonnorer  ;  mais  il  faut 
que  cela  ne  fe  rafle  qu'autant  qu'on  le  peut,  en  s'a£ 
fujetiflant  toujours  à  la  qualité  principale  qu'on 
luy  a  donnée  &  qui  fait  fon  caractère. 

La  troifiéme  condition  des  mœurs  eft  qu'elfes 
forent  femblables,  &  il  eft  ayfé  de  voir  que  cette 
condition  n'eft  que  pour  les  caractères  connus, 
car  ceft  dans  l'Hiftoire  ou  dans  la  Fable  qu'on 
va  puifer  cette  refTemblance,  &  il  faut  les  reprç- 
fenter  tels  que  nous  les  y  trouvons. 

Enfin,  la  quatrième  condition  des  mœurs  eft 
qu'elles  foient  égales,  c'eft  à  dire,  qu'il  faut  que 
les  perfonnages  foient  jufqu'à  la  fin  tels  qu'ils  ont 
paru  d'abord. 

Dans  les  mœurs,  comme  dans  la  difpofïtion 
du  fujet,  il  faut  toujours  chercher  ou  le  necef* 
Tome  h  h 
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faire  ou  le  vrayfemblabfe,  de  forte  que  les  cho- 
fes  arrivent  les  unes  après  les  autres  ou  necef- 
fairement  ou  vrayfemblablement.  Il  efl  évident 
par-Jà  que  le  dénouement  du  fujet  doit  naiftre 
du  fujet  mefme.  En  effet,  puifque  les  mœurs 
doivent  produire  les  actions, &  que  les  actions 
doivent  naiftre  les  unes  des  autres,  il  s'enfuit  de- 
là par  une  conséquence  incontefîable  que  le  dé- 
nouement, qui  efl  auffi  une  action,  doit  naiftre 
ou  neceffairement  ou  vrayfemblablement  de  ce 
£jui  précède  &  que  les  mœurs  ont  desja  produit. 

Homère  efl  fur  cela,  comme  fur  tout  le  refte, 
Je  plus  excellent  modelie.  Les  mœurs,  qu'il  don- 
ne à  fes  perfonnages,  ont  ces  quatre  qualitez  au 
fouverain  degré.  Elles  font  bien  marquées,  con-* 
yenables,  femblables  cr  égales.  Toutes  les  ac- 
tions qu'elles  produifent  naiffent  les  unes  des  au- 
tres ou  necefïâirement  ou  vrayfemblablement, 
4k  par- là  le  dénoùment  de  chacun  de  (es  deux 
JPoemes  naifl  du  fujet  mefme. 

C'efî.  cette  jufte  obfervation  des  mœurs  qui 
fait  la  bonté  des  caractères  que  le  Poëte  forme. 
JEt  Ariftote  finit  fes  préceptes  fur  les  mœurs  par 
un  avis  très  important ,  c'eft  que  comme  le  Poè- 
me Dramatique  &  le  Poëme  Epique  imitent  les 
actions  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  parmi 
les  hommes,  les  Poètes  doivent  imiter  les  Pein- 
tres, qui  en  donnant  à  chacun  fa  véritable  forme 
&  en  les  faifant  femblabfes  à  l'original ,  les  font 
toujours  plus  beaux. 

En  effet,  un  grand  Peintre,  en  peignant  une 
perfonne ,  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter h  beauté  en  conferYam  la  reffemblance* 
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Les  Poètes  doivent  faire  Ja  mefme  chofe  avec 
d'autant  plus  de  raifon,  qu'ils  imitent  les  pcrfbn- 
nes  les  plus  illuft  res,  les  Princes  &  les  Koys.  Ils 
peuvent  les  faire  d'autant  plus  beaux,  qu'ils  font 
élevez  au  deflus  des  autres  hommes,  car  ces  car 
racfleres  font  fufceptibles  de  toute  Ja  beauté 
qu'on  veut  leur  donner,  pourvu  qu'elle  convien- 
ne avec  les  véritables  traits ,  &  qu'elle  ne  détruite 
pas  la  refTemblance ,  &  Ariftote  en  donnant  Je 
précepte,  enfeigne  le  moyen  d'y  rciïfïir,  car  if 
dit  qu'il  faut  que  Je  Poëte  ,  qui  veut  imiter  par 
exemple  un  homme  coîere  &  emporté ,  fe  re« 
mette  bien  plus  devantjes  yeux  ce  que  la  co- 
lère doit  faire  vrayfemblablement,que  ce  qu'elfe 
fait;  c'eftàdire,  qu'il  doit  pluitoit  confulter  Ja 
nature  ,  qui  eit  le  véritable  original,  que, de  s'a- 
mufer  à  copier  uneperfbnne  qui  n'en  eft  qu'une 
copie  imparfaite  &  confufê,  ou  mefme  vicieufe, 
ce  que  le  Poëte  doit  éviter.  La  nature  luy  four- 
nira des  couleurs  qui  rendront  fon  portrait  pJus 
beau  fans  corrompre  fes  véritables  traits  qu'il  eft 
obligé  de  conferver  très  fidellement.  Elle  Juy 
fera  voir  que  la  vaillance  répond  admirablement 
à  ce  caraé!ere,&  par  confequent  il  donnera  à  fon 
héros  une  valeur  d'un  très  grand  efclat;  c'ell  ainfî 
qu'Homère  a  fait  Achille.  11  a  gardé  dans  ce  ca- 
ractère tout  ce  que  la  Fable  y  mettoit  indifpen- 
fablement,  mais  en  ce  qu'elle  luy  a  lai/Té  de  libre, 
il  en  a  ufé  tellement  à  l'avantage  de  fon  héros  de 
J'a  fi  fort  embelli ,  qu'il  a  fait  prefque  difparoiflre 
fes  grands  vices  par  lefclat  d'une  valeur  miracu- 
ieufe ,  qui  a  trompé  une  infinité  de  gens.  On 
peut  voir  cette  matière  plus  profondement  trai-; 
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tce  dans  les  Commentaires  de  M.  Dader  fur  la 

poétique. 

Apres  les  mœurs  viennent  les  fentiments. 
Ariflote  n'appelle  point  icy  fentiments  les  con- 
ceptions intérieures  de  l'efprit,  mais  les  difcours 
par  lefquels  on  explique  ces  conceptions ,  foit 
qu'elles  ayent  produit  quelque  action,  ou  qu'el- 
les la  préparent.  Les  fentiments,  dit-il ,  c'eft  ce 
qui  explique  ce  qui  eftt  ou  ce  qui  neftpas,  en  un 
mot  ce  qui  fait  connoifire  lapenfée  de  celuy  qui 
parle.  Il  ne  fuffit  pas  de  donner  des  mœurs  à 
{es  perfonnages ,  H  faut  leur  donner  des  fenti- 
ments conformes  à  ces  mœurs,  &  les  faire  par- 
ler fi  convenablement  à  leur  caractère ,  que  le 
Lecteur  ou  le  Spectateur  connoifle  leurs  mœurs 
avant  que  d'avoir  vu  leurs  actions. 

Tout  ce  qui  regarde  le  difcours ,  continue 
Ariflote,  dépend  de  la  Politique  ou  de  la  Rheto* 
rique.  Ce  précepte  efl  important.  Ariflote  ap- 
pelle Politique  l'ufage  commun  &  Je  langage  or* 
binaire  des  Peuples  qui  parles!  Simplement  & 
fans  art;  au  lieu  que  la  Rhétorique  enfeigne  à  par- 
ler avec  art  $c  à  orner  fes  penfées  de  toutes  les 
grâces  fia  difcours  recherché  &  fbutenu.  Quand 
une  chofe  efl  par  eîle-mefme  telle  qu'on  veut  h 
ïS***  ^a're  P3r°Wre  >  ^ufage  commun  fuffit  pour  l'ex- 
*  pofer  telle  qu'elle  efl  naturellement.  L'hiftoire 

cTOedippe,  celle  d'Ajax,  celle  d'Hecube,  ne  de- 
mandent aucun  art  pour  nous  paroiflre  pitoya- 
bles ou  terribles ,  il  ne  faut  que  les  expofer  Am- 
plement; mais  quand  elles  ne  font  pas  telles  qu'on 
veut,  qu'il  faut  changer  leur  forme  &  faire  paffer 
pour  terrible  ce  cjui  ne  l'eft  point,  ou  déguifer  ce 
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qui  l'cft ,  cela  dépend  de  l'art  de  celuy  qui  parle, 
&  qui  par  Tes  paroles  donne  aux  chofes  la  forme 
quelles  nous  paroi  lient  avoir  ;  alors  il  faut  avoir 
recours  à  la  Rhétorique ,  car  c'eft  par  fon  moyen 
qu'on  leur  donne  les  couleurs  qu'elfes  n'ont  pas» 
Il  n'y  a  point  aujourd'huy  de  précepte  plus  violé 
que  celuy- là,  &  il  n'y  a  jamais  eu  de  Poète  qui  l'ait 
mieux  pratiqué  qu'Homère  ;  jamais  il  ne  cher- 
che à  orner  une  belle  nature,  il  la  rend  telle  qu'el- 
le eft  j  mais  quand  elle  eft  foible  ou  defecTueu- 
fe,  alors  il  raiTembletout  ce  que  l'art  peut  fournir 
pour  fa  corriger  &  pour  en  cacher  les  défauts. 

Puifque  la  diction  eft  necerîaire  pour  expli- 
quer les  fentiments,il  eft  évident  qu'elle  fait  par* 
tie  du  Poëme* 

La  vertu  de  la  diction  confifte  dans  la  net- 
teté &  la  noblefTe.  Elle  eft  nette  &  claire  par  Je* 
mots  propres,  mais  par- là  aufli  elle  eft  fouvent 
fort  baffe.  Pour  ïa  rendre  noble ,  il  faut  donc 
avoir  recours  aux  figures  &  aux  mots  emprun- 
tez, fur-tout  aux  métaphores.  Mais  il  ne  faut  les 
employer  qu'à  propos ,  car  les  exprefïïons  figu^ 
rées  ne  donnent  de  la  beauté  à  la  diction  que 
forfqu'elles  font  convenables,  bien  placées  &  mr- 
fes  avec  mefure.  Et  s'il  eft  beau  de  s'en  fervh- 
convenablement  &  à  propos ,  il  eft  auffi  très  dif- 
ficile ;  mais  il  eft  encore  plus  beau  &  plus  diffi- 
cile d'employer  heureufement  la  métaphore,  caf 
ob  ne  peut  la  tirer  que  de  fon  efpiit ,  &  il  faut 
avoir  beaucoup  de/prit  &  d'imagination  pour 
trouver  tout  d'un  coup  une  reftêmbîance  entre 
des  fujets  très  différents ,  &  pour  faire  heureufe- 
Baent  ce  tran/port  de  l'un  a  l'autre ,  car  c'eft  se 
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qui  fart  îa  métaphore.  Si  Homère  eft  un  parfait 
modelle  pour  la  Fable  &  pour  les  mœurs,  il  ne 
l'eft  pas  moins  pour  les  femiments  &  pour  la  dic- 
tion, &  Ariftote  luyadonnc  cette  louange,  Qu'il 
y  a  fuYpaffé  tmis  Us  mitres  Pùètcs, 

Apres  avoir  expliqué  en  général  les  quatre 
parties  du  Poëme  Epique.  qu;  font  les  mefmef 
que  celles  du  Poëme  Dramatique,  il  eft  necef- 
faire  de  dire  un  mot  ihs  efpeces  différentes  qui 
en  font  le  fujet.  Elles  font  (impies  ou  implexes, 
morales  ou  pathétiques.  Les  fimples  font  ceiies 
qui  eftant  continues  &  unies,  rmifferu  fans  re« 
connoiffance  &  fans  péripétie,  ceft  à  dire,  fans 
changement  d'eftat  extraordinaire.  Les  imple- 
xes font  celles  qui  ont  la  péripétie,  ou  fa  recon- 
noiffance,  ou  toutes  les  deux.  Les  pathétiques, 
celles  où  régnent  les  combats,  les  bleffures,  la 
mort.  Et  les  morales,  celles  où  la  morale  règne 
particulièrement,  &  dont  les  héros  font  des  mo 
délies  de  vertu  &  de  fagefTe. 

La  conduite  d'Homère  eft  admirable  dans  la 
confiitution  de  fes  deux  Poèmes.  L'Iliade,  où 
régnent  îa  colère  &  la  fureur,  eft  fïmple  &  pathé- 
tique. Et  rOdyflce,  qui  eft  Un  Poëme  plus  raf- 
ûs  &  plus  lent,  comme  eftant  fait  pour  eftre  un 
modelle  de  fagefTe,  de  modération  &  de  conf- 
tance,  eft  implexe  &  moral  -,  par  tout  il  y  a  des 
jeconnoifTances ,  &  la  morale  y  règne  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  frn ,  ce  qu'ele  ne  fait 
pas  dans  l'Iliade,  où  elle  eft  moins  fréquente  & 
plus  cachée. 

Je  n'ad jouteray  plus  qu'un  feuî  précepte  dont 
Ariftote  n'a  point  parlé,  &  dont  il  ne  feroit  pa$ 
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Jttefme  necefTaire  d'avertir  après  h  pratique 
d'Homereoù  ileft  très  fenfibie,  fi  nous  n'avions 
une  infinité  d'ouvrages  dans  lefquels  il  eft  abfo- 
iument  néglige,  c'eit  que  le  Poète  doit  d'abord 
faire  connoiftre  les  perfonnages  de  Ton  Poëme, 
ou  du  moins  les  principaux,  &  leurs  différents  in- 
terdis. Homère  dans  fon  premier  Livre  de  l'I- 
liade introduit  Tes  perfonnages,  &  fait  connoiftre 
l'humeur ,  les  interefts  &  les  defleins  d'Agamem- 
non,  d'Achille ,  de  Nefior,  d'UIyne  &  de  plu- 
sieurs autres,  &  mefme  des  Dieux  ;  &  dans  le. 
Livre  fécond  il  fait  le  dénombrement  des  trou- 
pes des  Grecs  &  de  celles  des  Troyens,  afin  que 
le  Lecteur  foit  pleinement  inftruit  des  interefts 
de  ceux  qui  entrent  dans  ïe  Poème* 

Il  a  obfervé  la  mefme  chofe  dans  rOdyfiee* 
Des  le  commencement  il  fait  connoiftre  Tele- 
maque ,  Pcnelope  &  les  amants  de  cette  Prin- 
ce/Te, &  il  nous  montre  UlyiTe  tout  entier. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  chofes  que  le  Poëtc 
doit  obferver  dans  fa  compofition  du  Poëme 
Epique  &  de  la  Tragédie,  &  l'on  peut  s'en  inf- 
truire  dans  la  Poétique  d'Ariftote  ,  dans  celle 
d  Horace  &  dans  le  Traité  du  R.  P.  le  Boffu. 
Mais  voiià  les  principales  &  les  règles  fondamen- 
tales fans  lefquelies  le  Poëme  ne  peut  fubfifter. 

Appliquons  prefentement  ces  règles  à  un  de 
nos  Romans,  &  voyons  fi  on  a  raifon  de  les  ap- 
pel 1er  des  Poèmes  Epiques  en  prafe,  Je  choiil- 
vay  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccés,  c'eft 
îa  CafTândre  de  M.  de  la  Calprenede.  On  ne 
peut  pas  nier  que  l'Auteur  n'ait  beaucoup  d'ef- 
prit,  une  imagination  heureufe  &  fertile,  &  une 
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grande  facilité  d'expreffion,  &  je  loiïerois  Tes  t&* 
lents  avec  un  grand  plaifir  ,  s'il  en  avoit  fait  un 
meilleur  wfage. 

La  première  règle  du  Poëme  Epique  ;  c  efl 
que  le  fujet  foit  une  Fable  générale  qui  con- 
vienne à  tout  le  monde,  &  dont  tout  le  monde 
puifle  profiter.  Examinons  donc  quel  eft  le  fu- 
jet de  CafTandre,  pourvoir  fi  nous  y  trouverons 
cette  Fable,  qui  eft  lame  du  Poème.  Orondatc 
ûls  de  Mathée,  Roy  des  Scythes,  dans  une  ba- 
taille que  fon  père  donne  contre  Darius  Roy 
des  Perfes,  l'ennemi  mortel  de  fa  maifon,  pouffe 
fi  loin  fes  avantages,  qu'il  arrive  aux  tentes  où 
font  la  mère,  la  femme  &  les  filles  de  Darius.  Il 
a  ces  PrincerTes  en  fa  puiiîance ,  il  peut  les  faire 
fes  prifonnieres  &  les  emmener ,  mais  il  eft  il 
frappé  de  la  beauté  de  Statira ,  que  par  une  ge- 
nerofité  fans  exemple,  très  déplacée,  &  contraire 
mefme  aux  interefts  de  fa  paffion ,  il  les  laiffe  li- 
bres. Un  moment  après  il  fauve  fa  vie  au  Prince 
Artaxerce  fils  unique  de  Darius,  &  au  lieu  de  le 
faire  fon  prifonnier,  comme  il  le  pouvoit,  il  le 
renvoyé  de  mefme.  L'hyver  fuivant,  fon  amour 
devenu  tics  violent  le  porte  à  quitter  la  Cour 
de  fon  père  pour  aller  à  celle  de  fon  ennemi.  II 
va  à  Perfepolis  fous  un  faux  nom  ;  il  eft  reconnu 
pour  ce  guerrier  ,  qui  a  donné  la  liberté  aux 
Reynes  &  la  vie  au  Prince,  &  il  devient  le  favory 
de  Darius.  Il  voit  Statira  tout  à  fon  ayfe ,  luy  fait 
la  cour  &  luy  déclare  fa  pafTion.  Statira  en  eft  un 
peu  offenfée,  comme  la  bienfeance  le  veut,  mais 
Orondate  sellant  découvert  à  Artaxerce  pour 
le  Prince  des  Scythes,  Artaxerce  le  fert  aupré* 
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de  fa  fceur ,  qui  repond  enfin  à  la  pafTion  du 
Prince.  Son  bonheur  efl  traverfé  par  divers  ob- 
flaeles ,  que  les  faifeurs  de  Romans  imaginent 
fans  peine;  les  Princeffes  deviennent  prifonnie^ 
res  d'Alexandre,  qui  moins  généreux  qu'Oron- 
date  les  retient ,  devient  éperdiïement  arnou^ 
reux  de  Satira ,  &  l'efpoufe.  Alexandre  meurs 
quelque  temps  après,  &  de  nouveaux  obftaclea 
traverfent  encore  la  pafîîon  d'Orondate ,  mais 
après  une  infinité  d'à  van  tures,  toutes  incroyables 
&  fans  la  moindre  vrayfemblance ,  à  la  fin  du 
dixième  volume,  la  veuve  d' Alexandre  fe  donne 
hfon  -premier  amant* 

Quelqu'un  pourra-t'-il  trouver  dans  ce  fuje£ 
la  moindre  idée  de  Fable  l  Ofera-t'-on  dire  que 
c'eft  un  difeours  en  profe,  invente  pour  forme? 
les  mœurs  par  des  inflrutftions  déguifées  fou3 
J'allegorie  d  une  aclion?  Quel  efl  donc  le  poing 
de  morale  que  cette  action  de  Caflàndre  veus 
nous  enfdgner  !  Où  efl  cette  inflruction  qui  efî- 
l'ame  de  la  Fable  ï  Peut- on  regarder  cela  autre- 
ment que  comme  une  hifloirc  très  fauffe ,  ou 
pluftoft  comme  une  indigne  corruption  de  l'hif- 
toire  par  des  récits  fans  Fable,  &  où  la  morals 
mefme  efl  très  indignement  violée  l 

Ce  que  je  dis  de  CafTandre  doit  s'eflendre  fe 
tous  les  autres  Romans.  Le  fujet  de  Cleopatre, 
celuy  de  Cyrus,  celuy  de  Clelie  ,  ne  font  pas 
plus  des  Fables  morales  que  celuy  de  Caflàndre  i 
ils  fe  reiTembJent  tous  par  ce  fondement  comme 
par  beaucoup  d'autres  endroits.  La  feule  chofe 
qu'ils  retiennent  du  Poème  Epique,  c'efl  que 
leur  action  riefl  pas  ia&ion  d'hommes  du  coin- 
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mun,  mais  des  plus  grands  perfonnages,  de  Prin- 
ces &  de  Roys. 

II  eft  aifé  de  voir  que  les  auteurs  de  ces  ou- 
vrages ont  fuivi  une  voye  toute  oppofée  à  celle 
des  Poètes.  Ariftote  enfeigne  que  les  Poètes 
doivent  dreflêr  d'abord  le  plan  de  leur  Fable  qui 
eft  générale ,  impofer  enfuite  les  noms  aux  per- 
fonnages, &  l'attacher  à  une  Hiftoire  connue, 
afin  de  tirer  de  ces  noms  &  de  cette  Hiftoire  les 
circonftances  qui  doivent  fervir  à  amplifier  cette 
action  &  à  luy  donner  fa  jufte  eftenduë,  &  qu'on 
explique  fous  leinom  d'Epifodes.  Ces  Auteurs 
ont  fait  tout  le  contraire ,  ils  ont  cherché  dans- 
î'Hiftoire  des  noms  connus,  ils  en  ont  adjoutc 
de  feints,  ils  ont  donné  à  ces  noms  des  actions 
extravagantes  &  inoiiies,  &  ont  fait,  non  un  Poè- 
me Epique,  mais  un  tiftu  d'avantures  que  le  ca- 
price feul  produit,  &  qui  ne  naiftent  les  unes  des- 
autres  ni  neceiîairement  ni  vrayfemblablement^ 
aufti  cette  action,  bien- loin  d'eftre  générale,  eft 
auiîi  particulière  que  toutes  les  actions  de  Cefar,. 
d'Alcibiade,  de  Pompée,  &c.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  jufte  grandeur  ,  l'Auteur  eft  bien  éloigné  d'a^ 
voir  obfervé  les  juftes  bornes  qu'Ariftote  a  pre- 
fcrites  fur  la  pratique  d'Homère.  On  peut  dire 
de  ce  Roman  de  Caflândre,  comme  de  la  pluf- 
part  des  autres ,  que  c'eft  véritablement  l'animal 
de  dix  milie  ftades  de  longueur  dont  parle  Arif- 
tote. S'il  eft  vray  que  rien  de  trop  grand  ne 
puiife  eftre  beau ,  appellera- 1'  on  beaux  ces  ou- 
vrages monftrueux ,  qui  fans  rien  enfeigner  de 
bon,  pouftent  leurs  fi&ions  frivoles  jufqu'au  ài~ 
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xiéme  volume,  &  demandent  au  moins  dix  jours 
pour  eftre  lus. 

La  troifîéme  &  la  quatrième  règle  du  Poëme 
Epique  font  que  l'action,  qu'il  imite,  foit  une,  & 
qu'elle  faffe  un  tout  régulier  &  parfait.  C'eft  ce 
que  ne  fait  point  l'action  de  CafTandre;  toutes 
(es  parties  ne  concourent  point  à  faire  une  feule 
&  mefme  action,  &  if  eft  impofïible  d'en  rien 
faire  qui  foit  un  &  fimple,  car  cette  action  efl 
méfiée  d'une  infinité  d'incidents  qui  en  rompent 
l'unité,  &  elle  tombe  dans  le  défaut  des  Poëmes 
de  l'Heracleïde  &  de  la  Thefeïde,  car  fi  elle  ne 
renferme  pas  toute  la  vie  de  ces  héros,  elle  en 
contient  la  plus  grande  partie,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  qu'elle  eft  une,  parce  que  c'efl  tou- 
jours l'amour  d'Orondate  qu'elle  traite  ;  &  qu'el- 
le fait  un  toutj'egulier  &  parfait,  parce  quelle 
embraffe  cette  pafTion  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin.  Ce  qui  feroit  très  ridicule* 

Non  feulement  ces  Romans  pèchent  contre 
ces  règles  du  Poëme  Epique  ,  en  rarTemblant 
plufieurs  incidents  de  la  vie  de  leur  héros ,  qui 
ne  fçauroient  faire  une  feule  &  mefme  action, 
mais  ils  pèchent  encore  en  y  méfiant  ks  avan- 
tures  d'autres  héros  entièrement  étrangères, in- 
dépendantes &  aufTi  efclatantes.  L'amour  &  les 
avantures  d'Artaxerce  &  de  Bérénice  n'ont  au- 
cun rapport  avec  l'amour  &  les  avantures  dO- 
rondate  &  de  Statira ,  &  ne  font  pas  moins  bril- 
lantes. Ii  y  en  a  plufieurs  autres  de  mefme ,  & 
cette  multiplication^  avantures  indépendantes 
efl  très  vicieufe,  &  ruine  entièrement  cette  unité 
d'action  qui  fait  l'efTence  du  Poëme  Epique,  où 
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l'on  peut  bien  faire  entrer  plufieurs  Fables,  pfu> 
fieurs  avantures  différentes,  mais  H  faut  qu'elles 
foient  toutes  des  parties ,  non  entières  &  non 
achevées ,  d'une  feule  &  raefme  action ,  qui  eiî 
l'action  principale. 

On  a  vu  que  fa  vérité  doit  efîre  meffée  avec 
Fe  menfonge  dans  tout  le  Poëme.  C'eft  ce  que 
ceux  qui  ont  fait  des  Romans  ont  li  peu  com- 
pris qu'on  ne  trouve  jamais  dans  leurs  ouvrages 
îa  vérité  méfiée  avec  fa  fiction.  Non  feulement 
il  n'y  a  aucune  vérité  morale  dans  l'action  du 
Roman,  comment  y  en  aurait- H,  puifque  ce  nefi 
pas  mefme  une  Fable  l  Mais  H  n  y  en  a  pas  mef- 
me  dans  toutes  fes  autres  parties  dont  Je  Ro- 
man efl  compofé.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  trouve 
quelquefois  des  veritez  hiftoi iques  :  l'Auteur  de 
CafTandre  a  pris  beaucoup  de  chofes  des  Hifto- 
i iens  d'Alexandre,  mais  outre  que  ce  font  pref- 
que  toujours  des  veritez  qu'il  a  altérées  &  cor- 
lompuës,  ce  ne  font  jamais  des  veritez  méfiées 
avec  la  fiction  pour  la  rendre  plus  vrayfêmbïa- 
ble  &  plus  croyabîe,  ce  font  des  veritez  adjou- 
îces  à  h  fiction ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  rendre 
ion  menfonge  plus  évident,  plus  plat  &pfus  mé- 
prifable. 

Je  ferois  bien  eftonnée  fi  quelqu'un  ofofa 
donner  au  Roman  la  louange  qu'Ariftote  don* 
îïe  au  Poëme  Epique  d'élire  plus  grave  &  plu» 
moral  que  î'Hiïloire  ,  ou  celle  qu'Horace  luy 
donne ,  en  encherilîânt  fur  celle  d'Arifiote,  qu'il 
eft  plus  Philofophe  que  la  Philofophie  mefme, 
&  qu'il  enfeigne  mieux  que  ïes  Philofophes  à 
fuir  le  vice  &  à  pratiquer  la  vertu. 
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Homère  ferrie  dans  Tes  Poèmes  des  maximes 
de  pieté,  &  il  introduit  par  tout  les  Dieux  pour 
înflruire  Tes  Lecleurs,  &  pour  rendre  croyable  âc 
vrayfemblable  ce  qu'il  avance  de  prodigieux. 
Les  faifeurs  de  Romans  ne  s'arnufent  pas  à  cet 
bagatelles  ;  non  feulement  les  maximes  de  pieté 
font  bannies  de  leurs  efcrits,  mais  on  y  trouve 
fouvent  les  plus  grands  blafphemes  que  profe* 
rent  ces  amants  infenfez.  Et  pour  la  Divinité, 
elfe  n'entre  pour  rien  dans  tout  ce  qui  s'exécute. 
Ils  croiroient  deshonnorer  leur  héros  s'ils  le  fat- 
foient  aflïfter  par  un  Dieu.  Ces  héros  font  des 
chofes  les  plus  prodigieufes  &  les  plus  incroya- 
bles par  leurs  propres  forces.  LesHiftoriens  d'A- 
lexandre remarquent  qu'on  eftoit  perfuadé  que 
ce  Prince  nexecutoit  de  fi  grandes  chofes  que 
par  l'afliftance  particulière  des  Dieux.  Cela  eft 
bon  pour  des  Payera ,  mais  nos  Romanciers 
n'ont  garde  de  faire  jamais  entendre  cela  de 
îeurs  héros.  Et  peut-eftre  efl-ce  une  des  plus 
grandes  marques  qu'ils  ayent  données  de  leur 
jugement  &  de  leur  prudence.  Il  auroiteftéfort 
ridicule  de  faire  intervenir  fa  Divinité  pour  for- 
tifier des  hommes  uniquement  pofledez  de  l'a* 
mour,  &  qui  ne  penfent,  ne  parlent  &  n'agiflent 
que  pour  leur  amour;  c'eft  un  intereft  peu  pro- 
pre à  toucher  la  Divinité  &  à  attirer  fon  fecours* 
En  un  mot  les  Romans  ne  pèchent  pas  moins 
du  codé  de  la  Théologie,  que  de  la  Morale. 

Si  ces  Auteurs  ont  violé  û  ouvertement  tou- 
tes les  conditions  de  la  Fable ,  qui  eft  pourtant 
îe  fondement  du  Poëme  Epique ,  ils  n'ont  pas 
mieux  obfervé  les  conditions  des  mœurs  qui 
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font  la  fource  des  avions.  Tout  ce  qu'ils  tou- 
chent devient  méconnoifîâble  ;  il  fembfe  qu'ils 
ayent  la  baguette  de  Circé ,  on  une  baguette 
plus  puifTante  encore,  car  ils  changent  non  feu- 
lement les  hommes ,  mais  les  peuples  entiers,  & 
altèrent  toute  la  face  de  la  nature.  Ceft  un  pré* 
cepte  de  l'Art  poétique,  d'efludier  les  mœurs 
des  flecles  &  des  pays  -,  les  Romanciers  les  onl 
fort  mal  efludiées  ;  ils  n'ont  eu  pour  but  que  de 
les  altérer  ou  de  les  changer  absolument.   Par 
exemple ,  dans  CafTandre  l'Auteur  nous  repre- 
fente  les  Scythes  comme  des  peuples  autîi  poli* 
&  auffi  magnifiques  que  les  Perfes,  &  des  uns  & 
des  autres  il  en  fait,  non  des  Barbares,  mais  des 
François.  Cette  faute  eft  d'autant  plus  efl range , 
fur-tout  au  fujet  des  Scythes,  que  tout  le  monde 
peut  voir  que  cet  Auteur  renverfê  par-là  tout 
ce  que  les  anciens  Hiftoriens,  comme  Hérodo- 
te, Strabon,  &les  autres  rapportent  de  la  (Impli- 
cite de  vie  de  ces  peuples  &  de  leur  frugalité ,  & 
qu'il  contredit  manifeftementce  que  l'Hiftorien 
de  la  vie  d'Alexandre  en  efcrit ,  &  ce  que  leurs 
AmbafTadeurs  difent  à  Alexandre  luy-mefme, 
Que  pour  toutes  richejfes  ils  n'ont  receu  du  ciel 
qu'un  joug  de  bœuf ,  une  flèche,  un  javelot  if 
une  coupe,  mais  que  Lur  pauvreté  leur  ejl  utile 
contre  leurs  ennemis,  L'Auteur  n'a  pas  crû  que 
des  peuples  fi  lauvages  &  fi  pauvres  punent  or- 
ner Ton  Roman,  c'elt  pourquoy  par  la  vertu  de 
fa  magie,  particulière  aux  fàifeurs  de  Romans,  il 
en  fait  des  peuples  civrlifez,  polis,  magni tiques.. 
Quand  je  penfe  au  plaifir  que  fait  dans  Quinte 
Curfe  la  fimplicité  &  la  pauvreté  des  Scythes, 
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oppofces  au  luxe  &  à  la  pompe  îles  Perfes,  je  ne 
comprends  pas  comment  cet  Efcrivain  n'a  pas 
fenti  la  beauté  de  ce  contrafte ,  &  comment  il  a 
ofé  le  changer. 

Les  mœurs  des  particuliers  n'y  font  pas  mieux 
conservées.  L'Auteur  a  raflemblc  dans  ce  Ro- 
man tous  les  plus  grands  hommes  &  les  plus 
connus  qui  fe  trouvent  méfiez  dans  i'Hiftoire 
d'Alexandre,  il  n'y  en  a  prefque  pas  un  qui  ne 
fait  change  &  qui  refïêmble  au  portrait  qu'en  a 
fait  I'Hiftoire.  Alexandre  mefme  avec  toute  fa 
valeur  &  toutes  fes  grandes  qualitez ,  que  l'Au- 
teur n'a  pu  luy  ofter,  y  devient  un  amoureux 
tranfi,  fort  ridicule.  Pour  le  héros  du  Poëme,  fe 
brave  Orondate,  c'eft  un  héros  feint,  qui  n'a  ja- 
mais exiilé,  c'eft  pourquoy  l'Auteur  avoit  la  li- 
berté de  le  faire  tel  qu'il  vouloit.  Mais  après  l'a- 
voir fait,  il  eftoit  oblige  de  garder  les  conditions 
des  moeurs  que  j'ay  expliquées.  D'abord  il  a  a£< 
fez  bien  marqué  les  mœurs,  mais  il  change  bien- 
toft,  &  elles  ne  font  ni  convenables,  ni  fembla- 
blés,  ni  égales. 

Il  n'y  a  que  trois  moyens  de  former  les  meeur& 
&  les  caractères ,  c'eft  de  faire  les  hommes  tels 
qu'ils  font,  ou  tels  que  la  Renommée  les  publie, 
ou  tels  qu'ils  doivent  eftre.  Ce  n'eft  pas  l'ufage 
de  ceux  qui  font  des-Romans;  ils  ne  reprefen- 
tent  leurs  perfonnages  ni  tels  qu'ils  ont  efté,  ni 
tels  que  la  Renommée  les  a  publiez,  au  contraire 
ils  les  font  très  difTernbfables ,  &  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  les  ont  fait  meilleurs,  c'eft  à  dire,  plus 
beaux,  en  fesfâifant  tels  qu'ils  auroient  dû  eftres 
car  ils  leur  ont  attribué  tant  de  fbibleftes,  don? 
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ils  eftoient  incapables ,  &  toutes  oppofces  à  Teu? 
véritable  caraétere ,  qu'on  peut  afTeurer  qu'ils  les 
ont  fait  beaucoup  plus  méchants,  c'eft  à  dire, 
plus  laids  &  plus  vicieux.  Par  exemple,  le  carac- 
tère d'Orondate  &  ceîuy  du  Prince  Artaxerce 
fon  ami,  tous  deux  feints,  car  l'Hiftoire  ne  parte 
point  d'un  fils  du  Roy  des  Scythes ,  &  Darius 
avoit  bien  un  fils,  mais  il  eiloit  encore  petit  en- 
fant quand  fon  père  fut  vaincu  par  Alexandre  > 
ces  deux  caraeleres,  dis- je,  font  très  vicieux^ 
Orondate  eft  à  la  Cour  de  Darius  forfque  fon 
père  entre  en  Perfe  avec  une  armée  de  deux 
cens  mille  hommes.  Darius  envoyé  contre  luy 
une  aufli  puifiante  armée  fous  la  conduite  d'Ar- 
tabafe  &  de  fon  propre  fils  Artaxerce.  Que  fait 
for  cela  Orondate  ?  Retenu  par  fon  amour,  il  va 
avec  fon  ami  Artaxerce  &  combat  contre  fou 
père  &  fon  pays ,  &  Artaxerce  imite  cette  gene- 
rofité  très  infenfee  &  très  dénaturée,  il  com- 
mande un  corps  de  refêrve  de  quatre  mille  che- 
vaux ,  mais  au  lieu  de  combattre ,  il  ne  branfîe 
point,  &  retient  l'ardeur  &  l'impatience  de  fes 
troupes  ;  il  efl  attaqué  avec  furie ,  &  il  ne  peut 
encore  fe  refoudre  à  lé  défendre  ,  de  peur  de 
tremper  fon  efpée  dans  le  fang  des  troupes  de 
fon  ami  -,  enfin  bleiîé  de  deux  coups,  il- combat 
pour  fauver  fâ  vie  &  pour  ne  pas  abandonner 
ion  cher  Orondate  qui  fait  écs  prodiges  de  va- 
leur, ainfi  ces  deux  Princes  trahiftent  chacun  leur 
père  &  leur  patrie,  l'un  par  amitié  &  l'autre  par 
amour.  Peut-on  imaginer  deux  chofes  p!us  in- 
fenféesî  Et  n'eil-ce  pas  pécher  manikitemenfc 
contre  le  précepte  renferme  dans  ces  vers  d'Ho- 
race: 


PREFACE.  \\) 

Qui  didich  patria  quid  debeat ,  if  quid    Dans  VAh 

amicis,  Po^m' 

Que  fit  amore  parens,  quo  f rater  amandus 
ir  hofpes. 
En  effet  n'eft-ce  pas  ignorer  ce  qu'on  doit  à  fa 
patrie  fr  a  fies  amis  !  Quels  font  les  différents 
degrés  d'amour  que  l'on  doit  avoir  pour  un  père 
ir  pour  un  frère,  $?  jufquou  s' e fendent  les 
droits  de  l'hofpitalitè,  II  eft  vray  qu'Horace  n'a 
pas  marqué  ce  qu'on  doit  à  fa  maiftreiTeril  a  eu 
grand  tort  de  ne  pas  enfeigner  qu'il  faut  eftouf- 
fer  pour  elfe  tous  les  autres  fentiments  les  plu* 
naturels  &  les  plus  légitimes. 

D'ailleurs  Orondate  eflun  fou,  qui  fe  paiTe 
fon  efpce  au  travers  du  corps  à  fa  fauffë  nouvelle 
de  la  mort  de  fa  maiftrefîe,  &  il  tente  la  mefme 
chofe  une  féconde  fois  lorfque  cette  Princeffe, 
devenue  femme  d'Alexandre ,  veut  par  bien- 
féance  &  par  devoir  l'éloigner  de  fa  prefence.  Or 
il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  faire  de  fon 
héros  un  fou,&  de  luy  donner  un  caraétere  d'im- 
piété &  de  foibleffe,  félon  le  fentiment  mefme 
des  Payens.  D'impiété,  parce  que  comme  So- 
crate  le  prouve  très  fortement,  De  fe  tuerfoy-  Dans  le 
mefme,  c'eftufurper fur  fa  vie  un  droit  quin'ap-  PhedoTi* 
partknt  qu'à  Dieu,  Et  de  foibleûe,  parce  que, 
comme  Ariftote  le  décide  formellement,  Defc  Dans  le 
tuer  foy-  mefme,  vaincu  par  la  pauvreté,  par  l'a-  fr'J'-Z 
mour,  ou  par  quelqu  autre  paffion ,  cefll'aftion, 
non  d'un  homme  vaillant ,  mais  d'un  lafche.  Car 
il  n'y  a  que  la  lafchëté  qui  porte  à  céder  à  ce  qui 
paroift  dur  fr  difficile.  Les  Poètes  payens  ont 
efte  bien  plus  fages.  Dans  l'Iliade  quand  Achille 
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apprend  la  mort  de  Patrocle,  une  morteîîe  dcfô« 
leur  s'empare  de  Ton  efprit,  il  Te  jette  à  terre,  ré- 
Bantlc     pend  fu*"  fa  tefte  de  la  cendre  bruflante.  Mais 

p'u'j  *  ^ans  cette  extrefme*ffi'^on»toutv,°'ent'  lou* 
emporté  qu'il  eft  ,  il  ne  fait  aucune  action  qui 
marque  qu  il  penfe  à  fe  tuer,  Homère  s  eu  con- 
tenté dédire  que  le  jeune  Antiloque  fuy  tient 
ïes  mains ,  de  peur  que  la  violence  de  fa  douleur 
ne  le  porte  à  attenter  fur  luy-mefme.  Quand 
Sophocle  a  reprefenté  fur  le  Théâtre  d'Athè- 
nes un  Ajax  qui  fe  tuë  luy-mefme,  il  a  fait  en- 
tendre auparavant  qu'il  cftoit  fou.  Drdon  fe  tue 
dans  l'Eneïde,  mai?,  outre  que  ce  n'efl  pas  f hé- 
roïne du  Poëme ,  c'efl:  une  femme,  &  une  fem- 
me que  fa  pafïîon  a  rendu  foïte,  c'efl  un  exem- 
ple que  Virgile  donne  pour  le  faire  dételler,  & 
pour  enfeigner  à  quelle  fin  mafheureufe  condur- 
ferît  ordinairement  ces  pafïions  criminelles.  Le* 
Romains  ont  eu  un  homme  qui  paflbit  pour 
fage ,  qui  s'elt  pourtant  tué  luy-mefme  ;  c'efl 
Caton.   Mais  un  Poète  ne  pourroit  le  prendre 
pour  le  héros  d'un  Poëme,  à  moins  que  de  vou- 
loir donner  de  l'horreur  pour  fon  action,  autre- 
ment le  Poëme  Epique  fêroit  vicieux  félon  les 
règles  d'Ariftofe ,  qui  font  icy  les  mefmes  que 
celles  des  mœurs.  On  voit  donc  par-là  que  l'Au- 
teur de  Cafîandre  eft  bien  éloigné  d'avoir  fait 
fon  héros  meilleur  félon  le  précepte  d'Ariflote, 
&  qu'il  l'a  fait  plus  mauvais  fans  necefïité.  On 
dira  peut-eftre  qu'Orondate  eftoit  Scythe,  & 
qu'un  Scythe  peut  fe  tuer,  mais  c'efl  une  mau- 
vaife  défaite  ;  les  Scythes  de  ces  temps- là  ef- 
îoient  encore  (i  juftes  &  d'une  (implicite  de  vie 
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fi  grande,  que  cet  attentat  cftoit  inconnu  parmi 
eux. 

C'eft  encore  une  règle  du  Poëme  Epique  que 
ïe  héros  doit  avoir  un  caractère  fuperieur  qui 
règne  fur  tous  les  autres ,  c'eft  comme  la  prin- 
cipale figure  d'un  Tableau.  Cette  règle  n'eft  nul- 
lement obfervce  dans  CafTandre,  non  plus  que 
dans  les  autres  Romans;  les  caractères  y  font 
tous  égaux.  Il  y  a  là  vingt  homme»,  tous  les  pîui 
vaillants  du  monde  ;Orondate,  Artaxerce,  Ly- 
fymachus,  Demetrius,  Memnon,  &c.  font  tout 
fes  mefmes  prodiges  de  valeur,  &  rien  ne  les  di£ 
tingue  que  leurs  armes  &  que  leur  nom.  Il  n'en 
eft  pas  de  mefme  dans  Homère  :  Achille  dans 
l'Iliade,  &  Ulyffe  dans  rOdyflee  font  les  maif- 
frefles  figures  aufqueiles  toutes  les  autres  font 
fur bordon nées ,  fans  qu'aucune  autre  leur  refc 
fembïe,  &  cela  vient  de  ce  que  ces  caractère* 
ont  chacun  une  qualité  principale  qui  les  diftin» 
gue,  qui  eft  toujours  la  mefme  &  qui  trouve  fa 
place  par  tout.  Ce  que  le  caractère  d'Orondate 
n'a  pas.  Il  eft  amoureux  feulement  &  il  eft  bra* 
ve,  mais  fes  autres  le  font  comme  luy  ;  il  n'a  rien 
de  particulier  qui  le  diftingue,  &  tous  les  auties 
caractères  font  auflî  principaux  &  aufli  domi- 
nants que  le  n'en. 

Cette  valeur  prodîgieufe,  que  tes  Romanciers 
donnent  gratuitement  à  leurs  héros ,  eft  encore 
un  défaut  confiderable  &  qui  rend  tous  les  ca- 
ractères faux,  car  le  faux  eft  ce  qui  n'eft  point 
dans  la  nature.  Le  Poëme  Epique  eft  l'imitation 
d'une  action  ;  une  action,  pour  eftre  imitée,  dois 
eftie  pofiible,  i'impoffible  ne  s'imite  donc  points 
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ainfi  par  ces  excès,  qui  viennent  de  peu  de  juge- 
ment &  d'ignorance,  lé  Roman  cette  d'élire  une 
imitation ,  &  par  confequent  il  n'eft  plus  du  tout 
un  Poème  Epique.  Tout  ce  qu'Achille  exécute 
de  prodigieux  dans  l'Iliade  devient  polTible  & 
croyable  par  le  fecours  des  Dieux  que  le  Poe' te 
fait  intervenir. 

Les  fentiments  font  lexpreffîon  des  mceuTSj 
ainfi  c'elt  prefque  une  neeefïhé  que  les  fenti- 
ments des  perfonnages  Romanefques  repon- 
dent aux  mœurs  que  l'Auteur  leur  a  données. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l'Auteur  de  CafTandre 
ne  marque  pas  beaucoup  d'efprit  &  d'imagina- 
tion dans  cette  partie  ;  il  eft  ce  que  Longin  ap- 
îWe>f-  pelle  inventif,  il  trouve  tout  ce  que  le  fujet,  qui! 
7iKoç,  traite,  peut  fournir,  mais  (es  fentiments  font  plus 
recherchez  que  naturels,  &  il  a  moins  recours  à 
l'ufage  ordinaire  &  commun  ,  qu'à  la  Rhétori- 
que; voilà  d'où  vient  qu'il  tombe  û  fouvent ,  ou 
dans  une  affectation  très  vicieufe ,  ou  dans  une 
enrlure  outrée,  &  que  dans  fes  perfonnages  on-, 
trouve  toujours  le  Gallon  &  jamais  le  Perfe,  le 
Macédonien,  ni  le  Scythe;  Ces  différents  peu- 
ples devroient  pourtant  penfér  &  s'exprimer  dif- 
féremment, &  c'en1  le  précepte  d'Horace  : 

Intererit  mu  hum  Divus  ne  loquatur,aii  herûs;  ' 
Colchus  an  Affyrius,  Thebis  nutrhus  an  Ar- 

gis. 
Comme  les  fentiments  font  î'expretïion  des 
mœurs,  la  diction  eft  l'exprefiion  des  fenti- 
ments ,  car  c'eft  ce  qui  les  explique.  Le  Poëme 
Epique  reçoit  la  diction  la  plus  noble  &  la  plus 
âguree,  parce  que  fai/ânt  intervenir  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  grand  dans  le  monde,  les  Roys  &les 
Dieux,  il  ne  fçauroit  .employer  un  langage  trop 
cleré.  Le  Roman  eftant  efcrit  en  profe,  &  ne 
fâifaot  paroiftre  que  des  Princes  &  des  Roys, 
devrott  fe  tenir  dans  les  bornes  d'un  langage  no- 
ble, mais  fimple,  ou  modérément  orné,&  c'eft 
ce  qu'il  ne  fait  pas;  pour  l'ordinaire  fon  ftyle  eft 
comme  les  fentiments,  c'eft  à  dire,  ou  plein  d'af- 
fectation, ou  ridiculement  enflé.  C'eft  une  chofe 
eftonnante  qu'Homère  &  Virgile,  qui  ont  efcriK 
tant  de  ûecles  avant  nous ,  foient  encore  des 
modelles  à  fuivre  pour  les  fentiments  &  pour 
i'exprefîion,  &  que  tant  d'ouvrages  eferits  de  nof- 
tre  temps  ne  foient,  s'il  eft  permis  de  parler  ain- 
fi,  que  des  modelles  à  éviter.  II  n'y  a  point  d'hom- 
me fage  qui  ne  fuft  ravi  de  penfer  &  défaire 
comme  Homère  &  comme  Virgile,  &  qui  ne 
fuft  honteux  de  penfer  &  d'eferire  comme  les 
Auteurs  de  nos  Romans.  Si  Achille,  Ulyflè  & 
Enée  revenoient  au  monde,  ils  a  vouer  oient  vo- 
lontiers tout  ce  qu'Homère  &  Virgile  leur  font 
dire  &  penfer.  Et  fi  les  héros  de  VAntiquité,  que 
nos  Romanciers  introduifênt ,  revenoient ,  je 
doute  qu'ils  pardonnaient  à  ceux  qui  les  ont  fi 
fort  défigurez.  Alexandre ,  qui  avoit  derïendu 
qu'aucun  autre  Peintre  qu'Apelle  fift  fon  por- 
trait ,  &  qu'aucun  autre  Sculpteur  que  Lyfippe 
ofaft  le  faire  en  bronze,  ne  fe  feroit  pas  vu  fi  bar- 
bouillé bien  patiemment.  Il  déchireroit  les  let- 
tres qu'on  luy  fait  eferire  dans  Caffandre,&  il  fe- 
roit le  premier  à  fe  mocquer  des  difeours  qu'on 
luy  fait  tenir.  Le  Roy  des  Scythes  mefme  rede- 
manderait le  caraclere  dur  &  fâuvage  qu'on  luy 
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a  ofté,&  fe  plaindroit  hautement  de  ce  caraclere 
doucereux  &  galant  qu'on  luy  donne,  il  regarde- 
rait cela  comme  un  déguifement  trop  honteux 
pour  iuy.  Franchement  je  ne  confeilierois  pas  à 
l'Auteur,  quoyque  Gafcon,  de  fe  trouver  devant 
ces  grands  perfonnages,  qu'il  a  û  étrangement 
déguifez. 

Homère  a  fait  deux  Poèmes  Epiques ,  &  ifs 
font  tous  deux  très  différents  ;  mais  nous  avons 
grand  nombre  de  Romans,  &  ils  font  tous  fem- 
blables,  ils  font  tous  fur  un  mefme  ton,  toujours  - 
fur  l'amour,  &  ils  ont  tous  les  mefmes  péripéties, 
car  après  bien  des  traverfes  tous  ces  amants  font 
heureux. 

Un  défaut  encore  très  confiderabIe,c'efî,  que 
ces  péripéties  font  ordinairement  communes  à 
plufieurs.  Caffandre  finit  par  fe  mariage  de  fîx 
Princes  avec  leurs  maifheffes.  Ce  qui  fait  voir 
que  le  Roman  n'efl  pas,  comme  le  Poëme  Epi- 
que, l'imitation  de  l'action  d'un  héros ,  mais  le 
récit  des  avantures  de  plufieurs,  ce  qui  ruine  ab- 
folument  l'idée  qu'on  en  a  voulu  donner.  En 
effet  fî  l'on  ne  peut  faire  un  feul  &  mefme  tout 
de  la  vie  d'un  feul  homme ,  comme  Ariflote  l'a 
fait  voir,  comment  feroit  il  pofïible  de  réduire  à 
cette  unité  parfaite  tant  d'avantures  différentes 
de  plufieurs  héros  que  l'on  conduit  au  mefme 
but  i 

Si  la  fin  de  Caffandre,  &  de  prefque  tous  les 
autres  Romans,  efl  fi  contraire  aux  règles  du 
Poëme  Epique ,  le  commencement  ne  leur  eft 
pas  moins  oppofé.  Homère  &  Virgile  nous  font 
d'abord  connoiilref  non  feulemeut  leur  héros, 
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Biais  encore  prefque  tous  les  perfonnages  qui 
ont  part  à  la  mefme  aélion ,  &  c'eft  ce  que  ici 
Romans  ne  font  point.  II  faut  lire  trois  ou  qua- 
tre volumes  de  Caflandre ,  &  des  volumes  aufll 
gros  que  l'Iliade  &  l'OdyiTée  avant  que  de  con- 
noiftrc  cette  Caffandre  &  que  de  fçavoir  que  c'eft 
ia  PrincefTe  Statira.  Puis  donc  que  les  Romans 
violent  en  tout  &  par  tout  les  règles  du  Poëme 
Epique,  qu'ils  neprefentent  ni  Fable,  &  par  con- 
séquent point  de  vérité  morale  ,  ni  mœurs  ni 
fentiments  convenables,  j'ay  eu  raiibn  de  dire 
dans  ma  Préface  fur  l'Iliade ,  qu'ils  font  très  dif- 
férents du  Poëme  Epique,  &  par  leur  but  &  par 
leur  manière  d'imiter,  en  un  mot  par  toute  leur 
conftitution,  &  que  ce  font  des  ouvrages  frivoles 
que  l'Ignorance  &  l'Amour  ont  enfantez,  qui  ne 
font  faits  que  pour  ériger  en  vertus  des  foiblef- 
fes,  où  le  bon  fens  &  la  raifbn  font  ordinaire- 
ment négligez  &  les  bienfcances  méprifées  ;  où 
au  lieu  d'une  fiélion  ingenieufe  &  utile,  on  ne 
prefente  qu'un  menfbnge  plat  qui  heurte  de 
front  la  vérité,  &  la  vérité  connue  -,  où  l'on  mé- 
tamorphofe  en  fades  amoureux  les  plus  grands 
perfonnages  de  l'Antiquité  &  les  plus  éloignez 
de  ces  fortes  d'extravagances.  En  vérité  il  faut 
eftre  dans  l'imbécillité  de  l'enfance  pour  fe  plat* 
re  à  la  leéture  d'ouvrages  fi  frivoles  &  fi  peu  fen- 
fez,  qui  ne  font  bons  qu'à  remplir  fefprit  des  [eu* 
nés  perfones  de  chofes  vaines,  &  à  les  éloigner 
de  toute  bonne  &  folide  occupation.  Le  Roman 
eft  fi  peu  un  Poëme  Epique,  que  pour  bien  mar- 
quer fa  nature ,  il  faut  en  faire  une  définition 
toute  contraire  :  Le  Rçman  efi  un  dijcouïs  en 
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profe  inventé  pour  gajîer  les  mœurs,  ou  du  moins 
pour  amufer  inutilement  la  jeunefle,  par  le  récit 
deplufieurs  avantures  fauffes  fans  aucune  ficlioti 
ni  allégorie ,  où  l'vn  impute  à  des  héros  des  foi- 
bleues  b1  des  extravagances  opposées  à  toute 
yericé  hiflorique  des  temps,  des  lieux,  des  mœurs 
&  des  car  acier  es* 

Je  pourrois  me  difpenfer  d'appliquer  icy  ces 
mefmes  règles  à  un  de  nosPoëmes  Epiques, -car 
ce  que  jay  dit  fuffit  pour  convaincre  ceux  qui 
voudront  prendre  la  peine  de  le  faire  eux-mef- 
mes,  que  tous  ces  Poèmes  pèchent  prefque  par 
tous  les  mefmes  endroits  que  les  Romans,  &  fur- 
tout  par  l'endroit  principal  qui  en  efl  le  fonde- 
ment, je  veux  dire,  par  la  Fable,  Crimine  ab  una 
difee  omnes*  Aucun  de  nos  Poètes  François  n'a 
connu  l'art  d'Homère.  Ils  ont  tous  chpiiî  dans 
l'Hiftoire  un  point  véritable  dont  ils  on  bafli  un 
récit  fans  Fable.  Ils  ont  mefme  û  peu  compris 
ce  que  c'eft  que  la  Fable,  qui  rend  l'aclion  gène- 
raie  &  univerfelle,  que  l'Auteur  de  la  Pucelie  a 
&Mt  h  ^rit  W^fin  de  réduire  l'aclion  à  l'univerfelfuù 
Préface.  Vant  les  préceptes,  èr  de  ne  la  pas  priver  dufens 
allégorique  par  lequel  la  Po'éfie  efl  faite  un  des 
principaux  inflruments  de  l'Architedonique,  il  a 
difpojé  toute  ja  matière  de  telle  forte ,  que  la 
France  reprefente  l'ame  de  l'homme  en  guerre 
avec  etk-mefme  ,  ir  travaillée  par  les  plus  vio- 
lentes de  toutes  les  émotions.  Le  Roy  Charles, 
la  violence  maiflrefe  abfoluë,  frpenée  au  bien 
par  fa  nature,  mais  facile  à  porter  au  mai  L'An- 
glois  i?  le  Bourguignon ,  Jujets  &  ennemis  de- 
Charles,  les  divers  tranfports  de  l'appétit  irraf- 
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tihlc  qui  altèrent  l'empire  légitime  de  la  volonté; 
Amaury  fr  Agnes,  les  différents  mouvements  dé 
l'appétit  concupifcible  ;  le  Comte  de  Dunois ,  lot 
Vertu  qui  a  fes  racines  dans  la  volonté  ;  Tane- 
gui,  chef  du  confeil  de  Charles,  l'entendement  qui 
ef claire  la  volonté  aveugle  ;  ir  la  Pucelle  qui  vient 
cffiftcr  Charles ,  cejl  la  grâce  Divine,  ire.  Voilà 
de  quelle  manière  M.  Chappelain  a  entendu  la 
définition  d'Ariftote,  que  le  Poëme  Epique  efk 
un  difeours  en  vers,  inventé  pour  former  les 
mœurs  par  des  inftructions  déguifées  fous  l'ai- 
Jegorie  d'une  action  générale.  Je  ne  croy  pas 
qu'en  fait  de  Poëfie  on  ait  jamais  rien  avancé  de 
û  monfhueux,  de  fl  oppofé  à  fa  nature,  &  qui 
marque  une  ignorance  pius  profonde  de  l'art.  Si 
après  cela  je  prends  le  Clovis  qu'un  Poëte  mo- 
derne trouve  plus  parfait  qu'Homère ,  quoyquc 
pourtant  très  ennuyeux  à  fon  gré ,  je  n'y  vois 
que  des  extravagances,  des  enchantements  pue* 
liles  entaiTez  les  uns  fur  les  autres  fans  rai  fon,  & 
plus  dignes  des  contes  de  Fées  que  du  Poëme 
Epique  ,  des  fadeurs  infuportabîes ,  des  fautes 
grofïieres  contre  le  bon  fens ,  des  vers  plus  durs 
encore  que  ceux  de  h  Pucelle,  point  de  Fable, 
point  de  mœurs  ,  nuls  caractères ,  nuls  fenti-t 
ments  raifonnables,  nulle  Poëfie,  &  qu'une  dic- 
tion ridiculement  enflée  ou  plate.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fuit  honteux  de  parler  un  langage 
fi  bizarre  &  û  inoiii.  Et  pour  ce  qui  eft  de  Tinter-» 
vention  de  la  Divinité,,  fi  neceflaire  au  Poëme 
Epique,  elle  yeft  très  malheureufement  difpen- 
fée.  Peut-on foufFrir  un  Poëte,  qui  pour  arracher 
I  Çlotiide  aux  charmes  d'un  Echanteur ,  fait  <|U§ 
Tûtne  /,  g 
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la  fainte  Vierge,  après  en  avoir  obtenu  h  pe£ 
•million  de  Ton  Fils  ,  defcend  du  ciel  accompa» 
.gnée  de  chœurs  d'Anges  qui  portent  les  pans 
de  fa  robe , 

L'enlevé  à  l'art  magique ,  &  quittant  Us  de* 
ferts, 

Dans  un  nuage  blanc  l'emporte  par  les  airs.* 
Voilà  Homère  bien  mal  imité-  Je  n'en  diray  pas 
davantage  .$  nos  Poèmes  Epiques  font  encore 
plus  tombez  que  nos  Romans ,  &  rien  ne  fart 
tant  d'honneur  à  la  pratique  d'Homère  &  aux 
règles  qu'Ariftote  en  a  tirées,  que  tous  ces  ou- 
vrages qui,  quoyque  faits  de  nos  jours,  ont  efté 
aufljtoft  oubliez  que  connus ,  parce  que  ces  rè- 
gles y  font  violées,  &  qu'au  contraire  les  Poèmes 
d'Homère,  faits  ii  y  a  deux  mille  cinq  ou  fîx  cens 
ans,  parce  que  ces  règles  y  font  admirablement; 
pratiquées,  ont  vaincu  l'effort  des  fiecles  &  pa- 
'roirîent  toujours  jeunes  &  toujours  nouveaux, 
comme  s'ils  avoient  en  eux  mefmes  un  efpril 
vivifiant  qui  les  rajeunie  &  qui  leur  infpirafl  une 
nouvelle  vie.  N  ©i  Romans  &  nos  Poèmes  Epi- 
ques font  tombez  dans  un  fi  grand  décx i,  qu'un 
homme  raifonnable  rougiroit  de  les  lire;  au  lieur 
que  les  Poèmes  d'Homère  font  &  ont  toujours 
lait  une  des  occupations  ferieufes  des  perfonnel 
jes  plus  graves  &  de«  âges  les  pius  avancez,  par- 
ce  qu'ils  donnent  des  préceptes  pour  tous  Jes 
âges ,  &  ils  ont  cette  gloire  que  par  leur  moyen 
l'éducation  que  l'on  donne  aux  enfants  par  les 
ïabîes  s'eft  continuée  jufqu  a  l'âge  le  plus  par- 
fait; c'eft  Strabon  qui  nous  le  dit  :  *  Les  An* 
i^M  çn*  cem^uê  jufau'à  l'âge  le  plus  par fatt 
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t éducation  qu'ils  donnoient  aux  enfants*. car  ils 
ijloient  perjuadei  que  tout  âge  pouvcit  ^Jlrefuf- 
fifamment  infirme  par  la  Pûë fie,  On  vantera  après 
cela  tant  qu'on  voudra  la  politefTe  de  noflre  ûe- 
xle  &  les  merveilles  de  nos  Poèmes  Epiques ,  il 
ne  faut  débiter  ces  contes  qu'aux  enfants  ou 


aux  ignorants. 


On  dira  Tans  doute  que  les  Poëmes  d'Home- 
re  n'ont  pas  vaincu  l'effort  des  fiecies  fans  effuyer 
.de  grandes  contradictions  ;  il  n'y  avoit  pas  plus 
de  cent  cinquante  ans  qu'if?  eitoient  connus  à 
Athènes  par  les  foins  de  Pinitiate ,  lorfque  Pla- 
ton s'éleva  hautement  contre  cette  imitation ,  & 
qu'il  chaffa  Homère  de  fi  République,  apré* 
l'avoir  pourtant  couronne  à  caule  de  l'excellente 
beauté  de  fa  Poëfic  ;  car  il  dit  en  propres  termes  : 
S'il  vient  dans  nojlre  ville  un  Poète  affei  habile  fiant  te 
pour  je  multiplier  ainfi  £r  pour  tout  imiter ,  i?  liv-  *'  & 
qui  veuille  nous  ejlaller  Je  s  Poëmes,  nous  luy  te-  tim^t*! 
moignerons  nojlre  vénération  comme  et  un  homme  j w.  m** 
facrà,  admirable  $? 'délicieux ,  mais  nous  luy  di- 
rons que  nous  n  avons  point  parmi  nous  d'homme 
qui  luy  rejjemble,  fr  qu'il n'ejl pas  permis  d'y  eit 
avoir ;1? 'nous  le  renvoyerons  dans  une  autre  ville 
.après  l'avoir  parfumé  i?  couronné*  Il  eÛ  évident 
qu'Homère  eft  compris  dans  cette  profcriptioi 
iiglorieufe;  elle  eft  faite  pour  luy. 

La  critique  q  uur>  grand  Phiioibphe,  comme 

*  O/  /jy  eipYtiio/  "tIuj  mc$j{J)i)dw  clycoyUMifpvAet^ 
vikmç   ittavaiç  (ra^oyi^î^tf  .îtocw  >jÀiJM4W 
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Platon  ,  fait  des  Poëmes  d'Homère  efl  bien 
d'un  autre  poids  que  celle  qu'une  perfonne  com- 
me moy  fait  des  Romans  &  de  nos  Poëmes 
Epiques.  On  aura  raifon  û  on  ne  juge  que  les 
perfonnes,  mais  fi  l'on  juge  la  chofe  mefme,  j'ef- 
pere  que  ion  trouvera  que  ïes  reproches  que 
j'ay  faits  aux  Romans  &  à  nos  Poëmes  Epiques, 
font  fans  réplique ,  &  que  ceux  que  Platon  fait 
aux  Poëmes  d  Homère  font  vains,  quifs  peu- 
vent eftre  folidement  combattus,  &  qu'au  lieu 
de  tomber  fur  les  Poëmes  d'Homère,  toute  leur 
force  tombe  fur  nos  Romans  &  fur  nos  Poëmes 
Epiques,  qui  bien-loin  d'imiter  la  vérité ,  l'alte- 
ient  &  la  corrompent ,  &  c'eft  ce  qu'on  va  voir 
dans  cette  féconde  Partie. 


il. 

Partie 


Jr  Laton,  avant  que  de  combattre  Homère  Se 
de  vouloir  montrer  que  fa  Poëfie  ne  peut  que 
corrompre  les  efprits ,  &  qu'il  ne  faut  pas  le  re- 
cevoir dans  un  eftat  bien  policé ,  luy  fait  une 
Dam  le     forte  d'exeufe  ;  Il  faut,  dit-il,  avoir  le  courage  de 
io.hv.de  fe  {nre    qaoyque  l'inclination  fr  le  refpeft  que 
tom  *.      )  aypow  Homère  depuis  mon  enfance,  me  lient  la 
2  /*/•       langue ;  car  il  efl  le  premier  maiflre  $T  le  chef  de 
tous  nos  Poètes  tragiques ,  mais  il  ne  faut  pas 
que  celte  inclination  ir  ce  rejpeél  nous  le  faf- 
Jent  préférer  à  la  vérité.  Je  dis  la  mefme  chofe 
à  Platon ,  pour  luy  demander  pardon  de  mon 
audace  :  J'ay  pour  vous  une  inclination  très  forte 
fr*  un  grand  rejpeél  ;  je  vous  hojinore,  je  vous 
admn l,  ir je  vous  regarde  comme  le  père  de  la 
Philo  {cphie,  tr  comme  ce  luy  qui  enftigne  le  mieux 
la  vertu,  if  qui  peut  le  mieux  instruire  les  Roy  s 
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If  les  rendre  grands,  c'ejî  à  dire  jufleè,  Mais 
f'honnorc,  j'admire  if  je '  refpe&e  davantage  la 
mérité.  C'ejl  la  vérité  feule  a  ni  me  délie  la  langue 
ir  qui  m'injpire  le  courage  de  dire  l?  d'e  faire 
que  vos  vues  politiques  vous  ont  trompé,  que  vous 
navei  pas  aff  \  approfondi  la  nature  de  cette 
Poè'fie  que  vous  avei  condamnée ,  fr  que  vojlre 
difciple  Arijlote  en  a  beaucoup  mieux  dénie  (lé 
l'art  que  vous. 

Le  plus  fort  argument.que  ce  Pfnîofopne  em- 
ployé contre  Homère,  il  le  tire  de  la  nature  mef- 
me  de  Ta  Poëfie,  c'efl  une  imitation,  or  toute 
imitation  n'eft  que  la  copie  de  la  copie  de  la  ve.- 
r«té  ,  car  il  n'y  a  que  trois  chofes  dans  la  nature. 
L'idée,  qui  cil  îe  véritable  original,  l'ouvrier,  qui 
travaille  d'après  cette  idée,  &  le  Peintre  qui  imite 
Je  travail  de  l'ouvrier,  &  qui  par  là  n'eft  que  le 
troifiéme  de  la  vérité,  car  il  ne  fait  que  la  copie 
de  la  copie.  Pourquoy  avoir  donc  recours  à  cette 
imitation,  qui  n'eft  qu'une  copie  très  imparfaite  l 
Et  pourquoy  ne  pas  remonter  tout  d'un  coup 
au  véritable  original?  Pourquoy  s'arrefter  à  des 
imitations  qui  reprefentant  le  plus  fouvent  des 
chofes  très  vicieufes  en  elles  mefmes,  affoiblif- 
fent  noftre  raifon,  &  fortifiant  noftre  imagina- 
tion féduite,  excitetat  en  nous  des  mouvements 
dont  nous  rougirions  dans  des  occafions  vérita- 
bles l 

Tout  îe  fort  de  ce  raifonnement  de  Platon 
roule  fur  cette  diftinétion ,  Dieu ,  l'ouvrier ,  le 
Peintre.  Le  Peintre  ne  reprefente  pas  la  vérité^ 
mais  une  image  de  la  vérité,  comme  un  miroir 
ne  reprefente  pas  un  véritable  objet,  mais  une 
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Image  vaine  de  i 'objet,  &  tel  eft  Je  Poète* 

Quand  on  accordera  à  Platon  tout  ce  qu'il  dï?V 
©n  n'accordera  rien  qui  deftruife  l'utilité  de  la 
Poëfîe.  On  peut  mefrne  luy  accorder  que  s'il  ef- 
îoit  poïTibJe  d'enfeigner  la  Morale  aux  hommes 
par  des  veritez  pures,  qui  fes  élevaient  tout  d'un 
coup  à  l'intelligence  de  ce  qui  eft ,  il  n'y  auroit 
rien  de  fi  excellent.  Mais  ma'heureufement  les 
hommes  font  trop  foibles  pour  pouvoir  envifâ- 
ger  les  veritez  pures ,  fans  aucun  milieu  ,  il  fauE 
les  leur  représenter  dans  des  images  qui,  quoy- 
que  copies  imparfaites,  ne  laiitlnt  pas  d'en  don- 
ner une  idée  qu'on  peut  appeler  véritable. 

Je  ne  puis  contempler  le  Soleil  dans  fon  glo- 
be de  feu  ,  car  n  :n'cb!ouit  par  le  grand  efclat  de 
fa  lumière,  maisfè  puis  le  contempler  dans  l'eau 
qui  me  rend  fon  image.  Cette  eau,  non  plus  que 
îe  rrrîroir,  ne  forme  rien  de  réel,  mais  elle  repre» 
fente  l'irroge  de  <e  qù  eil  réeL 

Quand  le  Poète  ne  feroit  que  ce  que  font 
cette  eau  <x  ce  miroir,  il  feroit  une  cho/ê  tort 
utile  &  qu'on  ne  fçauroit  blaOner,  mais  il  fait  da- 
vantage; le  miroir  ne  reprefente  que  les  obiets 
qui  font  dans  la  nature,  c'eft  le  Peintre  de  ce  qui 
efl  fbrti  des  mains  de l'ouviier.Le  Poëte  n'en  de- 
meure pas  là ,  il  remonte  jufqu'au  véritable  ori- 
ginal ,  car  il  forme  fes  caractères ,  non  fur  les  ca- 
ractères qu'il  voit  devant  fes  yeux,  mais  fur  ceux 
que  la  nature  elle  mefme  peut  produire,  ainfi  il 
confuîte  la  nature  bien  moins  fur  ce  qu'elle  fait 
que  fur  ce  qy'elle  eft  capable  de  faire,  &  par  là  if 
devient  copifte,  non  de  la  copie,  mais  du  vérita- 
ble original  ;  c  eft  de-là  qu'il  tire  (extraits  qui  fon! 
tous  très  véritables, 
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ies  caractères  qu'Homère  imite  font  des  ca* 
ïacleres  très  vrays ,  quoyqu'on  n'en  voye  pas 
i'originai  dans  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ns 
verray  pas  dans  la  nature  un  homme  û  vaillant 
qu'Achille,  fi  prudent qu'Ulyfle;  mais  en  cou- 
fultant  la  nature  elie-mefme,  je  verray  qu'elle 
peut  produire  des  hommes  tels  que  ceux  qu'Ho* 
inere  a  peints ,  &  cela  fuffit  pour  rendre  ces  ca- 
ractères véritables  &  cette  imitation  jufle.  Je  dis 
plus  encore  :  s'il  falloit  bannir  les  Poèmes  d'Ho- 
mère, parce  qu'ils  ne  font  que  des  imitations,  if 
faudroit  auffi  par  Ja  mefme  raifon  bannir  toutes 
fortes  d'Hiftoires,  ou  du  moins  ics  regarder  comy 
me  inutiles  pour  les  mœurs  &  pour  l'inftruclionr 
de  la  vie.  Car  l'Hiitoire  n'efl  que  l'imitation  des 
actions  particulières  d'un  homme,  d'une  villev 
d'un  Eftat ,  comme  la  Poëfie  rreft  que  limita- 
tion d  une  adion  générale  &  univerfelle,  &  de 
ce  coflé -là  mefme  tout  l'avantage  eft  du  collé 
de  la  Poëne,  que  cette  différence  rend  fans  com> 
paraifon  plus  utile  pour  les  mœurs  que  l'Hiftoi- 
re ,  comme  je  l'expliqueray  dans  la  quatrième 
Partie  de  cette  Préface. 

Mais,  dit  Platon,  un  Poète  doitfçavoir  tous  Uv  19.  fo- 
ies arts  ;  il  doit  eftre  viflruit  de  tout  ce  qui  regar-  la  M'Hh!' 
ce  la  vertu  £r  le  vice ,  en  un  mot  il  doujçavoir  ffS%  $„a 
toutes  les  chofes  divines  lr  humaines.  Et  fit  on 
trouvou  un  homme  quifepiquaft  d'cflre  tel,  ri  au* 
roit  on  pas  rai/on  de  croire  qu'il  fer  oit  tombé  en- 
tre les  mains  de  quelque  enchanteur  qui  luy  au-* 
roit  renverfé  t'ejprit  ir  qui  luy  auroit  infpiré  tou- 
tes ces  folies  !  En  effet,  adjoute-t'-il,/  un  Poète 
tfioit  fi  habile,  s  amu[er oit-il  à  cjlre  copifte  ,ù* 
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n'aimer  oit- il  pas  mieux  devenir  tout  d'un  coup 
original,  en  faifant  luy-mefme  la  vérité  qu'il  imite! 
C'eft  là  le  raisonnement  d'un  Phiiofophe  qui 
lie  s'efl  pas  donné  la  peine  d'approfondir  l'art 
de  cette  imitation.  II  y  a  trois  chofes  qui  rendent 
ï'homme  fage  &  prudent  ;  la  nature ,  l'habitude 
ou  l'inflru&ion.  L'inftrucYron  n'a  pas  beaucoup 
de  force  fur  ceux  qui  font  dans  une  habitude  vi- 
cieufe,  ou  accoutumez  à  fuivre  leurs  pallions,  il 
faut  travailler  fur  l'habitude.  Comment  y  travail- 
ler l  Ceft  en  tafchant  de  nous  faire  palier  d'une 
mauvaife  habitude  à  une  bonne,  &  c'eft  par  des 
instructions  déguifées  fous  l'allégorie  d'une  ac- 
.   tion  qu'on  peut  y  mieux  réiïtlir,  &c'elt-îà  le  but 
d'Homère.  Voilà  pourquoy  mefme  le  Poëme 
Epique  eft  plus  long  que  le  Poëme  Dramati- 
,        que,  parce  qu'on  a  befoin  d'un  temps  confidera- 
/         ble,  pour  donner  le  loilîr  aux  habitudes  de  s'im- 
/  primer  dans  l'efprit  &  dans  l'ame  des  Lecteurs, 

au  lieu  que  le  Poëme  Dramatique,  n'eftant  def- 
tiné  qu  a  purger  les  paillons,  ne  demande  qu'un 
temps  fort  court. 

Prenions  davantage  le  raifonnement  de  Pla- 
f*Z>  66i.  ton,  Un  Peintre,  dit-  il,  peindra  une  bride  èr  un 
mords,  mais  un  ouvrier  fera  un  véritable  mords 
fr  une  véritable  bride.  Ni  l'ouvrier  ni  le  Pein* 
tre  ne  f çavent  pourtant  pas  comment  il  faut 
qu'une  bride  irun  mords  foient  pour  ejlre  bien, 
il  faut  qu'ils  l'apprennent  de  l  Efcuyer  mefme, 
Ainfi  pour  chaque  chofe  il  y  a  trois  arts  diffé- 
rents, celuy  de  la  faire,  celuy  de  l'imiter  &  celuy 
de  s'en  fervir.  Le  dernier  eft  le  plus  noble  des 
trois,  &  doit  commander  aux  deux  autres,  &  ce: 
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îuy  de  l'imitateur  eft  le  dernier,  carilnccon- 
noift  ce  qu'il  imite  ni  par  l'ufage  qu'il  ignore,  ni 
par  ks  avis  des  maiftres,  qu'il  n'a  pas  toujours 
fous  la  main  pour  les  coHfulter.  Il  n'a  donc  ni  la 
fcience  ni  la  faine  opinion ,  &  par  confequent  il 
ne  produit  rien  de  véritable ,  &  ne  parle  qu'à 
noftre  imagination  qu'il  féduit, 

Qu'eft-ce  que  cela  fait  au  fond  pour  l'art  du 
Peintre,  &  pour  celuy  du  Poëre  qui  eft  le  mef- 
me  l  L'Epronnier  fait  un  mords,  mais  le  Poëte 
&  le  Peintre  l'imitent  &  le  peignent  fort  bien  & 
m'en  donnent  une  véritable  idée.  C'cft  une  cho- 
fe  fort  finguliere  de  vouloir  combattre  la  Poëfîe 
par  cela  mefme  qui  fait  fon  effence  &  fon  mé- 
rite. La  Poëfîe  eft  une  peinture  ,  &  c'eft  par-là 
qu'eile  eft  eftimabie  &  qu'elle  fe  foutiendra  tou- 
jours. La  Peinture  muette  peut  elle  eftre  con- 
damnée l  Et  la  Peinture  pariante,  fi  fuperieure  à 
l'autre,  &  d'une  utilité  bien  plus  grande,  com- 
ment la  condamneroit-on  l 

JVLùs ,  continue  Platon,  la  Poëfie  peint  tûu*  Pages  6*;. 
jours  des  hommes,  qui  par  des  adions  volontai-  69*' 
res  ou  forcées  je  plongent  dans  des  excès  dejoyc 
eu  de  triftqfe,  ir  comme  ces  eftais  violents  font 
plus  a:J.  i  a  peindre  qu'un  ejlat  rajfis  fr  tran~ 
quille,  la  Poëfie  eft  plane  de  ces  imitations  vio- 
(entes  qui  nous  précipitent  dans  les  ;ne \me s  p of- 
frons. A  cela  il  eft  aiié  de  repondre  que  le  Poète 
ne  prefente  jamais  de  ces  caractères  vicieux  qu'il 
n'en  faite  femir  Je  défaut  pour  porter  à  i  éviter. 
Ainfi  quand  Homère  peint  la  colère  implacable 
d'Aihiïie,  ii  la  rend  odieufe  par  les  traits  dont  H 
h  marque  &  par  les  maux  qu'eile  produit.  Quand 
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i\  imite  les  excès  des  Amants  de  Pénélope ,  H' 
nous  fait  toujours  entendre  combien  ils  font  vi- 
cieux, &  toujours  ii  nous  met  en  eftat  de  profi- 
ter de  ces  caractères,  foit  pour  fuir  le  vice,  foi* 
your  embrafTer  la  vertu. 

Pourquoy  Platon  condamne-t'-iî  ce  qu'il  pra-, 
ticpe  iuy  mefrne  avec  tant  de  fuccés  l  Quand  û 
nous  peint  l'ambition  d'Alcibiade  ,  û  mal  fou^ 
tenue  par  (on  éducation,  ou  qu'il  nous  prefênte 
les  égarements  des  Sophifîes,  ou  la  fageïTe  &  h 
confiance  deSocrate ,  ne  font-ce  pas  de  vérita- 
bles imitations  tout  comme  cel'es  d'Homère  t 
Et  ces  imitations  ne  font-elles  pas  deftinées  à 
produire  un  e^et,  qui  eft  de  corriger  nos  habi- 
îRdesvicieu fes,  &  de  nous  porter  à  embrafTer  la. 
vérité,  à  haïr  ce  qui  efl  honteux  &  à  aimer  ce  qui 
eft  honnefte  l  IM'eft-ce  pas  mefme  par-là  qu'il  a 
mérité  la  préférence- qu'on  luy  a  donnée  fur  tous 
les  Philofophes,  endifant  quelesautres  repren- 
nent les  mœurs,  &  que  luy  il  les  imite,  &  que  par 
cette  imitation  il  enfeigne  beaucoup  mieux,  & 
«ju'en  enfeignant  il  piaift  davantage  l  N'eft-ce 
pas  encore  parce  qu'il  a  connu  qu'un  difcours  di- 
dactique ne  pouvoit  qu'eftre  fans  mœurs,  &  par 
confequent  moins  agréable ,  &  qu'au  contraire 
l'imitation  des  mœurs  &  du  naturel  des  hom- 
mes faifoit  toujours  un  piaifir  infini,  qu'il  a  re- 
noncé à  cette  manière  féche  d'enfeigner ,  &  qu'if 
a  fi  bien  asimé  (es  dialogues  par  cette  imitation 
poétique,  qu'Annote  mefme  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  les  comprendre  foui  le  nom  très  hon- 
Borabfe  $  Epopée  i  Que  Platon  ne  vienne  donc 
jpas  condamner  une  imitatioB  qu'il  pratique  iuy- 
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Bîefme  &  qui  l'a  fi  fort  distingué. 

Les  reproches  que  ce  Phiiofophe  fait  à  cette 
imitation,  qui  conilituë  le  Poëme  Epique  ,  fom 
donc  très  mal  foradez.  Il  faut  ks  attribuer  au 
changement  qui  eftoit  arrivé  de  fon  tempe 
Gomme  la  Phiiofophie  eiloit  alors  dans  fa  plus 
grande  force,  Platon  croyoit  qu'il  falloir  enfei- 
gner  la  Morale  autrement  que  par  des  Fabies  & 
par  des  fiélons  ;  mais  (a  cenfure  des  Poëmes 
d'Homère  n'en  efl  pas  moins  injulle.  Nous  fem- 
mes pourtant  heureux  qu'il  l'ait  faite, puifquelfe 
adonné  iieu  à  Ariltote  de  faire  1'excetlent  Traite 
de  la  Poétique ,  car  il  ne  faut  pas  douter  qug 
ce  ne  (bit  uniquement  pour  combattre  le  fenti- 
ment  de  Platon  qu'il  a  compofé  cet  ouvrage  ad- 
mirable, où  ii  développe  fi  fenliblement  toutes- 
îes  règles  de  cet  art  &  le  but  que  le  Poëte  s'y 
propofe,  &  où  ii  fait  valoir  la  Poëfie  par  les  met 
mes  endroits  dont  Platon  s'eft  fervi  pour  la  ra- 
fcaifer  &  la  condamner ,  car  il  fait  voir  le  pïaifit 
&  l'utilité  qu'on  tire  de  l'imitation  &  de  la  Pein- 
ture j  il  montre  l'avantage  que  la  Poëfie  a  fat 
i'Hiftoire  -,  il  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  h 
Poëfie  comme  de  la  Politique,  c'eil  à  dire,  qu'il 
ne  faut  pas  condamner  la  Poëfie  fous  prétexte 
qu'elle  s'éloigne  des  règles  que  \e$  bons  Politi- 
ques donnent  pour  la  confervatioa  des  Etes  &- 
pour  le  bonheur  des  peuples,  car  ce  font  densr 
arts  très  différents  ,  &  qui  par  différences  voyes 
ce  laiflent  pas  de  concourir  à  ia  meime  fia,  puifc 
^ue  iaMorale  eft  neceifaire  à  la  Potitfque.  Enéa 
il  démontre  que  les  fautes  des  Poètes  font  <m- 
propres  ou  eikangeres,.c|u'il  n'y  a  qpe  les  §*§•* 
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près  qu'on  puiiTe  leur  reprocher  avec  raifon,  Ce 
font  «Mes  qdïls  commettent  contre  la  Poëfie,  & 
les  èôrangeïés  ce  font  celles  qu'ils  commettent 
contre  les  autres  arts,  &  ces  dernières,  pourvu 
qu'elles  ne  foient  ni  trop  grolïïeres  ni  trop  via- 
bles, font  très  pardonnables.  Quand  Homère, 
en  parlant  des  pièces  qui  compofent  un  char,  ou 
en  nous  reprefentant  Ulyffe  bafliflânt  luy  mef- 
me  fa  nacelle ,  auroit  péché  contre  l'art  du  char- 
fon  ou  du  charpentier,  il  n'en  feroit  pas  moins 
excellent  Poëte.  Tous  ces  différents  paiïages 
que  je  viens  de  ramafTer  icy  d'Ariuote,  font  au- 
tant de  réponfes  exprefTes  qu'il  a  faites  aux  ob- 
jections de  Platon  fans  le  nommer. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'Ariuote  n'ai! 
ïnieux  connu  &  démette  l'art  du  Poëme  Epique, 
que  Platon ,  &  un  grand  préjugé  contre  ce  der- 
nier, c'eft  qu'Horace,  qui  avoit  tant  d'euime  & 
de  vénération  pour  Platon  ,  qu'il  regardoit  com- 
me le  plus  grand  maiflre  &  le  maiure  le  plus  fur 
de  la  morale  &  de  la  vérité,  l'a  abandonné  fur  le 
Poème  Epique,  &  effc  entièrement  entré  dans  les 
vues  d'Ariftote  fur  la  nature  de  cette  imitation 
&  fur  l'utilité  des  Poèmes  d  Homère. 

Cette  imitation  efî  donc  très  fage  ,  très  bien 
imaginée  &  très  utile.  Mais  quand  nous  n'aurions 
pas  l'ouvrage  d'Ariuote,  qui  le  prouve  fi  forte- 
ment, &  le  confentement  d'Horace,  nous  avons 
des  autoritez  bien  plus  fortes  &  plus  refpeéta* 
blés  pour  la  jufliher,  c'eli  l'exemple  de  Dieu  mef» 
me.  La  plufpart  desHifloires  du  vieux  Tefta-. 
ment,  quoy-que  des  faits  très  véritables,  fonl 
pourun  t  de  la  nature  de  ces  imitations  d'Home^ 
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Te,  c'eft  à  dire,  comme  l'a  tort  bien  remarqué  le 
R.  P.  le  Boffu,  qu'on  en  pourroit  faire  des  fujets 
de  Poèmes ,  où  l'on  trouveront  cette  Fable  ge« 
nciale &  universelle qui  en  fait  lame.  L'Hilloire 
de  Jofeph,  celle  de  Job,  celle  de  Judith, cette  de 
Tobie,  quoy-que  la  vérité  mefme,  font  du  mef- 
me  caractère  que  l'Hiitoire  d' Achille  &  d'Aga- 
memnon  ,  d'UiyfTe  &  de  Pénélope  ,  on  en  peut 
faire  des  Fables  générales  &  univerfeiles ,  &  el- 
les fournirent  les  niefmes  inftrucflions  à  tout  le 
monde,  aux  grands  &  aux  petits.  Je  dis  plus 'en- 
core,, toutes  les  Paraboles  de  l'Evangile  ne  font 
que  des  inftruclions  deguifees  fous  i'allegorie 
d'une  aclion,  ou  feinte,  ou  véritable.  Ainfi  les 
Fables  ne  font  que  de  véritables  Paraboles.  La 
Table  du  Poëme  Epique  n'eft  nullement  diffé- 
rente des  autres  Fables  &  n'eft  pas  moins  utile. 
Et  quand  bien  i'eftenduë  du  Poëme  auroit  jette 
dans  la  Fable  quelque  obfcurité,  &  i'auroit  ren- 
du moins  fenfible  que  les  Fables  ordinaires ,  qui 
font  fort  courtes ,  cette  obfcurité  ne  devoit  pas 
eftre  pour  Platon.  Ce  génie  fi  fublime  devoit 
découvrir  aufiî  bien  qu'Ariftote  le  fecret  de  cette 
imitation  &  luy  rendre  plus  de  juitice. 

On  voit  par-là  combien  la  critique  de  Platon 
eft  fans  fondement;  mais  cette  cenfure,  qui  eÛ. 
fans  force  contre  l'art  d'Homère,  peut  facilement 
tomber  toute  entière  fur  l'art  de  nos  Roman- 
ciers. En  effet  fi  ce  Philofophe  a  condamne  i'i~ 
mitation  Epique,  parce  qu'il  a  cru  qu'elle  n'ef- 
toit  que  la  copie  de  la  copie,  &  qu'ai  nfi  elle  n'eA 
toit  que  la  troifiéme  d'après  la  vérité,  c'eft  à  dire, 
jd'aprea  le  véritable  exemplaire }  avec  combien 
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plus  cfe  raifon  auroit  il  condamné  ces  imitatîorfê 
vicieufes  qui  n'ont  iamais  la  vérité  pour  objet, 
gui  imitent  ce  qui  n'a  jamais  eflé,  ou  pluftoi! 
qui  altèrent  &  corrompent  ce  qui  eftr&  qui  at- 
tribuent aux  plus  grands  perfonnages  des  ex- 
trav  agances  plus  dignes  des  petites  mailons  que 
propres  à  eiîre  propofces  pour  des  exemples 
utiles. 

Voilà  donc  les  règles  du  Poëme  Epique  ex- 
pliquées, voilà  nos  Romans  &  nos  Poèmes  Epi- 
ques convaincus  de  ne  rien  tenir  de  cette  conf* 
litution  û  raifonnabfe  &  fi  fage,  &  voifà  l'art 
d'Homère  juitifté  contre  la  critique  de  Platon. 
C'eil  Platon  iuy  mefmequi  m'a  infpiré  l'audace~ 
de  m'oppofer  à  Ton  fentiment,  car  il  fait  vpir  qu'il 
n'y  eft  pas  û  ferme  qu'il  ne  foit  toutprefl  de  l'a- 
bandonner, û  on  luy  montre  quelque  forte  d'iî- 
îilité  dans  cette  imitation.  Après  avoir  parlé 
d'une  ancienne  diiïentioH  qu'd  prétend  eftre  er> 
jfc£.  U7-  îre  la  Phiiofophie  &  la  Poëfîe,  il  adjoute,  Dijon* 
cependant  que  fi  on  nous  fait  voir  que  cette  Poè* 
fie ,  cette  imitation  qui  s'attache  au  plaifir ,  a 
quelque  forte  de  raifon  éz d'utilité ,  &r  quelle 
doit  eflre  receïie  dans  une  ville  bien  policée,  nous 
la  recevrons  de  bon  cœur,  connoijfant  nous-mef- 
mes  par  noftre  propre  expérience  combien  elle  a 
de  force  pour  calmer  ir  adoucir  l'ejprit,  car  il  y 
a  de  l'impiété  a  trahir  $r  à  déguijer  la  vérité  ;  & 
yous-mejmej  mon  cherGlaucon,  n'efles-vous  pas 
charmé  par  cette  Poê fie  y  fur- tout  quand  vous  Ut 
yoyei  dans  Homère,  Il  eji  donc  jujfe  de  luy  per- 
mettre de  Je  défendre  &  de  Je  jujlifier ;  Joit  en 
$£ïs  foit  enprofe.  Permettons  donc  aujfi  àje& 
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fdrùfans  qui  ne  font  pas  Poètes,  mais  qui  f mit 
grands  aviateurs  des  Poètes  d'entreprendre  fa 
deffenfe  enprofe,  ir  de  faire  voir  quelle  ef  non 
feulement  agréable,  mais  utile  pour  bien  régler  les 
Efats  ir  la  vie  humaine ,  fr  nous  les  entendrons 
avec  grand plaifir,  car  nous  gagnerons  beaucoup 
s'il  fe  trouve  qu'avec  l'agrément  elle  a  encore  l'u- 
tile. Quel  plus  grand  gain  pourrions  -  nous  faire  î 
Jldais  s'ils  ne  peuvent  lafoutenir,  imitons  la  con- 
duite des  amants ,  qui  venant  à  s'appercevoir 
que  leur  amour  leur  ejl  très  préjudiciable  ,-  rom- 
pent enfin,  quoy-qu  avec  beaucoup  de  peine  leurs 
Bens  ;  nous  de  mefme  entraifnez  par  cet  amour 
de  la  Poéfie  qui  eft  naturel,  fr  que  l'éducation 
que  l'on  donne  dans  les  plus  excellentes  Répu- 
bliques a  encore  fortifié,  efeoutons  favorablement 
ceux  qui  veulent  la  faire  pa fer  pour  ires  cxcel~ 
lente  frire  s  vraye.  Que  fi  elle  ne  peutfe  deffefr 
dre  irfe  foutenir,  ne  laiffons  pas  de  l'entendre? 
mais  en  rappellant  toujours,  comme  un  excellent 
préfervatif  ce  que  nous  venons  de  dire ,  &  en 
nous  muniffam  par  ces  paroles  toutes  puiffant 'es, 
pour  nous  empefeher  de  tomber  dans  cette  amour, 
qui  eft  lapafwn  des  enfants  fr  du  peuple.  J'ay 
profité  de  la  permiffjon  que  Platon  donne  y  j'ay 
defFendu  en  profe  la  Poëfie,  &  je  croy  avorr  dé- 
montré qu'elfe  eft  utile,  &  qu  elle  n'a  appelle  l'a- 
grément à  fon  fecours  que  pour  rendre  l'utilité 
plus  feure. 

Voyons  prefentement  11  je  pourray  deffen- 
dre  i'Odyffée  contre  les  attaques  de  Longin , 
qui ,  bien  que  rempli  d'admiration  pour  elle ,  a 
pourtant  crû  non  feulement  qu'elle  a  eité  faite 
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dans  la  vieillelTe  d'Homère ,  mais  encore  qu'elle 

porte  èe$  marques  de  I  afToibliffement  ou  de  la 

diminution  de  l'efprit  de  Ton  Auteur.  C'eft  ce 

que  j'ay  promis  de  traiter  dans  cette  troifiéme 

Partie. 
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iL  eft  confiant  que  rOdyïîée  a  eftë  faite  après 
1=1 liade.  Quand  toute  l'Antiquité  ne  l'auroit  pas 
dit,  la  lecture  feule  de  ces  deux  Poèmes  le  prou- 
ve furfi/àmment.  En  effet,  comme  Lor.gïn  l'a 
fort  bien  remarqué ,  il  y  a  quantité  de  chofes 
dans  rOdyfTée  qui  ne  font  que  la  fuite  des  mal- 
heurs qu'on  lit  dans  l'Iliade ,  &  qu'Homère  a 
tranfportées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme 
autant  d'épifcdes  de  la  guerre  de  Troye;  &  ce 
Poëte  rapporte  dans  ce  Poëme  des  plaintes  & 
des  lamentations  comme  connues  depuis  long- 
temps à  fei  héros.  On  n'a  qu'à  lire  le  VI  il.  Liv. 

II  eft  conliant  encore  que  le  jugement  de 
l'Antiquité  fur  ces  deux  Poëme*  elt  que  celuy 
de  i'Iliade  eft  d'autant  plus  beau  que  celuy  de 
ÏQdyfibe,  que  la  valeur  d' A  chiite  elt  fuperieure 
à  celle  d'Ulyflej  c'eft  ce  que  Platon  nous  ap- 
prend dans  le  fécond  Hippias,  où  Socratedit  à 
Eudicus  qu'il  avoit  fouvtnt  oiiy  porter  ce  juge- 
ment à  ion  père  Apemantus. 

Je  fuis  persuadée  que  Longin  a  voulu  cher- 
cher la  preuve  de  cette  dernière  venté,  que 
rOd)fîce  elt  muib  belle  que  l'Iliade,  dans  la 
première,  &  qu'il  a  voulu  taire  voir  que  le  Pi  ë- 
me  de  l'OdyiTce  n'eft  moins  beau  que  parce 
qu'Home re  l'a  compofé  dans  fa  vieiilciTe. 
cba]>.  7-       De-là  yiem  a  mm  aw,  dit- il,  <f  «c?  çommï  Ho* 
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mère  a  compojé fon  Iliade  durant  que  fon  efprit 
ejloit  dans  fa  plus  grande  vigueur ,  tout  le  corps 
de  fon  ouvrage  eft  Dramatique  if  plein  d'aclio?2$ 
au  lieu  que  la  meilleure  partie  de  l'Odyffèe  fe 
paffe  en  narrations,  qui  eft  le  génie  de  la  vieillef. 
fe,  tellement  qu'on  peut  le  comparer  dans  ce  der- 
nier ouurage  au  Soleil  quand  ilfe  couche,  qui  a 
toujours  Ja  mefme  graîideur ,  mais  qui  n'a  plus 
tant  d'ardeur  fr  de  force.  En  effet ,  il  ne  parle 
plus  du  mefme  ton,  on  n'y  voit  plus  cefublime  de 
l'Iliade,  qui  marche  par-tout  d'un  pas  égal,  fans 
que  jamais  il  s'arreffe  ?ii  fe  repofe  ;  on  n'y  re~ 
marque  point  cette  foule  de  mouvements  h*  de 
pa (fions  entaffées  les  unes  fur  les  autres  ;  il  n'a 
plus  cette  mefme  force ,  îr ,  s'il  faut  ainfi  par- 
ler, cette  volubilité  do  dij  cour  s  fi  propre  pour  l'ac- 
tion ,  &  méfiée  de  tant  d'images  naïves  des  cho- 
fes,  ire. 

En  un  mot ,  il  veut  prouver  que  comme  les 
génies  naturellement  les  plus  élevez,  tombenS 
quelquefois  dans  la  badinerie  quand  la  force  de 
leur  efprit  vient  à  s'efteindre,  &  que  les  grands 
Poètes  &  les  Efcrivains  célèbres,  quand  leur  e& 
prit  manque  de  vigueur  pour  le  pathétique;  s'a- 
mufent  à  peindre  les  mœurs,  Homère  a  fait  i'O- 
dyfîée  dans  fa  vieillerie,  &  que  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  ce  Poëme  porte  les  marques  de  l'arToi^ 
bliflement  de  fon  efprit.  Mais  après  tout  que 
cette  vieiiieiîe  eft  la  vieiilefle  d'Homère,  c'eft  à 
dire,  bien  autrement  vigoureufe  que  la  jeuneife 
des  autres  Poètes ,  Eft  cruda  Deo  viridifque  fe* 
ne  élus. 

Je  fuis  honteufe  d'ofer  oppofer  mes  foibles 
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lumières  à  celles  de  fi  grands  hommes,  qui  ortî  1 
produit  de  Ci  excellentes  chofes ,  mais  je  ne  puis  | 
pi'èmpefchàr  de  dire  ce  que  je  fens.  Ce  fenti-  I 
nient  dt  Upfigin  me  paroift  infoutenable.  Ni  I 
ïlvv'ic  neil  un  Poëme  pathétique  &  plein  d'ac-  | 
I  on,  parce  qu'Homère  l'a  fait  dans  le  feu  &  dans  ] 
tour-:  h  vigueur  de  Ton  âge,  ni  fOdyflce  n'eft  urî 
Poème  plein  de  mœurs,  de  Fables  &  de  narra- 
tions, parce  qu'il  l'a  fait  dans  fa  vieilleiîe  ;  mais  I 
i!<    but  l'un  &  l'autre  ce  qu'ils  font,  parce  que  l 
chacun  d'eu*  demande  ce  caractère,  qui  eft  îe  ! 
feui  qui  iuy  foit  propre.  L'Iliade  reprefente  les 
foneftes  effets  de  la  colère  d'Achille  au  miiieu 
d  une  (anglanie  guerre.  Il  faut  donc  de  toute  ne- 
ceifite  que  le  Poème  foit  plein  d'action  ,  &  que 
îe  Poète  y  montre  toute  la  force  <k  toute  la  vi- 
gueur de  fon  efprit.  L'Gdylfce  repre/ênte  les 
maux  que  l'abfênce  d'UJyïTe  caufê  dans  fa  mai- 
fen,  &  les  remèdes  que  ce  héros  de  retour  y  ap=* 
porte  par  fa  prudence,  if  faut  donc  que  ce  Poe* 
me  foit  plus  paifibie  &  plus  moral.  Cela  eft  û 
vray,  que  fi  Homère  avoit  fait  l'Odyfrée  dans 
fa  jeuneffe  &  l'Iliade  dans  fa  vieilleffe  ,  il  auroie 
den  les  faire  Fun  &  l'autre  tels  qu'il  ies  a  faits,  & 
j'applique  à  ce  fujet  ce  précepte  d'Horace, 
Dejcriptas  fervare  vices,  operumque  colores 
Cur  ego  fi  ne  que  o  ignoroque,  Poêta  falutor  l 
Si  je  ne  jçay  pas  conjerver  les  différents  carac- 
tères fr  employer  à  propos  les  diverfes  couleurs 
que  demandent  les  ouvrages,  pour quoy  m'honno- 
re-t'-on  du  nom  de  Poète  i 

L'ïiiade  ,  comme  Poëme  pathétique ,  dois 
avoir  un  caractère  différent  &  d  autres  codeurs 
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que  î'Odyiîee,  qui  efl  un  Poëme  moraf,  &  H  n'y 
a  pas  moins  de  force  &  de  vigueur  à  avoir  con- 
fervé  à  rOdyffcc  fbn  véritable  caraélere ,  que 
d'avoir  donne  à  l'Iliade  le  fïen.  La  véritable  mar- 
que de  l'affoibliiTement  de  lefprit  d'un  Poëîe, 
c'eil  quand  il  traite  mal  Ton  fujet;  or  c'eil  ce 
qu'on  ne  fçauroit  reprocher  à  Homère,  le  fujeg' 
de  rOdyfTée  n  cil  pas  moins  bien  traité  que  ce- 
ïuy  de  l'Iliade. 

Je  dis  plus  encore ,  c'efl  que  dans  h  conduite 
du  Poëme  de  J'OdvfTee ,  i?  y  paroiir  d'autant 
plus  de  force  &  de  v:gueur  d'efj>rit,  que  ».e  Poë- 
me embraffe  plus  de  matière  &  un  temps  biera- 
plus  long  que  celuy  de  ITIiade.  L'î'iade  ne  con* 
tient  que  peu  de  jours,  &  rOdvfîée  renferme 
huit  années  &  quelques  mois.  L'ïiiade  efl  un- 
Poërne  continu  fans  reconnoiffance ,  fans  péri- 
péties ;  il  commence  hiiloriquement  par  la  co* 
Jere  d'Arhil/e  &  finit  par  fa  réconciliation  ,  & 
ï'Odyffce  a  des  reconnoiïTances  &  des  peripe* 
tie5  •  elle  commence  par  fa  fin  des  huit  années* 
c'efl  à  dire,  qu'elle  ouvre  le  plus  prés  qu'il  fe  peul 
de  la  cataûVophe,  &  le  Pcëte  tire  enfuite  de  form- 
ait le  moven  de  nous  remettre  devant  fes  yeux 
tout  ce  qui  a  précède,  de  forte  que  l'on  peut  dire 
que  c'efl  de  1  Od)fTce,  beaucoup  plus  que  de  l'I- 
liade, qu'on  doit  tirer  les  règles  véritables  &  fon- 
damentales du  Poëme  Epique.  Gril  mefembfe 
que  plus  la  matière  d'un  ouvrage  efl  vafle  & 
eflenduë ,  plus  il  faut  d'art  &  de  conduite  pour 
la  renfermer  dans  les  jufles  bornes  d'un  Poëme, 
&  que  plus  il  faut  d'art  &  de  conduite ,  plus  il 
Jâut  aufli  de  force  &  de  vigueur  d'efprit.  Cel$ 
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me  paroîfl:  inconteftable. 

Si  l'on  oftoit  de  l'OdyfTée  tous  les  endroit! 
qui  paroifTent  manifestement  des  fuites  de  c€ 
que  Ion  a  vu  dans  l'Iliade,  que  l'on  en  fubflituafl 
d'autres ,  &  que  l'on  mifr  ce  Poème  fous  un  au- 
tre nom  que  ceiuy  d'Ulyfîe,  il  n'y  a  point  d'hom* 
me  qui  ofaft  affeurer  qu'elle  eufl  efté  faite  après 
ï'Uiade,  tant  il  eft  vray  qu'elle  ne  porte  aucune 
marque  que  l'efprit  du  Poëte  commençait  à 
vieillir  &  à  décliner. 

On  peut  rendre  cela  fen/îbîe  par  un  exemple 
tiré  de  la  Peinture:  Qu'un  grand  Peintre  ait  fait 
deux  grands  Tab'eaux;  que  dan«  l'un  il  ait  re- 
prefenté  tout  ce  que  la  colère  accompagnée  de 
valeur,  peut  faire  exécuter  à  un  homme  inexo-  j 
rable  &  iniufle ,  à  que  dans  l'autre  il  ait  imité 
tout  ce  que  la  prudence  &  la  diiïimulation  peu- 1 
vent  faire  attendre  d'un  homme  jufle  &  vaillant, 
on  trouvera  dans  le  premier  une  vivacité  d'ac- .] 
tion  &  un  efcîat  qui  luy  donneront  un  très  grand  i 
relief  &  qui  furprendront  l'admiration  ;  &  dans 
ce  dernier  on  trouvera  des  mœurs,  une  régula- 
rité &  une  conduite  qui  fe  feront  admirer  des  fa-  j 
ges.  Mais  il  n'y  aura  perfonne  qui  puiffe  tirer  de 
l'exécution  de  ces  deux  fujets  des  arguments  que 
ce  dernier  n'a  efïé  exécuté  que  dans  la  vieilleffe 
du  Peintre ,  &  lorfque  fon  efprit  commençoit 
desja  a  baiffer ,  car  rien  n'empefche  que  le  der- 
nier n'ait  efté  fait  avant  l'autre. 

Si  les  mœurs,  les  Fables  &  les  narrations  de 
3'OdyfTée  font  une  preuve  qu'Homère  commen- 
çoit à  s'affoiblir  quand  il  la  compofa ,  il  faudra 
dire  par  la  mefme  raifon  que  Yirgile  ne  fit  la 
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3remierc  partie  de  Ton  Eneïde  que  dans  fa  vieif- 
■  fcfle,  &  que  la  dernière  il  l'a  fit  dans  la  vigueur 
t  ie  Ton  efprit,  car  l'Eneïde  a  deux  parties.  La 
1  première  ,  comme  le  R.  P.  le  Boflu  l'a  fort  bien 
\  remarque,  eft  femblable  à  l'action  de  l'OdyiTée, 
*  qui  a  pour  caractère  la  froideur,  la  diffimulatioiî 
'  &  la  prudence ,  &  elle  a  comme  l'Odyiîee  des 
t  mœurs,  des  Fables  &  des  narrations  -,  &  la  fe- 
à  conde  efl  comme  l'Iliade ,  dans  les  horreurs  de 
la  guerre,  qui  entraifnent  naturellement  avec 
«  elles  la  colère  &  la  cruauté.  Il  n'eil  donc  pas  vray 
il  que  les  mœurs,  les  Fables,  les  narrations  &  la 
I  tranquillité  d'un  ouvrage  foient  des  marques 
j  certaines  qu'il  a  eité  compofé  lorfque  fon  Au- 
j  teur  manquant  de  force  pour  le  pathétique,  s  eft 
I  laiffé  aller  par  la  foibleffe  de  l'zge  à  faire  des 
I  contes  &  à  peindre  les  mœurs. 

Longin  s'attache  à  prouver  ce  prétendu  af- 
I  foibliffement  de  i'efprit  d'Homère  par  la  nature 
il  mefme  de  ces  Fables,  qu'il  traite  de  badineries. 
i!  On  peut  mettre,  dit-il,  dans  ce  rang  ce  qu'il  dit 
\  du  Jac  ûà  Eole  enferma  les  vents  ;  des  Compa- 
ct qnons  d'Ulyjfe  change^  en  pourceaux  ;  des  co- 
e  lombes  qui  nourirrent  Jupiter  comme  un  pigeon, 
ie  fr  de  la  difette  d'Ulyfle ,  qui  porté  fur  le  mafl 
fe  de  fon  vaijfeau  brifêpar  la  tempefk,fut  dix  jours 
il  (ans  manger ,  fr  toutes  les  ab/urditei  qu'il  conte 
:•  du  meurtre  des  Amants  de  Pénélope. 

Ce  grand  Criuque  me  paroiit  avoir  mal  choifl 
1er  (es  preuves  ;  ces  Fables,  qu'il  donne  comme  des 
iti  marques  feures  que  I'efprit  d  Homère  baifîbit» 
I  témoignent  au  contraire  qu'il  eiioit  fort  éloigné 
a  de  fou  dédin,  car  rien  ne  marque  mieux  la  force 
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&  ïa  vigueur  de  cet  efpiit  que  îe  grand  féns 
.qu'elles  renferment.  Ces  vents,  qu'Eoïe  enferma 
dans  une  peau  de  cuir,  &  dont  tes  miferables 
.Compagnons  d  UlyfTe  voulurent  fottement  a- 
voir  leur  part,  croyant  que  ce  fuft  quelque  tre- 
for ,  font,  comme  l'a  remarqué  le  R.  P.  le  BorTu, 
pour  donner  cet  excellent  avis  aux  fujets ,  de  ne 
point  vouloir  pénétrer  dans  les  rnyfteres  du  gou- 
vernement que  le  Prince  veut  tenir  fe(  rets.  Les 
•Compagnons  d'Uiyffe  changez  en  pourceaux 
par  Circé,  font  pour  avertir  de  ne  fe  laifTer  pas 
abrutir  par  les  voluptez  comme  ces  malheureux 
qui  furent  changez  en  bettes.  Voilà  les  points 
de  morale  necefîaires  à  toutes  fortes  de  perfon- 
Sîes ,  qui  font  renfermez  dans  ces  notions.  Les 
colombes, qui  nourrirent  Jupiter,  ne  renferment 
pas  un  fens  moins  utile  &  moins  inftrucl if. Com- 
me on  le  peut  voir  dans  mes  Remarques  fur  fe 
commencement  du  xi  i  i.  Liv. 

>Ce  qu'Homère  dit  d'UlyiTe,  qui  porté  fur  le 
maft  de  fon  vaifleau  brifé  par  la  tempefle,  fut 
«lix  jours  fans  manger,  ne  marque  pas  non  plus 
ïe  déclin  de  l'efprit  de  ce  Poëte,  car  il  eft  certain 
^ju'on  a  vu  dts  hommes  qui  ont  efté  plus  long- 
temps fans  prendre  aucune  nourriture ,  cela  eft 
arrivé  fouvent  dans  des  naufrages.  En  voicy  une 
preuve  tirée  de  la  vérité  mefme:  nous  lifons  dans 
cl*f*  ï7  les  Actes  des  Apoftres  que  !e  vaifTeau  fur  lequel 
S.  Paul  sefloit  embarqué  pour  aller  à  Rome4 
eftant  parti  de  Crète,  fut  battu  d'une  rude  tem- 
pefle pendant  quatorze  jours,  &  que  ïe  quator- 
zième $.  Paul  dit  àxous  ceux  qui  eitoieat  dans  le 
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I  vaîlTeau  ,  Il  y  a  aujourd'huy  quatorie  jours  que 

*!  vous  eif.es  à  jeun  Irque  vous  n'&vei  rien  pris  e?t 

ll  attendant  la  fin  de  la  tempefle.  Ce  n'eit  donc 

point  une  marque  de  radoterie  à  Homère  d'à* 

f  voir  feint  qu'UIyfiê  fut  dix  jours  fans  manger. 

Ii  n'y  a  non  plus  aucune  abfurdké  dans  le 

meurtre  des  Amants  de  Pénélope,  car  ce  qu'il 

y  a  d'incroyable  devient  croyable  &  poffible  par 

J'afllftance  que  Minerve  pre/le  à  Ulyfîe ,  &  le 

J  Poète  veut  montrer  par-là  qu'il  n'y  a  rien  d'im* 

poffible  à  l'homme  quand  il  plaiil  à  Dieu  de  Paf- 

l{  fiûer.  Ce  qu'Àchilfe  exécute  dans  l'Iliade  efl  il 

1  moins  incroyable  que  cet  exploit  d'Ulyfle,  fi  oa 

1  l'examine  fans  aucun  rapport  à  la  Divinité  l 

Je  pourrois  faire  voir  encore  que  ies  contes 

*  les  plus  incroyables  de  l'Odyïïee  portent  des 
I  marques  de  la  force  de  l'efprit  d'Homère,  tant 
1 ':  par  leur  beauté  que  par  la  vérité  qui  leur  fert  de 
î  fondement,  &  par  les  beaux  préceptes  qu'ils  ren« 

■  ferment.  Horace  ies  appelle  des  miracles  cfcla* 
î  tant  s,  fpeciofa  miracula.  Et  Longin  iuy-mefme 
1  qui  les  traite  de  fbnges ,  eu  forcé  d'avouer  que 
J  ce  font  des  fongcs  de  Jupiter,  Or  il  faut  qu'un 
!  homme  ait  bien  de  la  force  &  de  la  vigueur  d'ef- 
j  prit  pour  enfanter  des  miracles ,  &  pour  refver 
1  comme  refveroit  Jupiter.  Je  pourrois  encore rap- 
!  porter  plufieurs  endroits  de  rOdyflceoùi'ima- 
i  ginatïon  du  Poète  eft  auiîi  vîgoureufe  que  dans 
i  ies  endroits  les  plus  forts  de  l'Iliade,  &  où  ii  y 
\  a  autant  de  feu  de  Poëfîe.  Ma's  on  pourra  les 

•  voir  dans  les  Remarques  ,  &  cela  fufïit. 

Comment  donc  expliquer  ce  jugement  de 
l'Antiquité ,  que  j'ai  rapporté,  que  ie  Poëmc 
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de  l'Iliade  eft  d'autant  plus  beau  que  ceïuy  Je 
rOdyiïce,  que  la  valeur  d'Achille  eft  au-defîus 
de  celle  d'Ulyffe  l  C'eft  à  quoy  il  ne  meparoift 
pas  beaucoup  de  difficulté.  Toute  l'Iliade  n'efi 
que  violence  &  emportement ,  &  toute  l'Odyf- 
iee  n'eft  que  prudence ,  difïimulation ,  adreffe. 
La  colère  d'Achille  eft  la  colère  implacable  d'un 
Prince  injufte  &  vindicatif;  &  le  caractère  d'U- 
JyiTe  eft  la  fage  &  prudente  difïîmulation  d'un 
Roy  dont  la  confiance  ne  peut  eftre  ébranilce 
par  quoy  que  ce  puiffe  eflre.  Ces  deux  caractè- 
res font  embellis  &  foutenus  par  les  qualitez 
guerrières.  Mais  comme  la  colère  &  l'emporte- 
ment demandent  plus  de  valeur  que  la  diflimu- 
îation  &  la  prudence ,  Homère  a  rehaufTé  le  ca- 
ractère d'Achille  par  une  vaillance  miraculeufê 
qui  cache  prefque  fes  défauts  eiîentiels ,  &  qui  a 
donné  lieu  à  des  actions  vives  &  piquantes,  6c 
par  confequent  à  une  foule  de  beautez  dont  l'O- 
dyflee  n'eftoit  pas  fufceptibîe,  parce  que  c'efl  la 
prudence  &  la  diiïimulation  qui  y  régnent  par- 
ticulièrement &  qui  conflituent  fa  Fable.  Voilà 
pourquoy  les  Anciens  ont  dit  que  le  Poëme  de 
ï'iliade  eft  d'autant  plus  beau  que  ceiuy  de  l'O- 
dyfTée,  que  la  valeur  d'Achille  eft  au  defîus  de 
celle  d'UiyfTe.  Car  Homère,  pour  faire  efclater 
ïa  valeur  d'Achille,  a  jette  dans  fon  Iliade  tous 
les  ornements  de  la  Poëfie  ,  &  toutes  les  plus 
brillantes  couleurs,  qu'il  n'a  pu  employer  pour 
Bofc  \  k  v*teur  d'Ulyfte  qui  ne  le  demandoit  pas. 
Traité  du  D'ailleurs  il  eft  confiant  que  les  caractères 
Poemetji-  vj0{ents  &  emportez,  donnent  plus  d'efclat  aux 
é>  **.      auions  qu  ils  animent^  &  aux  per tonnes  qui  les 

ont. 
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ont ,  &  au  contraire  que  les  caraéleres  les  plus 
doux  &  les  plus  modérez  font  fouvent  fans  ef- 
dat  &  fans  gloire  ,  quoy- qu'ils  foient  beaucoup 
plus  propres  à  la  vertu.  Ainfi  tout  contribue  à 
faire  paroiftre  l'Iliade  plus  belle  que  l'Odyiïce. 
Mais  en  accordant  à  l'Iliade  cette  fuperiorité  de 
beauté,  l'Antiquité  n'a  jamais  voulu,  à  mon  avis, 
faire  entendre  que  î'Odyiîée  avoit  elle  faite  dans 
la  vieilleiTe  d'Homère  &  lorfque  fon  efprit  com- 
mençoit  à  décliner. 

Les  beautez  de  l'OdyiTée  font  certainement 
moins  efclatantes  que  celles  de  l'Iliade,  mais  elles 
n'en  font  ni  moins  grandes  ni  moins  folides  pour 
ceux  qui  fçavent  les  eftimer  &  leur  donner  leur 
véritable  prix  ;  voyons  donc  ce  que  les  grands 
maiftres  y  ont  découvert  &  le  jugement  qu'ils  en 
ont  porté,  &  c'eft  ce  qui  fera  la  quatrième  &  der- 
nière Partie  de  cette  Préface. 

Oiv. 
N  ne  voit  point  qu'Ariftote  dans  fa  Poëti-  Partis* 
que  ait  donné  aucune  préférence  marquée  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  Poèmes.  II  a  parlé  en 
J gênerai  de  la  Poë/ie  :  La  Poêfie,  dit- il,  eft  plus 
t  grave  irplus  morale  que  l'Hiftoire,  parce  que  la 
Pûëfie  a  les  chofes  générales ,  if  l'Hiftoire  les 
chofe s  particulières.  Une  chofe  générale,  ceft  ce 
que  tout  homme  d'un  tel  ou  d' un  tel  car  acier e  a 
dû  dire  ou  faire  vrayjemblablement  ou  neceffai- 
rement,  fcte.  Et  une  chofe  particulière ,  ceft  ce 
i  qu'Alcibiade,  par  exemple,  a  fait  oufoufert.  Ce 
U  jugement  eft  très  certain,  &  il  n'eft  pas  pofîibïe 
jj  de  mieux  faire  connoiftre  la  nature  de  la  Poëfie 
&  l'avantage  qu'elle  a  fur  l'Hiftoire.  En  effet f 
Tome  h  d 
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comme  ceïa  a  efté  fort  bien  expliqué  dans  les 
Commentaires  fur  cette  Poétique,  l'Hiftoire  ne 
peut  inftruire  qu'autant  que  les  faits,  qu'elle  rap- 
porte, luy  en  donnent  l'occafîon ,  &  comme  ces 
faits  font  particuliers  ,  il  arrive  rarement  qu'ils 
foient  proportionnez  à  ceux  qui  les  lifent  ;  il  n'y 
en  a  pas  un  entre  mille  à  qui  ils  puifTent  conve- 
nir ,  &  ceux  mefme  à  qui  ils  conviendront,  ne 
trouveront  pas  en  toute  leur  vie  deux  occafions 
où  ils  puifTent  tirer  quelque  avantage  de  ce  qu'ils 
ont  lu.  Il  n'en  eft  pas  de  mefme  de  la  Poëfie; 
comme  elle  s'attache  aux  chofes  générales ,  & 
qu'elle  fait  des  Fables  générales  &  univerfelles, 
elfe  ell  d'autant  plus  morale  &  plus  inftructive, 
que  les  chofes  générales  furpaiîent  les  particu- 
lières. Celles-cy  ne  conviennent  qu'à  un  feui,  & 
l'Hiftorien  eft  obligé   de  les  rapporter   telles 
qu'elles  font;  &les  autres  conviennent  à  tout  le] 
monde ,  parce  que  le  Poëte  les  créant  Iuy-mefc.| 
me,  en  ell  le  maiftre,  &  qu'il  les  rend  générales 
&  univerfelles ,  en  faifant  agir  (es  perfonnages, 
non  pas  véritablement  comme  s'il  efcrivoit  une 
Hiltoire,  mais  necelTairement  ou  vrayfembla- 
bîement,  c'eft  à  dire,  en  leur  ràifant  faire  tout  ce 
que  des  gens  d'un  tel  caractère  doivent  faire  & 
dire  en  cet  eftat,  ou  par  neceflité,  ou  du  moins 
félon  les  règles  de  la  vrayfemblance.  D'ailleurs 
ce  ne  font  pas  proprement  les  faits  qui  initrui- 
fent,  ce  font  ks  caufes  de  ces  faits.  L'Hiftorien 
explique  rarement  les  caufes  des  faits  qu'il  ra- 
conte, ca'r  c'eft  ce  qui  eft  prefque  toujours  caché, 
&  s'il  les  explique,  c'eft  pluftoft  comme  des  con- 
jectures qu'il  donne,  que  comme  des  certitudes 
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ê:  des  veritez  ,  au  lieu  que  le  Pocte  eftant  le 

maiftre  de  fa  matière ,  n'avance  rien  dont  il  ne 

rende  raifon  exactement ,  il  n'y  a  pas  le  moindre 

.  petit  incident  dont  il  n'explique  \es  caufes  &  les 

>  effets,  &  c'eft  parla  qu'il  eft  inflruclif. 

Voilà  donc  un  avantage  confîderable  &  in- 
conteftable  que  la  Poèfle  a  fur  i'Hiiloire.  Horace 
va  encore  plus  loin  qu'Ariftote,  car  il  luy  donne 
l'avantage  fur  la  Philofophie  mefrne;  il  affeure 
que  laPoefie  d'Homère  eft  plus  philofbphe  que 
ia  Philofophie  du  Portique  &  que  celle  de  l'A- 
cadémie :  Homère ,  dit-il  ,  enjeigne  beaucoup  Dans  U 
mieux  i?  avec  plus  de  fuite  que  Chryfippe  &  que  -  -  W-  «^ 
Crantoï  ce  qui  eji  honnejle  £r  deshoruitfle,  utile  lv'  '* 
çu  pernicieux. 

Mais  comment  la  Poëfîe  peut-elfe  eftre  plus 
philofophe  que  la  Philofophie  mefme  \  Cela 
n 'eft  pas  mal-aifé  à  concevoir.  La  Poëfîe  a  fur 
ïa  Philofophie  ks  mefmes  avantages  qu'elle  a 
fur  1'Hiftoire ,  &  elle  a  de  plus  le  fecours  de  l'ac- 
tion ,  puifqu 'elle  eft  une  imitation  ,  &  le  fecours 
àes  pallions.  Or  ce  que  ion  ne  fait  qu'entendre 
touche  bien  moins  que  ce  que  l'on  voit  de  fes 
e    propres  yeux;  il  n'y  a  point  de  préceptes  qui  faf- 
i    fent  tant  d'impreiïîon  fur  l'efprit  que  les  exem- 
il    pies  vivants  &  animez  que  iaPoëfie  ellale.  Un 
I    grand  perfonnage  qui  enfeigne  parfaitement  la 
h    pratique  de  la  perfèclion  chreflienne,  a  fort  bien 
o    dit  :  Onfçait  affei  combien  l'exemple  a  de  force '.  fy.lri&ue^ 
i.    Ce  luy  d'un  bon  Religieux  fait  plus  de  fruit  dans 
if    une  mai(on  que  tous  les  fermons  èr  toutes  les  ex- 
K   hortations  du  monde ,  parce  qu'on  efl  toujours 
\  i.  beaucoup  plus  touché  de  ce  qu'on  yo'v  que  de  ce 

d  i] 
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qu'on  entend ,  &  que  je  perfuadant  aifêment 
qu'une  choje  eft  faifable  ;  quand  on  la  voit  faire 
à  quelqu'un,  on  ejl  par -la  beaucoup  plus  excité  à 
la  pratiquer.  Cela  eft  également  vray  dans  la 
morale  &  dans  l'imitation  poétique.  II  ne  faut 
qu'entendre  Horace  qui  prouve  ce  qu'il  vient 
d'avancer.  En  effet ,  qu'eft  ce  que  l'Iliade  l  c'eft 
un  fidelle  tableau  des  mouvements  infenfez  des 
Roys  &  des  peuples  : 

Stultorum  Regum  l? populorum  commet  ajlus. 
Paris  aveuglé  par  fa  pafîlon ,  refufe  de  rendre 
Hélène;  Neftor  travaille  inutilement  à  appaifer 
h  querelle  qui  s'émeut  entre  Achille  &  Aga- 
memnon  ;  ces  deux  généraux  font  maiftrifez 
par  la  colère,  &  Agamemnon  eft  encore  aveu- 
glé par  Ton  amour.  Ainfî  &  dans  la  ville  &  éins 
le  camp  on  ne  voit  que  feditîon,  que  fraudes,  que 
crimes,  que  brutalité,  que  fureur, 

Seditione,  dolis,  [celer e ,  atque  libidine  fr  ira 
lliacos  intra  mur  os  peccatur  if  extra. 
La  Philofophie  aura  beau  dire  qu'il  faut  éviter 
ces  excès,  prouver  mefme  méthodiquement  les 
malheurs  qu'ils  eaufent,  cela  ne  touchera  jamais 
fi  vivement  que  ces  exemples  vivants  qu'on  a 
devant  les  yeux.  Voilà  pour  l'Iliade ,  qui  nous 
inftruit  à  fuir  les  vices. 

D'un  autre  codé  dans  I'Odyfîee ,  pour  nous 

apprendre  ce  que  peuvent  la  vertu  &  la  fagefïe, 

^  _  »       Homère  nous  propofe  fort  utilement  l'exemple 

,.  epift.      d  Uiyfle  ,  qui  après  avoir  faccage  Troye  ,  rut 

à*  irj.  i-    porté  dans  plufieurspays  &s'inftruifit  des  mœurs 

de  pludeurs  peuples  ,  qui  pendant  qu'il  travail- 

loit  à  retourner  chez  luy  &  à  y  reagenç?  fesCom- 
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pagnons  fouffrit  fur  la  mer  des  maux  fans  nom- 
bre, &  ne  put  jamais  eftre  fubmergé  par  les  flots 
de  i'adverfitc. 

La  Philofophie  nous  enfeignera  bien  ce  qu'il 
faut  faire  pour  eftre  fage  &  vertueux  ,  mais  elfe 
n'enfeignera  pas  comment  il  faut  le  faire ,  &  c'efl 
ce  que  l'exemple  enfeigne  parfaitement.  En  un 
mot  tous  les  préceptes  ne  feront  jamais  tant 
d'impreflion  que  cette  imitation  merveilleufe 
d'Homère ,  qui  ncus  rend  les  fpecftateurs  &  les 
témoins  de  tout  ce  qu'UlyiTe  fait  pour  furmon- 
ter  les  obftades  que  les  Dieux  luy  oppofent,  & 
des  refTources  que  fa  prudence  luy  fournit;  qui 
nous  reprefente  les  Sirènes;  qui  nous  fait  en- 
tendre leurs  chants ,  &  qui  nous  fait  pafier  à  la 
vûë  de  la  prairie  qu'elles  habitent,  où  l'on  ne 
voit  que  monceaux  d'o/Tements  &  que  cadavres 
que  le  foleil  achevé  de  fécher  ;  qui  nous  montre. 
Circé  &  (es  breuvages  empoifonnez,  &  qui  nous 
mené  au  milieu  des  Amants  de  Pénélope  qui  ne 
penfent  qu'à  la  débauche  ,  &  de  cette  folle  jeu- 
nefie  de  la  Cour  d'AIcînoùs,  toujours  occupée 
delà  bonne  chère  &  des  plaiflrs,  &  qui  ne  trou- 
ve rien  de  plus  beau  que  de  dormir  jufqu  a  mi- 
dy,  &  d'aller  enfuite  calmer  fes  ennuis  par  la  dan- 
fe  &  par  la  mufique. 

Voilà  un  léger  crayon  de  l'OdyfTée  qui  nous 
apprend  à  pratiquer  les  vertus.  Certainement  il 
n'y  a  point  de  Philofophie  qui  nous  enfeigne 
tant  de  grandes  chofes,  &  qui  les  enfeigne  fi  ef- 
ficacement, que  les  Poëmes  d'Homère  ou  les 
exemples  foutiennent  &  animent  toujours  les 
inftrudions. 

d  iij 
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La  Poë/îe  eft  donc  certainement  pîus  moraTe 
&  plus  philofophe  que  ja  Philofophie  mefme, 
comme  Ariftote  &  Horace  l'ont  décidé  -,  mais 
ne  nous  en  rapportons  pas  abfolument  au  fen- 
îiment  de  ces  deux  grands  hommes ,  au  Philo- 
sophe peripateticien   &  au  Poëte.  Le  premier 
pourroit  avoir  eflé  féduit  par  l'amour  qu'on  a 
naturellement  pour  Tes  découvertes,  &  l'autre 
par  cette  autorité  &  par  fa  profefFion  de  Poëte. 
Cherchons  queiqu  autre  témoignage  qui  ne  puiC- 
fe  eftre  fufpecl;,  ceîuy  d'un  homme  fans  intereft 
&  plein  de  gravite  &  de  fagefFe.  Le  voicy,  c'ell 
celuy  d'un  Philofophe  &  d'un  Philofophe  Stoï- 
cien. Strabon ,  après  avoir  parlé  de  la  Poëfie  , 
ad  Joute:  *  Dans  les  derniers  temps  parurent  . 
t  H  foire  fr  la  Philofophie,  telle  que  nous  l'avons 
aujomd'huy.   Mais  la  Philojophie  mefme  n'efi 
Utile  qu'à  peu  de  gens,  au  lieu  que  la  Poëfie  efl 
généralement  utile  à  tout  le  monde»  C'efl  elle  qui 
remplit  les  théâtres ,  £r  la  Poëfie  d'Homère  l'efi 
infiniment  davantage  $r  au  dejfus  de  tout. 

Cette  manière  d'enfergner  la  Morale  eu  fans 
contredit  la  plus  naturelle  &  la  plus  feure,  & 
une  grande  marque  des  avantages  quelle  a  fur 
i'Hiftoire  &  fur  la  Philofophie  ,  c'en;  que  Dieu 
mefme  a  pris  cette  voye  pour  nous  inftruire.  La 
plufpart  des  faits  de  l'Efcriture  fainte  font  mef- 

*  Xpoyoïç  <Jl'vçïpov  »  tviç  iweA&Ç  Tfcctn,  y&\  m  vuiï 
qiAoovpioi  TmpiAwhvSiv  eiç  pjicrov.  cùm)  jl^j  cwj 
tspoç  ohï^piç,  m  Si.  7rotvmKn  <fojuu*>$iXiçizst,  yjfj\ 
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lez  de  narration  &  d'imitation,  comme  le  Poëme 
Epique,  c'eft  à  dire  ,  que  les  E  fer  i  vain  s  facrez, 
après  avoir  peu  parle  eux-mefmes,  introduifent, 
comme  Homère,  les  perfonnages  qui  parfent, 
qui  agiffent.  C'eft  ainfi  que  nous  font  prefentées 
l'Hiftoire  de  Noë,  celle  d'Abraham,  celle  d'Ifac, 
celle  de  Jacob,  celle  deJofeph.  On  n'a  qu'à  ou- 
vrir le  Livre  de  la  Genefe ,  on  y  verra  par- tout 
cette  imitation  dont  je  parle,  elle  fait  mefme  le 
caractère  de  pîufieurs  livres  entiers  du  vieux 
Tefîament. 

Par  exemple,  pour  nous  faire  voir  les  béné- 
ficiions qu'attirent  la  pieté,  la  charité,  le  foin 
des  pauvres  ,  l'Efcriture  fainte  ne  fe  contente  pas 
de  nous  dire  hiftoriquement  qu'il  y  avoit  un 
Tobie,  qui  ayant  obéï  à  la  loy,  fut  béni  de  Dieu, 
&  qu'un  Ange  conduifit  fon  fils  à  un  grand 
voyage,  &  le  ramena  heureufement  ;  mais  elle 
nous  r eprefente  Tobie  Iuy-  mefme  parlant,  agif- 
fant  ;  nous  fuivons  le  jeune  Tobie  à  ce  grand 
voyage,  &  nous  en  revenons  avec  Iuy. 

Pour  nous  enfeigner  que  l'innocence  triom- 
phe toujours  de  la  calomnie  par  le  fecours  de 
Dieu,  elle  ne  fe  contente  pas  de  dire  hiftorique- 
ment qu'il  y  avoit  une  perfonne  nommée  Su- 
zanne, qui  fut  calomniée  par  des  vieillards ,  & 
que  Dieu  confondit  ces  calomniateurs  par  la  fa- 
geffe  de  Daniel  j  elfe  introduit  devant  nous  tous 
ces  perfonnages,  elle  les  fait  parler  &  agir  ,  nous 
îes  voyons ,  nous  les  entendons  avec  un  plaint 
inexprimable  &  une  merveilleufe  infiruclion. 
Ce  font  de  véritables  Poèmes. 
La  délivrance  du  peuple  d'Ifraël  par  Judith. 

à  iiij 
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Lorfque  ïe  Roy  Nabuchodonofor  envoya  Ho- 
ïopherne  pour  afTujetir  les  Royaumes  &  les  Na- 
tions, celle  des  Juifs,  répandus  dans  les  Provin- 
ces du  Roy  Afîuerus,  par  Efther  ;  les  malheurs 
de  Job  &  Ton  reftabliiîement  dans  une  fortune 
plus  efcfatante  que  fa  première ,  font  de  pures- 
imitations  comme  celles  de  la  Poëfie,  mais  plus 
admirables  &  plus  merveilJeufes ,  comme  l'ou- 
vrage de  I'efprit  de  Dieu.  Les  E/crivains  facrez 
ne  nous  rapportent  pas  hiftoriquement  ces  mi- 
racles ,  mais  ils  font  agir  fes  perfonnages  eux- 
mefmes.  Bien  plus,  Saîomon  dans  (es  Prover- 
bes &dans  fon  Eclefiafte,  qui  font  proprement 
des  recueils  de  préceptes,  quitte  fbuvent  le  pré- 
cepte pour  recourir  à  l'imitation,  en  faifant  tout 
d'un  coup  parler  &  agir  fes  perfonnages.  Sur 
cela  je  diray  hardiment  fans  craindre  d'eftre  dé- 
mentie par  les  fages,  qu'Homère  e(t  peut  eflre 
beaucoup  mieux  entendu  aujourd'huy  qu'il  ne 
l'a  eflé  par  les  Anciens,  quoy-que  grands  Cri- 
tiques, &  que  nous  pouvons  mieux  juger  de  la 
beauté  &  de  l'art  de  (es  Poèmes.  Pourquoy  cela  l 
parce  que  nous  avons  en  main  le  véritable  ori- 
ginal &  le  parfait  modeîle  de  tout  bon  ouvrage, 
je  veux  dire  l'Efcriture  fainte,  que  ces  anciens 
Critiques  ne  connoiflbient  pas,  ou  qu'ils  ne  eon- 
noifîoient  que  très  peu.  C'eft  le  premier  origi- 
nal &  îe  fouverain  modelle  de  toute  beauté, 
comme  de  toute  fageiïe ,  &  rien  ne  peut  eflre 
beau  qu'à  mefure  qu'il  en  approche,  &  qu'il  em- 
prunte de-là  (es  traits. 

De  tous  les  Poètes  &  de  tous  les  Efcri vains 
Homère  efl  apurement  celuy  qui  approche  le 
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plus  de  cet  original  tout  parfait,  non  feulement: 
par  les  mœurs  &  par  les  caractères  qu'il  peint , 
par  les  idées  &  par  les  images  qu'il  donne,  mais 
encore  par  le  fonds  de  (es  ouvrages  qui  font  des 
imitations,  &  c'eft  ce  que  je  me  flatte  d'avoir  dé- 
montre. Et  en  cela  j'ay  eu  en  vue,  non  d  égaler 
les  beautez  d'Homère  à  celles  de  nos  Livres 
faims,  à  Dieu  ne  plaife ,  j'en  fens  trop  la  diffé- 
rence, mais  de  faire  voir  feulement  que  comme 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  tout  ce  qui  eft: 
beau  vient  de  Dieu ,  de  mefme  dans  les  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  de  l'efprit  humain ,  tout  ce 
qui  nousparoift  le  plus  beau,  le  plus  fublime  & 
3e  plus  digne  de  noftre  admiration,  n'efl  tel  que 
parce  qu'il  eft  tiré  ou  imité  de  cet  original  tout 
divin,  ou  des  traditions  qui  s'en  eft  oient  répan- 
dues. De  forte  que  cette  imitation  fert  merveil- 
ïeufement  à  confirmer  l'Antiquité  de  cet  origi- 
nal &  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporte,  puifque 
ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  Homère  en 
eft  vifiblement  emprunté.  Je  n'ay  rien  fait  en 
cela  dont  les  plus  grands  Critiques  modernes 
ne  m'ayent  donné  l'exemple.  On  n'a  qu'à  voir 
î'ufage  que  Grotius  a  fait  d'Horaere  dans  fe$ 
Commentaires  fur  le  vieux  Teltament  \  le  R.  P. 
îe  BorTu ,  ce  bon  Religieux  qui  a  fait  l'excellent 
Traité  du  Poëme  Epique ,  n'a  pas  crû  bleiîer  la 
pieté,  au  contraire  il  a  cru  la  fervir  ,  en  faifant 
voir  la  conformité  dHomere  avec  la  fainte  Ef- 
criture,  &en  juftiriant  ce  Poëte  en  beaucoup  de 
chofes  par  cette  grande  autorité.  Et  c'eft  par 
cette  mefme  autorité  que  l'on  peut  réfuter  au- 
jourd'iiuy  d'une  manieie  très  forte  &  très  loiide 
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tous  les  reproches  que  Platon  a  faits  contre  cette 
imitation. 

Du  paffage  d'Horace,  que  iay  rapporté,  il  me 
femble  qu'on  peut  inférer  que  ce  grand  Critique 
décide  ce  qu'Ariflote  a  faifïé  indécis,  &  que  bien 
loin  de  croire  queï'Odyflee  aitefté  faite  dans  le 
déclin  de  l'efprii  d'Homère,  il  îuy  donne  au  con- 
traire Ja  préférence  fur  l'Iliade.  Cela  paroift  par 
le  Tableau  magnifique  qu'il  en  fait,  car  il  a  pris 
bien  plus  de  plaifir  à  détailler  l'Odylïée  que  l'I- 
liade, &  d'ailleurs  il  eit  très  feur  que  ce  qui  en- 
feigne  à  imiter  Ja  vertu ,  eft  toujours  plus  parfait 
que  ce  qui  enfeigne  à  fuir  le  vice;  car  les  origi- 
naux vicieux  font  plus  aifez  à  peindre  que  ceux 
qui  font  des  modeiles  de  vertu  &  de  fagefTe.  Je 
veux  donc  croire  que  c'eft  le  fentiment  d'Ho- 
race, pour  autorité?  le  mien,  car  j'avoue  que  j'ad- 
mire l'Iliade,  mais  que  j'aime  i'Odyfîce,  &  que 
h  folidité,  la  douceur  &  la  fagene  de  celle-cy  me 
paroiiTent  l'emporter  fur  iefclat,  fur  le  fracas  & 
fur  les  excès  de  l'autre. 

Le  Poëme  de  l'Iliade  efl  plus  pour  les  Prin- 
ces &  pour  les  Roys  que  pour  le  peuple,  car  on 
voit  que  le  peuple  y  périt,  non  par  fa  faute ,  mais 
par  celle  dts  Roys  : 

Quidquid 'délirant Reges,  pleétuntur Achivù  ■ 
Ain/î  il  n'y  a  prefque  point  d'inftructron  à  don- 
ner au  peuple.  Mais  celuy  de  l'OdyiTée  eft  pour 
3e  peuple  comme  pour  le  chef,  car  Homère  nou* 
a\ertit  d'abord  luy-mefme  que  le  peuple  y  périt 
par  fa  propre  faute  ;  ainfi  comme  il  faut  des  inf- 
îruclions  pour  le  chef,  afin  qu'il  conduife  bien  le 
peuple,  il  en  faut  auffi  pour  le  peuple ,  afin  que 


PREFACE,  rxxxrîj 

fc  ïaiïîant  conduire,  il  évite  les  malheurs  où 
h  dcfobcïiTance  précipite  ordinairement  ;  voiîà 
pourquoy  les  inltruétions  font  plus  marquées 
&  plus  fréquentes  dans  l'OdyfTce  que  dans  l'I- 
liade ,  &ce  Poëme  eft  plus  moral.  Tout  efl  inf- 
truit  dans  l'Odyflee  ;  les  pères ,  les  enfants ,  ks 
maris,  les  femmes ,  les  Roys,  les  fujets  y  trou- 
vent les  leçons  qui  leur  font  necefîaires  pour 
remplir  les  principaux  devoirs  de  leur  eftat. 

Ceft  ce  qui  m'a  obligée  de  m'attacher  parti- 
culièrement dans  mes  Remarques  à  bien  déve- 
lopper &  à  bien  faire  fentir  les  inflruclions  fi  ne- 
ceffan  es  à  tout  le  monde,  &  de  tafeher  de  décou- 
vrir les  fens  cachez  Tous  ces  ingenieufes  ficlions 
&de  l'Iliade  &  de  POdyflee.  Ceft  là-deiïusque 
doit  rouler  principalement  le  travail  qu'on  faic 
fur  Homère.  Car  comme  noftre  flede  néglige 
fort  les  allégories ,  les  paraboles  &  toutes  les 
connoiiîances,  qui  ne  font  pas  de  noftre  ufage, 
cette  négligence  nous  cache  les  plus  grandes 
beautez  de  ce  Poète,  comme  le  R.  P.  le  Bofîu 
l'a  très  judicieufement  remarqué ,  &  au  lieu  de 
fon  adreiïe,  elle  ne  nous  laiîTe  voir  qu'une  écor- 
ce  trop  fimpïe  &  trop  groffiere  pour  nous  faire 
juger  avamageufement  de  fon  efprit  &  de  fa, 
conduite,  ce  qui  l'expofe  à  des  cenfures,  où  il  y 
a  fouvent  plus  de  noitre  ignorance  que  de  fa 
faute. 

Celi  donc  cette  écorce  qu'il  faut  percer  & 
entrouvrir,  car  pour  bien  juger  d  Homère,  & 
pour  bien  entendre  les  préceptes  d'Ariftote  & 
d'Horace  qui  le  louent  d'une  perfection,  que 
fouvent  nous  n'avons  pas  l'efprit  d'entrevoir,  iS 
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faut  avoir  bien  pénétré  les  allégories  &  les  ven- 
iez morales  &  Phyfiques  des  Fables  dont  Tes 
Poëmes  font  remplis. 

Si  dans  l'Iliade  Homère  a  fait  voir  qu'il  avoit 
une  parfaite  eonnoifTance  de  tous  les  lieux  de  la  1 
Grèce  &  de  ceux  de  FAfie  qui  avoient  fourni 
des  troupes  aux  deux  partis;  dans  l'Odyiîce  il 
fait  voir  qu'il  connoifîbit  aufïi  parfaitement  de- 
puis le  bout  du  Pont  Euxin  jufqu'auxColomneS 
d'Hercule,  tout  le  circuit  de  la  mer  mediterran- 
liée  &  les  ifles  ,  &  qu'il  eftoit  inftruu  des  naviga- 
tions des  Phéniciens.  Ceft  ce  que  j'ay  tafché  d'ef 
claircir,  en  fuivant  les  vues  du  fçavantBochart„ 
qui  a  fait  fur  cela  des  découvertes  très  heureufes 
&  très  vrayes.  Le  témoignage,  qu'Homère  rend  j 
à  ces  anciennes  navigations,  efî  très  considéra- 
ble ,  &  fert  merveilieufement  à  ilfuftrer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché  dans  l'Antiquité,  &  à  découvrir  j 
le  ridicule  &  le  faux  des  Fables ,  que  les  Grec»  | 
ont  imaginées  pour  expliquer  l'origine  des  peu-  i 
pies.  Un  ne  peut  s'empefcher  d'admirer  la  vafle 
érudition  d'Homère  fur  ia  Géographie.  Il  a  non 
feulement  connu  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  & 
i'Océan  Occidental,  mais  il  a  encore  connu  l'O- 
céan Oriental,  c'eft  à  dire  la  mer  pacifique,  com- 
me on  le  verra  dans  les  Remarques  fur  le  xix» 
Livre. 

Si  ces  connoifTances  paroifTent  admirable*  i 
pour  des  temps  fi  reculez,  elles  paroifTent  encore 
plus  admirables  quand  on  confidere  la  profonde 
ignorance  où  l'on  tomba  après  luy  ;  plus  de  qua« 
tre  cents  ans  aprésle  fie»  le  d'Homère,  Hérodote 
nie  qu'il  y  ait  aucan  Océan ,  cVil  reprend  les 
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Géographes  de  Ton  temps,  qu;,  conformément 
à  la  tradition  d'Homère ,  foutenoient  que  la  ter- 
re eftoit  environnée  de  l'Océan  :  Je  neconnois  ^iroJot- 
point  d  Océan ,  dit-il ,  matsjepenje  qu  Homère,  23%     J 
ou  quelqu  autre  Poète  plus  ancien,  ayant  trouvé 
ce  nom,  L'a  employé  dans  fa  Poëfie.  Et  ailleurs  iî  tiv,  4.fe%. 
dit  :  Ces  Anciens  dijent  que  l'Océan  commençant  s' 
par  le  cofté  Oriental  coule  tout  autour  de  la  terre, 
mais  ils  n'en  rapportent  aucune  preuve,  J'efpere 
que  l'on  verra  avec  quelque  plailïr  les  vues  d'Ho-* 
mère  efclaircies,  &  Tes  Fables  ramenées  à  la  vé- 
rité par  les  anciennes  Traditions. 

Dans  mes  Remarques  j'ay  fuivi  ïa  mefme 
méthode  que  danscelies  de  i'Iliade,  &  que  j'ay 
affez  expliquée  dans  ma  Préface,  qui  peut  fervir 
pour  ce  dernier  travail. 

Je  m'eftois  flattée  que  la  Traduction  de  l'O- 
dyiïce  me  donneroit  moins  de  peine  que  celle 
de  l'Iliade,  mais  j'ay  eflé  bien  détrompée  à  l'ef- 
fay.  Dans  l'Iliade  j'eftois  foutenuë  par  la  gran- 
deur des  chofes  &  des  images  ;  &  quoy-que  je 
Bfaye  pu  attraper  le  merveilleux  &  le  fublime 
^oes  exprerîions ,  j'ay  conferve  la  grandeur  qui 
efl  dans  les  faits  &  dans  les  idées ,  &  cela  remplit 
l'efprit  du  Lecteur  ;  mais  dans  l'OdyrTée  tout  efl 
(impie ,  &  cependant  le  Poëte  a  trouvé  dans  fa 
langue  des  richefles  qui  l'ont  mis  en  eftat  de 
s'expliquer  noblement  jufques  dans  les  plus  pe- 
tits fujets.  C'eit  ce  que  noftre  langue  n'a  pu  me 
fournir,  ou  du  moins  ce  que  je  n'y  ay  pu  trou- 
ver. Il  me  paroift  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  difficile 
pour  elle  que  de  relever  la  fimplicité  des  chofes 
par  la  noblefle  des  expreflîoHSj  j'ay  fait  tout  ce 
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qui  dcpendoit  de  moy  pour  cfoianer  aux  jeunes 
gens  ie  moyen  de  lire  &  de  goûter  Homère  un 
peu  mieux  qu'on  ne  le  fit  &  qu'on  ne  le  goûte 
ordinairement,  &  de  refiler  à  la  corruption  du 
gouft  moderne  qui  cherche  depuis  quelque 
temps  à  fe  giiffer  à  la  faveur  de  1  ignorance ,  & 
qui  menace  d'in/ccler  tous  les  efprits.  Je  vou- 
drois  avoir  pu  mieux  faire  pour  ranimer  le  gouft 
des  Lettres,  qui  s'en  va  prefque  eileint,  &  pour 
exciter  ceux  qui  fe  féntent  quefc|ue  talent  pour 
la  Poëfie  à  faire  de  plus  heureux  eiforts,  en  leur 
développant  les  règles,  en  leur  découvrant  les 
véritables  fondements  ee  cet  art,  &  en  leur  fai- 
fant  voir  à  quoy  elle  les  oblige  &  ce  quelle  de- 
mande d'eux.  Elle  a  pour  but  d'infiruire  les 
hommes ,  en  les  corrigeant  de  leurs  mauvaifês 
habitudes,  &  en  purgeant  leurs  parlions,  &  c'eft 
la  dégrader  horriblement,  ou  pluiToft  la  deilrui- 
re,  que  de  la  faire  fervir  à  les  corrompre,  comme 
on  fait  aujourd'huy,  en  flattant  leurs  paiTions& 
en  les  confirmant  dans  leurs  habitudes  -  vicie  ufès. 

Homère  a  rapporté  fes  deux  Poëmes  à  futiJ 
ïité  de  fon  pays  ;  il  a  cherché  à  rendre  le  vice 
odieux  &  la  vertu  aimable  -,  quelle  honte  pour 
des  Chrefliens  de  faire  tout  le  contraire  &  de  ne 
travailler  qu'à  empoifonner  les  efprits  par  une 
morale  très  pernicieufei 

Ce  grand  Poète  a  effuye  bien  des  contradic- 
tions dans  ces  derniers  temps;  mais  j'ofe  dire 
que  comme  le  foleil  fort  plus  brillant  des  nua- 
ges qui  le  cachent ,  ce  Poète  de  mefme  efl  forti 
avec  un  nouvel  efcfat  de  toutes  ces  querelles,  & 
de  ce*  guerres  qu'où  luy  a  faijes.  Je  ne  releveray 
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donc  point  icy  les  critiques  fades  &  infipides,  & 
les  impertinences  que  de  méchants  petits  au- 
teurs ont  répandues.  Elles  ne  méritent  nulle  at- 
tention. Je  ne  faliray  pas  mes  mains  à  remuer 
ces  balayures  du  bas  Parnaffe;  la  Poêïie  d'Ho- 
mère, comme  l'onde  pure  d'une  claire  fontaine, 
lavera  &  diffippera  feule  toutes  ces  ordures  fans 
que  je  prenne  davantage  la  peine  de  m'en  méf- 
ier. Mais  pour  faire  voir  f  horrible  travers  où 
précipite  l'envie  aveugle  de  critiquer  les  Anciens, 
j'ay  crû  devoir  profiter  de  l'exemple  que  fournit 
M.  Perault.  C'eftoit  un  homme  d'efprit  &  d'une 
eonverfation  agréable,  &  qui  a  fait  quelques  jo- 
lis petits  ouvrages  qui  ont  plu  avec  raifon  ;  il  a- 
voit  d'ailleurs  toutes  les  qualitez  qui  forment 
fhonnefte  homme  &  l'homme  de  bien  y  il  eflois 
plein  de  pieté,  de  probité  &  de  vertu  -,  poli,  mo- 
de/te, officieux,  fidclfe  à  tous  les  devoirs  qu'exi- 
gent les  liaifons  naturelles  &  acquifes,  &  dans  un 
pofle  ccnfiderable  auprès  d'un  des  plus  grands 
Minières  que  la  France  ait  eus  «3c  qui  l'honno- 
roit  de  fa  confiance  ,  il  ne  s'eft  jamais  fervi  de 
fa  faveur  pour  fa  fortune  particulière  ,  &  il  l'a 
toujours  employée  pour  ks  amis.  Combien  de 
bonnes  qualitez  effacées  ou  offufquées  par  un 
feul  défaut  !  Cet  homme  d'efprit ,  cet  homme  û 
eftimable,  n'efloit  plus  fe  mefme  dés  qu'il  s'agif- 
foït  des  Anciens  5  on  ne  trouvoit  plus  en  luy 
qu'un  très  méchant  &  très  ignorant  Critique  qui 
condamnoit  ce  qu'il  nentendoit  point  &  ce  que 
tout  le  monde  a  le  plus  eflimé.  Difcipie  deDef- 
maretz ,  il  avoit  entrepris  de  deferier  Homère  £ 
daas  cette  vûë  il  fit  un  volume  de  Critiques  coa- 
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tre  ce  grand  Poëte.  Je  me  fuis  fait  un  devoir  de  j 
Je  fuivrepied  à  pied;  i'ay  rapporté  non  feulement  1 
îes  critiques  que  M.  Defpreaux  &  M.  Dacier  ont 
réfutées ,  mais  auffi  celles  dont  ils  n'ont  point  l 
parlé,  &  j'ay  fait  voir  un  miracle,  que  noftre  fie-   i 
cie  feul  a  pu  enfanter ,  un  gros  volume  de  Cri-  I 
tiques  où  il  n'y  en  a  pas  une  feule ,  je  ne  diray   ! 
pas  qui  foit  raifonnabie,  mais  qui  ne  foit  très  fauf- 
fe,  &  qui  ne  découvre  une  parfaite  ignorance  & 
un  très  mauvais  gouft.  Il  eft  à  craindre  qu'on  I 
ne  fe  fouviendra  plus  de  toutes  les  bonnes  qua- 
lirez  de  M.  Perrault,  &  qu'on  n'oubliera  jamais 
ce  défaut  d'e/prit  qui  l'a  pouffé  contre  ces  héros 
de  l'Antiquité ,  que  tous  les  fiecies  ont  admirez  1 
&  confacrez.  Grande  leçon  pour  ceux  qu'une  ij 
pareille  demangeaifon  excite  encore,  &  qui  fera 
toujours  fuivie  du  mefme  fuccés. 

Je  ne  répondray  point  aux  deux  gros  volu- 
mes que  M.  l'Abbé  Terraffbn  a  faits  contre  Ho-  ] 
jl  la  fin    mère  &  contre  moy.  Avafit  que  d'avoir  vu  fon 
du  Traité    ouvrage,  aflarmée  d'un  tel  adverfaire,  je  meflois 
de  U  c!r-   efcriée,  Quel  fieau  pour  la  Poëfie  quun  Gecmc- 
ntpt.tndu   tre  !  Mais  après  l'avoir  parcouru,  jay  vu  que  je  I 
Genji.        meflois  trompée,  &  que  je  dois  dire  au  contrai- 
re, Quel  fie  au  pour  un  Géomètre  que  la  Poëfie  ! 
Car  effectivement  la  Poëfie  d'Homère  a  bien 
dérangé  la  Géométrie  de  M.  l'Abbé  Ter raiîon. 
G'efl  là  tout  ce  que  j'en  diray.  Comme  il  a  de 
i'efprit,  il  faut  efperer  qu'il  renoncera  à  une  eftu- 
de  qui  luy  efl  étrangère,  &  qu'il  s  appliquera  à 
celle  pour  laquelle  il  adu  talent.  Je  l'avertiray  feu- 
lement d'eîîre  à  l'avenir  plus  circonfpecl,  &de  ne 
pas  adjouter  foy  fi  facilement  à  ce  qu'on  luy  rap- 
porte. 
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Dans  la  dernière  partie  de  fon  ouvrage,  après 
avoir  dit  que  ma  Traduction  de  l'Iliade  efl  très 
exaiïe  pour  le  fond des  p  en  fée  s ,  mais  qu'à  l'é- 
gard de  la  compofmon  ir  du  flyle,  elle  eft  la  plus 
différente  de  l'original  $7  la  plus  trompeufe  qui 
ait  jamais  eflé ,  (  c'eft  ainfî  qu'il  fe  connoift  en 
originaux  &  en  copies)  il  adjoute,  Je  fçay  de 
plus  que  Madame  Dacier,  qui  a  travaillé  à  fon 
Homère  bien  des  années,  en  avoit  fait  d'abord 
uneTraduâion  fmple  fr  nue  comme  l'original , 
mais  le  Poème  de  Telemaque  ayant  paru  vers 
ce  temps-la ,  la  grande  réputation  qu'il  s'acquit 
dés  fa  naiffance,  mit  Madame  Dacier  en  crainte 
pour  fon  Homère  ,  èr  l'engagea  à  refondre  fa 
traduction  pour  mettre  l'Iliade  dans  le  flyle  de 
Telemaque.  Qiwy-que  je  tienne  cette  anecdote 
d'un  ami  de  Madame  Dacier ,  je  ne  me  croirois 
pas  autorifé  a  la  révéler,  fi. elle  nefloit  à  fon  avaîi* 
tage,  car  ce  fait  prouve  qu'ayant  fend  fon  Auteur 
incorrigible  pour  le  bon  f  en  s  hr  pour  les  bonnes 
mœurs,  elle  a  crû  devoir  luy  donner  quelque  ref- 
femblance,du  moins  par  le  flyle,  avec  le  chef  a" œu- 
vre de  la  raifon  &  de  la  morale  poétique,  Voiià 
un  bel  afTembîage  de  fauiîetez  &  de  faux  juge- 
ments qui  donneroient  lieu  à  beaucoup  de  re- 
flexions ,  fi  on  vouloit  (es  approfondir. 

Qu'y  a  t'-il  de  plus  rifible  que  de  voir  M. 
l'Abbé  Terra fîbn  trouver  Homère  incorrigible 
pour  le  bon  fens  &  pour  les  bonnes  mœurs .?  Ce 
n'eftpas  la  peine  de  repondre  à  ces  reproches, 
le  Ledeur  y  repondra  pour  moy;  ie  me  conten- 
teray  de  luy  dire  que  ce-  qu'il  dit  fçavoir  de  fi 
bonne  part,  il  ne  le  fçait  point  du  tout,  &  qu'au- 
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cun  de  mes  amis  ne  peur  luy  avoir  dit  une  pa- 
reille extravagance  ;  Dieu  mercy  fe  n 'ay  point 
de  fou  pour  ami ,  6c  il  n'y  a  qu'un  fou  qui  puiffe 
imaginer  une  chofe  û  éloignée  du  bon  férw  & 
de  la  vrayfembfance.  Je  n'av  Jamais  fait  de  Tra- 
duction fimple  &  littérale  de  l'Iliade  &  j'ay  efté 
fi  éloignée  de  concevoir  un  fi  monftrueux  def- 
féin,  que  j'ayeflé  long  temps  à  balai  er  fur  mon 
entreprife,  parce  que  je  ne  me  fentois  ]r«s  affez 
de  force  pour  égaler  par  mes  eXpreffions  fa  ma- 
jette  des  idées  &  des  expreflïons  d'Homère, 
qu'il  eftoit  impoffible  de  rendre  en  s'alTujetiïTant 
aux  mots.  Je  m'eftois  affez  expliquée  far  cela 
dans  ma  Préface  de  l'Iliade,  &  ii  ne  falioit  que 
cette  Préface  feule  pour  détromper  M.  l'Abbé 
Terrafîbn  ,  &  pour  le  convaincre  de  la  fauiTeté 
du  rapport  qu'on  luy  avoit  fait,  car  il  me  fem- 
bîe  que  j'ay  affez  bien  marqué  dans  cet  ouvrage 
la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  une  Traduc- 
tion fervile  &  une  Traduction  gêner eufe  &  no- 
ble. 

Comment  M.  l'A b.  T.  a-t'-il  donc  pu  s'ima- 
giner que  j'avois  fait  une  Traduction  nuë  &  (im- 
pie de  l'Iliade  l  Quand  cent  pei  fonnes  l'en  au- 
roîent  affeuré ,  il  auroit  du  n'en  rien  croire  & 
oppofer  à  ces  menfonges  ma  Préface  qui  ies  de(- 
truit  -,  ou  mes  autres  ouvrages  encore  où  j'ay  eu 
îes  mefmes  vues  &  où  je  ne  me  fuis  jamais  aiTu- 
jetie  aux  mots ,  que  quaad  le  génie  de  noftre 
langue  l'a  permis. 

Ce  qu'il  dit  de  l'effet  que  produifit  fur  moy 
la  lecture  du  Telemaque  de  M.  de  Cambray, . 
scfl  pas  plus  vray  que  tout  le  refle..  J'ay  regar- 
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de  cet  ouvrage  comme  une  fuite  très  ingenieu- 
fe  d'inftruclions  données  dans  des  thèmes  à  un 
grand  Pince,  qui  avoit  un  gouft  merveilleux 
pour  Homère,  &  qui  Te  plaifbit  infiniment  aux 
avantures  d'UIyfle  &  de  Telemaque  ,  mais  je 
ne  l'ay  jamais  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  raifon  $T  de  la  morale  poétique.  Telemaque 
eft  un  excellent  ouvrage  en  Ton  genre  ,  &  ceft 
un  nouvel  éloge  pour  Homère  &  un  grand  élo- 
ge, d'avoir  M.  de  Cambray  pour  imitateur,  mais 
M.  de  Cambray  luy-mefme  eftoit  bien  éloigné 
d'avoir  une  idée  fi  grande  de  Ton  imitation,  &  il 
reconnoifToit  la  fuperiorité  infinie  de  fon  origi- 
nal ;  &  puis,  je  n'aurois  eu  garde  de  vouloir  m'é- 
iever  fi  hatu  ;  je  n'aurois  fait  que  renouvelîer  la 
Fable  de  la  Grenouille,  en  prétendant  m'égaïer 
à  ce  génie  vafîe  &  noble  &  plein  d'imagination  ■ 
&  de  feu.  Je  n'ay  donc  jamais  eu  la  moindre 
pmfce.de  donner  à  ma  Traduction  aucune  re& 
fêmblance  avec  cet  ouvrage.  Ceux  qui  ont  fe 
gouft  du  ftyle  &  qui  fçavent  difeerner  Tes  diffé- 
rents caractères,  remarqueront,  à  mon  defavan*» 
tage  fans  doute ,  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre celuy  de  Telemaque  &  ceiuy  de  ma  Traduc- 
tion. Du  refte  que  M.  l'Ab.  T.  trouve  Homère 
fot ,  ridicule,  extravagant ,  ennuyeux ,  c'eft  fou 
affaire,  le  public  jugera  fi  c'eft  un  défaut  à  Ho- 
mère de  déplaire  à  M.  l'Ab.  T.  ou  à  M.  l'Ab. 
T.  de  ne  pas  goufter  Homère. 

Voilà  toute  la  réponfe  que  ce  grand  Critique 
aura  de  moy.  Un  autre  combat  m'appelle  ,  iî 
faut  réfuter  l'Apologie  que  le  R.  P.  Hardoiïin, 
un  des  plus  fçavants  hommes  du  fiecle,  vient 
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de  faire  de  ce  Poëte.  Qui  Fauroit  crû  qu'après 
avoir  combattu  les  Cenfeurs  d'Homère,  je  duiïe 
prendre  les  armes  contre  un  de  Tes  Apologiftes  l 
C'eft  à  quoy  je  vais  travailler.  Ma  Réponfe  ne 
fe  fera  pas  long  temps  attendre,  &  j'ofe  efperer 
que  les  amatears  d'Homère  ,  ou  plufloft  les 
amateurs  de  la  raifon,  la  verront  avec  quelque 
pïaifïr.  Je  finis-là  ma  carrière. 

HlG    CJESTUS   ARTEMQ.UE    REPONQ, 


Argument   du  Livre  I. 

LEs  Dieux  tiennent  confeil  pour  faire 
partir  Ulyfe  de  chei  Calypfû,  fr  pour 
le  faire  retourner  à  Ithaque,  Après  ce  con- 
fell  Minerve  fe  rend  auprès  de  Telemaque 
fous  la  figure  de  Meritor  Roy  des  Taphiens; 
tr  dans  une  corner fation  quelle  a  avec  luy» 
elle  luy  ccnfeille  d'aller  chercher  des  nou- 
velles de  f on  père  à  Pylos  chei  Ne/for,  à*  à 
Sparte  chei  Menelas ,  après  quoy  elle  dif- 
paroit ,  fr  en  difparoiffa?ît ,  elle  donne  des 
marques  vif  Mes  de  fa  Divinité,  Les  Pour- 
fuivants  de  Pénélope  font  un  grand  fe  fin» 
Le  chantre  Phemius  chante  devant  eux  le 
retour  des  Grecs,  Telemaque  parle  à  ces 
Princes  i?  indique  une  affemblée  pour  U 
lendemain» 
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Use  contez  -  moy  les 
avantures  de  cet  homme 
f  prudent ,  qui  après  avoir 
ruiné  la  facrée  ville  de  Troye  , 
fut  errant  plufieurs  années  en  di- 
vers pays  ,  vifita  les  villes  de  diffé- 
rents peuples  ,  &  s'infrruifit  de 
leurs  coutumes  &  de  leurs  mœurs. 
II  fouffrit  àcs  peines  infinies  fur 
(a  mer  pendant  qu'il  travailloit  à 
fauver  fa  vie  &  à  procurer  à  ies 
Compagnons  un  heureux  rciour. 
»lais  tous  fes  foins  furent  inutiles. 
Tome  I.  A 
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Ces  malheureux  périrent  tous  par 
leur  folie,  les  infenfez  !  ils  eurent 
l'impiété  de  fe  nourrir  des  trou- 
peaux de  bœufs  qui  eftoientconfa- 
crez  au  Soleil,  &  ce  Dieu  irrité  les 
punit  de  ce  iacrilege.  Déefle,  fille 
de  Jupiter,  daignez  nous  appren- 
dre auffi  à  nous  une  partie  des 
avantures  de  ce  héros. 

Tous  ceux  qui  avoient  évité  fa 
mort  devant  les  remparts  deTroye, 
eiloient  arrivez  dans  leurs  maifons, 
délivrez  des  périls  de  la  mer  &  de 
la  guerre;  Ulyffe  efloit  feul  privé 
de  ce  plaifir  ;  malgré  l'impatience 
qu'il  avoit  de  revoir  fa  femme 
&  {es  Eftats ,  il  efloit  retenu  dans 
les  grottes  profondes  de  la  Déeffe 
Calypfo  ,  qui  defiroit  paffionné- 
ment  de  l'avoir  pour  mary.  Mais 
après  plu fieurs  années  révolues  , 
quand  celle,  que  les  Dieux  avoient 
marquée  pour  fon  retour  à  Itha- 
que, fut  arrivée,  ce  Prince  fe  trou- 
va encore  expofé  a  de  nouveaux 
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travaux  quoy-qu'il  fuit  au  milieu 
de  fes  amis.  Enfin  les  Dieux  eurent 
pitié  de  tes  peines.  Neptune  feul 
perfeverant  dans  fa  colère,  le  pour- 
suivit tousjours  en  implacable  en- 
nemi jufqu'à  ce  qu'il  fuft  de  re- 
tour dans  fa  patrie. 

Un  jour  que  ce  Dieu  eftoit  allé 
chez  les  Ethiopiens  qui  habitent 
aux  extremitez  de  la  terre  &  qui 
font  feparez  en  deux  peuples, dont 
les  uns  font  à  l'Orient  &  les  autres 
à  l'Occident,  pendant  qu'il  afîîftoit 
avec  pïaifir  au  feftin  d'une  héca- 
tombe de  taureaux  &  d'agneaux 
que  ces  peuples  religieux  luy  a- 
voient  offerte,  tous  les  autresDieux 
s'affemblerent  &  tinrent  confeil 
dans  le  Palais  de  Jupiter.  Là  le 
père  des  Dieux  Se  des  hommes  s'ef- 
tant  fouvenu  du  fameux  Egiflhc, 
qu'Orefte  avoit  tué  pour  venger 
la  mort  de  fon  père,  leur  parla 
ainfi  :  Quelle  infolence  !  les  mortels  <c 
ofent  aceufer  les  Dieux  !  ils  nous  « 
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»  reprochent  que  nous  fournies  les 
»  auteurs  des  maux  qui  leur  arrivent, 
»  &  ce  font  eux-mefmes  qui  par  leur 
»  folie  fe  précipitent  dans  des  mal- 
»  heurs  qui  ne  leur  eiioient  pas  defti- 
»  nez.  Comme  Egifthe  ,  car  cet 
»  exemple  e(l  récent  ;  contre  l'ordre 
»  des  deftinées  il  a  époufé  la  femme 
»  d'Agamemnon  après  avoir  alTafîl né 
»  ce  Prince  :  il  n'ignoroit  pourtant 
»  pas  la  terrible  punition  qui  fui- 
vroit  fon  crime;  nous  avions  eu 
foin  nous-mcfmes  de  l'en  avertir, 
en  luy  envoyant  Mercure,  qui  Iuy 
defrendit  de  nofire  part  d'attenter 
à  la  vie  du  fils  d'Atrée  &  de  s'em- 
parer de  fon  lit  ,  qui  Iuy  déclara 
qu'Orefte  vengeroit  cette  mort  & 
le  puniroit  de  les  forfaits  dés  qu'il 
feroit  en  âge,  &que  commençant 
à  fe  fentir ,  il  defireroit  de  rentrer 
dans  i'cs  Eilats.  Mercure  l'avertit 
en  vain;  ce  feelerat  aveuglé  par  fa 
paffion  ,  n'écouta  point  des  avis  (i 
falutaires ,  auffi  vient-il  de  payer 
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à  la  jufticc  Divine  tout  ce  qu'il  luy  <c 
de  voit.  « 

La  DéeiTe  Minerve  prenant  ïa 
parole  ,  répondit  :  Fils  du  grand  <c 
Saturne,  qui  elles  noflre  père  &  qui  « 
régnez  fur  tous  les  Roys,  ce  mal-  oc 
heureux  ne  meritoit  que  trop  la  « 
mort  qu'il  a  fou  fierté  ;  periiTe  corn-  <t 
me  In  y  quiconque  imitera  fes  ac-  « 
lions.  Mais  mon  cœur  eft  enflam-  « 
mé  d'indignation  &  de  colère  « 
quand  je  penfe  aux  malheurs  du  k 
fage  Ulyffe,  qui  depuis  long-temps  « 
eft  accablé  d'une  infinité  de  maux,  « 
loin  de  {es  amis  dans  une  ifle  éioi-  « 
gnée  toute  couverte  de  bois,  au  « 
milieu  de  la  vafte  mer,  &  habitée  «■ 
par  uneDéeffe  fille  du  fage  Atlas,  « 
qui  connoit  tous  les  abyfmes  de  « 
la  mer ,  &  qui  fur  des  colomnes  « 
d'une  hauteur  prodigieufe  foutient  « 
la  m  a  (Te  de  la  terre  &  la  vaile  ma-  « 
chine  des  deux.  Cette  Nymphe  re-  « 
tient  ce  malheureux  Prince  qui  « 
parte  les  jours  &  les  nuits  dans  l'a-  « 
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»  mertumc  &  dans  la  douleur.  Elle 
»  n'eft  touchée  ni  de  (es  foupirs  ni 
»  de  fes  larmes  ;  mais  par  des  paroles 
»  pleines  de  douceur  &  par  les  ex- 
»  preffions  de  la  plus  vive  tendre/Te, 
»  elle  tâche  de  calmer  fes  chagrins 
»  &  de  lu  y  faire  oublier  Ithaque. 
■*  UlyfTe  refifte  à  tous  (es  charmes ,  il 
»  ne  demande  qu'avoir  feulement  ia 
»  fumée  de  fon  Palais,  &  pour  achet- 
»  ter  ce  plaifir,  il  efl  preft  de  donner 
»  fa  vie.  Dieu  tout  puiffant»  voflre 

*  cœur  n'efl-il  point  touché  ?  ne 
»  vous  IaiiTerez-vous  point  fléchir? 
»  n'eft-ce  pas  le  mefme  UlyfTe  qui 
j»  vous  a  offert  tant  de  facrifices 
%  fous  les  murs  dcTroye  l  pourquoy 
»  eftes  -  vous  donc  fi  irrité  contre 
»  iuy  ? 

»  Ma  fille,  Iuy  répondit  le  maiftre 
»  du  tonnerre,  quelle  parole  venez- 
»  vousdelaiffer  échapper  l  comment 
»  feroit-il  poiîible  que  j'oubliaffe  le 
»  divin  Ulyffe,  qui  furpaffe  tous  les 

*  hommes  en  prudence,  Se  qui  a  of*- 
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fert  ic  plus  de  facriftees  aux  Dieux  * 
immortels  qui  habitent  l'Olympe  !  « 
mais  Neptune  efl  tousjouts  irrité  « 
contre  luy  à  caufe  de  fon  fils  Po-  « 
lypheme  le  plus  grand  &  le  plus  « 
fort  des  Cyclopes  ,  qu'il  a  privé  « 
de  la  vue.  Ce  Dieu  eftant  devenu  « 
amoureux  de  la  Nymphe  ThoofTa,  « 
fille  de  Phorcys  l'un  des  Dieux  « 
marins,  &  l'ayant  trouvé  feule  dans  * 
les  grottes  profondes  6c  délicieufes  « 
du  Palais  de  fon  père,  eut  d'elle  « 
ce  fils  qui  eft  la  caufe  de  la  haine  * 
qu'il  conferve  contre  ce  héros  :  6c  « 
comme  il  ne  peut  luy  faire  perdre  « 
la  vie,  il  le  fait  errer  fur  la  vafle  « 
mer  6c  le  tient  éloigné  de  {es  Ef-  « 
tats.  Mais  voyons  icy  tous  enfem-  « 
ble ,  6c  prenons  les  mefures  ne-  <# 
cefiaires  pour  luy  procurer  un  « 
heureux  retour.  Neptune  fera  en-  <« 
fin  obligé  de  calmer  fon  refTenti-  « 
ment  6c  de  renoncer  à  fa  colère,  car  « 
il  ne  pourra  pas  tenir  feul  contre  * 
tous  les  Dieux,  4 
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La  Déefle  Minerve  prenant  fa 

»  parole,  dit  :  Fils  de  Saturne,  pere 

»  des  Dieux  &  des  hommes,  fi  telle 

»  eft  la  volonté  des  Immortels  qu'U- 

»  ly/Te  retourne  dans  fa  patrie ,  en- 

»  voyons  promptement  Mercure  à 

»  1'ifle  d'Ogygie  porter  à  cette  belle 

»  Nymphe  vos  ordres  fuprefmes,  afin 

a>  qu'elle  lai  (Te  partir  Uiyfle  ;  cepen- 

»  dant  j'iray  à  Ithaque  pour  exciter 

»  fon  fils  &  pour  luy  infpirer  la  for- 

*  ce  dont  il  a  befoin  ,   afin   qu'ap- 

»  pcllant  les  Grecs  à  une  aiïemblée, 

»  il  ait  ie  courage  de  s'oppofer  à  l'in- 

»  folence  desPrinces  qui  pourfuivent 

»  fa  mere,&  qui  égorgent  continuel- 

»  lement  ies  bœufs  &  fes  moutons 

»  pour  faire  des  facrifices&  des  feflins, 

»  Je  Tenvoyeray  à  Sparte  Se  à  Pylos 

»  s'informer  de  fon  père,  afin  qu'il 

»  tâche  d'apprendre  des  nouvelles  de 

»  fon  retour,  &  que  par  cette  recher- 

»  che  il  acquière  un  renom  immor- 

>;  tel  parmi  les  hommes. 

En  finiflant  ces  mots,  elle  atta* 


D1  Ho  M  IRE.  Livre  L  c, 
che  à  (es  beaux  pieds  ies  talon- 
lîicres  immortelles  &  toutes  d'or, 
avec  leiqu elles  plus  légère  que  les 
vents  elle  traverfe  les  mers  Se  la 
varie  eflendue  de  la  terre.  Elle 
prend  fa  pique  armée  d'un  airain 
et  incelant  ,  cette  pique  forte  Se 
pefante  dont  elle  renverfe  les  efea- 
drons  des  plus  fiers  héros  quand 
ils  ont  attiré  fa  colère.  Elle  s'élan- 
ce du  haut  des  fommets  de  l'O- 
lympe &  arrive  à  Ithaque  à  fa 
porte  du  Palais  d'UIyffe  Se  s'arrefte 
à  l'entrée  de  la  cour  tenant  fa  pi- 
que à  la  main  ,  Se  ayant  pris  la  fi- 
gure de  Mentes  Roy  des  Taphiens. 
Elle  trouve  là  les  fiers  Pourfui- 
vants  de  Pénélope,  qui  affis  fur 
des  peaux  de  bœufs  qu'ils  avoient 
tuez  eux-mefmes,  fe  diverti/Toient 
à  joiïer.  Des  hérauts  6c  de  jeunes 
hommes  eftoient  autour  d'eux  Se 
s'empreffoient  à  les  fervir.  Les  uns 
mefloient  l'eau  Se  le  vin  dans  les 
urnes  ?  Si  les  autres  Iavoient  Se  ef- 
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fuyoient  les  tables  avec  des  épon- 
ges ,  &  les  couvroient  enfuite  de 
toutes  fortes  de  mets. 

Telemaquefemblable  à  un  Dieu 
apperçeût  le  premier  la  Déeffe,  car 
il  eftoit  aifis  avec  ces  Princes ,  le 
cœur  trifte  &  uniquement  occupé 
de  ridée  de  fon  père ,  &  fe  le  figu- 
rant desja  de  retour  qui  chaflbit 
ces  infolents,  qui  fe  faifoit  recon- 
noiftre  pour  Roy  &pour  maiftre, 
&  qui  fe  mettoit  en  poffeffion  de 
tous  fes  biens.  L'efprit  rempli  de 
Ces  penfées ,  il  apperçoit  Minerve 
&  s'avance  vers  elle,  car  il  ne  pou- 
voit  fouffrir  qu'un  eftranger  fufl 
fi  long- temps  à  fa  porte.  S'eftant 
donc  approché  ,  il  ïuy  prefente  la 
main,  prend  fa  pique  pour  la  fou- 
lager,  &  ïuy  parle  en  ces  termes  : 
»       Etranger,  foyez  le  bien  venu. 
»  Vous  ferez  receu  icy  avec  toute 
»  forte  d'amitié  &  de  cour  toi  fie  & 
»  avec  tous  les  honneurs  qui   vous 
*  font  dûs.  Quand  vous  aurez  pru 
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quelque    nourriture  ,   vous   nous  ce 
direz  le  fujet  qui  vous  amené  ,  &  «c 
ce  que  vous  defirez  de  moy.   En  ce 
mefme  temps  il  marche  le  premier 
pour  le  conduire ,  &  la  DéeiTe  le 
fuit. 

Dés  qu'ils  furent  entrez  Teîe- 
maque  alla  pofer  la  pique  de  Mi- 
nerve à  une  grande  colomne  où 
iJ  y  avoit  quantité  de  piques  d'U- 
lyffe,  &  il  mena  la  Déeiïe  &  h  fit 
affeoir  fur  un  fiege  qu'il  couvrit 
d'un  beau  tapis  de  différentes  cou- 
leurs &  qui  avoit  un  marchepied 
bien  travaillé.  Il  met  prés  d'elle  un 
autre  fiege  pour  Iuy,  les  deux  fieges 
un  peu  éloignez  des  Pourfuivants, 
afin  que  fon  ho  fie  fuft  moins  in- 
commodé du  bruit,  &  que  fon  re- 
pas fuft  plus  tranquille  que  s'il  le 
faifoit  manger  avec  eux ,  &  pour 
pouvoir  auffi  Iuy  demander  plus 
librement  des  nouvelles  de  ion 
père.  En  mefme  temps  une  femme 
apporte  de  l'eau  dans  une  aiguière 
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d'or  fur  un  baffm  d'argent  pour 
donner  à  laver.  Elle  met  enfui  te 
une  table  très  propre  ;  la  fonie- 
liere  donna  le  pain  &  les  autres 
mets  qu'elle  avoit  fous  fa  garde, 
&  le  maiftre  d'hoftel  fervit  de 
grands  baffins  de  viandes  &  met 
devant  eux  des  coupes  d'or.  Un 
héraut  leur  verfoit  à  boire. 

Cependant  les  fiers  Pour  fui- 
van  ts  entrent  dans  la  fale  &  fe  pla- 
cent fur  différents  fieges.  Des  hé- 
rauts leur  donnent  à  laver.  Des 
femmes  portent  le  pain  dans  de 
belles  corbeilles  ,  &  de  jeunes 
hommes  rempliffent  de  vin  les  ur- 
nes. On  fe  met  à  table  dés  qu'on 
eut  fervi,  &  quand  la  bonne  chère 
eut  chaffé  la  faim  Se  la  ioif ,  ils  ne 
penierent  qu'à  ia  mufique  &  à  la 
danfe  ,  qui  font  les  agréables  ac- 
compagnements des  fefîins.  Un 
héraut  prefenta  une  lyre  au  chantre 
Phemius,  qui  la  prit,  quov-qu'a- 
Tec  répugnance ,  év  fc  mit  à  chau- 


dTÏOMERE.  Livre  /      i\ 
ter  &  à  s'accompagner  avec  fa  lyre 
devant  les  Pourfuivants.  Mais  Te- 
lemaquc  ne  penfa  qu'à  entretenir 
Minerve  ,  &  penchant  la  telle  de 
ion  cofté  pour  n'eflre  pas  entendu 
des  autres,  il  Iuy  dit  :   Mon  cher  & 
hofte  ,  me  pardonnerez-vous  fi  je  « 
commence  par  vous  dire  que  voilà  « 
la  vie  que  mènent  ces  infolents  ;  « 
ils  ne  penfent  qu'à  la  bonne  chère,  ce 
à  la  mufique  ci  à  la  danfe,  parce  ce 
qu'ils  ne  vivent  pas  à  leurs  dépens,  « 
&  qu'ils  confument  le  bien   d'un  « 
Prince  dont  les  os  font  peut-eflre  ce 
expofez  aux  vents  &  à  la  pluye  « 
fur  quelque  rivage,  ou  bien  ils  font  « 
dans  le  fein  de  ia  vafle  mer  agitez  c< 
par  les  flots  6c  par  les  tempeftes.  « 
Ah  !  s'ils  le  voyoient  un  jour  de  « 
retour  dans  Ithaque,  qu'ils  aime-  « 
roient  bien  mieux  avoir  de  bonnes  « 
jambes  que  d'eflre  chargez  d'or  &  « 
de  riches  habits  comme  vous  les  « 
voyez.  Mais  il  n'en  faut  plus  dou-  « 
ter,  ce  cher  Prince  a  péri  malheu-  « 
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»  reufement,  il  ne  nous  relie  aucune 
»  efperance  dont  nous  puiffîons  nous 
»  flatter ,  quoy -qu'il  y  ait  des  gens 
»  qui  veulent  nous  affeûrer  qu'il  re- 
»  viendra.  Jamais  nous  ne  verrons 
»  luire  le  jour  de  cet  heureux  retour. 
»  Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  qui 
»  vous  elles ,  &  d'où  vous  venez , 
p  quelle  efl  la  ville  que  vous  habi- 
»  tez,  qui  font  ceux  qui  vous  ont 
»  donné  la  naiffance,  fur  quel  vaif- 
»  feau  vous  eftes  venu  ,  comment 
»  vos  matelots  vous  ont  amené  ,  & 
*>  quelle  forte  de  gens  ce  font ,  car 
»  pour  arriver  à  une  ifle  il  n'y  a 
»  d'autre  chemin  que  la  mer  :  appre- 
%  nez-moy  auffi,  je  vous  en  conjure , 
»  fi  c'eft  la  première  fois  que  vous 
»  eftes  venu  à  Ithaque ,  ou  û  quel- 
»  qu'un  de  vos  awceftres  y  efl  venu , 
»  qui  ait  contracté  avec  nous  le  droit 
»  d'hofpitalité ,  car  noftre  maifon  a 
»  tousjours  efté  ouverte  à  tous  les 
»  eftrangers ,  parce  qu'Uiyffc  eftoit 
»  l'ami  des  hommes. 
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La  Déeffe  Iuy  répondit  :  Je  (f 
vous  diray  dans  la  pure  vérité  tout  « 
ce  que  vous  me  demandez.  Je  « 
fuis  Mentes  ,  fils  du  prudent  An-  « 
chialus ,  &  je  règne  fur  les  Ta-  « 
phiens  qui  ne  s'appliquent  qu'à  la  « 
marine.  Je  fuis  venu  ainfi  feul  fur  « 
un  de  mes  vaifTeaux  pour  aller  « 
trafiquer  fur  mer  avec  les  eftran-  « 
gers ,  &  je  vais  à  Temefe  chercher  « 
de  l'airain  ,  &  l'échanger  contre  « 
du  fer  que  j'y  mené.  Alon  vaiffeau  ce 
eft  au  bout  de  I'ifîe  dans  le  port  « 
de  Rethre  fous  la  montagne  de  Née  « 
qui  eft  couronnée  d'une  épaiffe  « 
foreft.  Nous  fommes  liez  par  les  « 
liens  de  l'hofpitalité  de  père  en  fils,  « 
6c  vous  n'avez  qu'à  le  demander  <t 
au  fage  &  belliqueux  Laè'rte.  Mais  c 
on  dit  que  ce  bon  vieillard  ne  re-  <k 
vient  plus  à  la  ville,  &  qu'accablé  « 
de  chagrins ,  il  fe  tient  à  la  cam-  « 
pagne  avec  une  efclave  fort  âgée  « 
qui  Iuy  fert  à  manger  après  qu'il  « 
s'en1  bien  fatigué  &  bien  laffé  à  fe  « 
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»  traifner  dans  un  enclos  de  vigne 
»  qu'il  a  prés  de  fa  mai  fou.  Je  fuis 
»  venu  icy  fur  ce  que  j'avois  oui  dire 
»  que  voflre  père  eftoit  de  retour, 
»  mais  j'apprends  avec  douleur  que 
»  les  Dieux  l'éloignent  encore  de  fa 
»  chère  Ithaque  ,  car  pour  mort, 
»  afleûrement  il  ne  Teil  point  ;  le 
»  divin  Ulyfle  vit,  &  il  efl  retenu 
»  dans  quelque  ifle  fort  éloignée,  par 
»  des  hommes  inhumains  &  fauva- 
»  ges  qui  ne  veulent  pas  le  laifler 
»  partir.  Mais  je  vous  prédis,  félon 
»  que  les  Dieux  me  l'infpirent  pre- 
»  fentement ,  &  cela  ne  manquera 
»  pas  d'arriver  quoy-que  je  ne  fois 
»  point  prophète  Se  que  je  ne  fçache 
»  pas  bien  juger  du  voi  des  oyfeaux, 
»  Ulyfle  ne  fera  pas  encore  long- 
»  temps  éloigné  de  fa  chère  patrie; 
»  quand  mefme  il  fer  oit  chargé  de 
»  chaifnes  de  fer  ,  il  trouvera  le 
»  moyen  de  revenir,  car  il  eft  fécond 
»  en  expédients  &  en  reflburces» 
»  Mais  dites-moy  aufli  à  voflre  tour 
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fi  vous  elles  véritablement  Ton  fils;  « 
vous  lu  y  reffcmblcz  parfaitement,  « 
vous  avez  fa  telle  &  fes  yeux ,  car  « 
nous  avons  elle  fou  vent  enfcmblc  « 
avant  qu'il  s'embarquait  avec  l'élite  « 
des  héros  de  la  Grèce  pour  aller  <r 
à  Troye  ;  nous  ne  nous  fommes  « 
pas  vus  depuis  ce  temps-là.  ce 

Je  vous  diray  la  vérité  telle  que  « 
je  la  fçay,  répondit  le  prudent  Te-  « 
lemaque ,  ma  mere  m'affeûrc  que  « 
je  fuis  fon  fris  ,  je  n'en  fçay  pas  * 
davantage  ;  quelqu'un  peut-il  fe  « 
vanter  de  connoiftre  par  luy-mef-  « 
me  fon  père?  Eh!  pluil  aux  Dieux  ce 
que  je  fufTe  fds  de  quelque  heu-  <t 
rcux  particulier  que  la  vieilleffe  «- 
euft  trouvé  vivant  paifiblement  « 
dans  fon  bien  au  milieu  de  fa  fa-  « 
mille  !  au  lieu  que  j'ay  un  père,  qui  c< 
eft  le  plus  malheureux  de  tous  les  « 
mortels.  « 

Puifque  Pénélope  vous  a  mis  « 
au  monde  ,  reprit  Minerve  ,  les  « 
Dieux  ne  vous  ont  pas  donné  une  « 
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»  naiffance  obfcure  6c  qui  ne  doive 
»  pas  eflre  un  jour  fort  célèbre.  Mais 
»  ditcs-moy  ,  je  vous  prie  ,  quel 
y>  feftin  eft-ce  que  je  vois  l  quelle  eft 
»  cette  nombreuie  an^emblée[qu'eft- 
»  ce  qui  fe  pafle  icy  ï  eft-ce  une  fefte  ? 
»  eft-ce  une  nopce  ï  car  ce  n'eft  pas 
»  un  repas  par  efcot.  Affurement 
»  c'eft  une  débauche  î  voilà  trop 
»  d'infolence  &  d'emportement  ;  il 
»  n'y  a  point  d'homme  fage  qui  en 
»  entrant  dans  cette  faie  ,  ne  fuit 
»  eftonné  de  voir  tant  de  chofes  con- 
3>  trel'honnefteté  &  la  bicnféance. 
î»  Généreux  eilranger  ,  répondit 
»  Telemaque  ,  puifque  vous  voulez 
»  fçavoir  tout  ce  qui  fe  parte  icy,  je 
»  vous  diray  qu'il  n'y  auroit  point 
»  eu  de  mai/on  plus  floriffante  que  la 
»  noftre  en  richefles  &  en  vertu  ,  fi 
»  UlyfTe  y  avoit  tousjours  ciré  ; 
»  mais  les  Dieux,  pour  nous  punir, 
»  en  ont  ordonné  autrement  ;  ils  ont 
»  fait  difparoillre  ce  Prince  fans 
»  que  nul  homme  vivant  fçache  ce 
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t     qu'il  eft  devenu.   La  douleur  que  et 

;     nous  aurions  de  fa  mort ,  quelque  « 

[     grande  qu'elle  fuft ,  feroit  moins  « 

grande,   s'il  eftoit  péri  avec  tous  « 

fes  Compagnons  fous  les  murs  de  <t 

Troye;  ou  fi  après  avoir  terminé  « 

une  fi  cruelle  guerre,  il  avoit  rendu  * 

le  dernier  foupir  entre  les  bras  de  c* 

fes  amis ,  car  tous  les  Grecs  luy  au-  « 

roient  élevé  un  magnifique  toni-  à 

beau  ,  dont  la  gloire  auroit  rejailli  a 

fur  fon  fils;  au  lieu  que  prefente-  <* 

ment  les  harpyes  nous  l'ont  enle-  <$ 

yé;  il  a  difparu  avec  toute  fa  gloi-  <s 

re ,    nous    n'en  fçavons   aucunes  « 

nouvelles,  &  il  ne  m'alaiffé  en  par-  « 

tage  que  les  regrets ,  les  larmes  &  <$ 

la  douleur.  Et  en  le  pleurant ,  ce  * 

n'eft  pas  fa  mort  feulement  que  je  «: 

pleure ,  je  pleure  encore  d'autres  ce 

malheurs  dont   les  Dieux  m'ont  ce 

accablé.   Car  tous  les  plus  grands  « 

Princes  des  ifles  voifines,  de  Du-  « 

iichium,  deSamos,  de  Zacynthe,  « 

ceux  mefmes  qui   habitent   dans  <« 
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»  Ithaque  font  tous  venus  s'eftablir 
33  icy  pour  rechercher  ma  mère  en 
»  mariage  ,  &  ruinent  ma  mai  Ton. 
»  Ma  mère  les  amufe,  n'ofant  ni  re- 
33  fufcr  un  mariage  qu'elle  abhorre, 
»  ni  fe  refoudre  à  l'accepter.  Cepcn- 
33  dant  ils  diffîpent  &  perdent  tout 
»  mon  bien,  &  dans  peu  ils  me  per- 
»  dront  moy-mefme. 

La  Déeffe,  touchée  de  compaf- 
»  fion,  luy  dit  en  foupira'nt  :  Hclas, 
»  vous  avez  bien  befoin  qu'UIyrTe 
»  après  une  fi  longue  abfence  ,  vien- 
»  ne  bientoft  reprimer  i'infolcnce  de 
»  ces  Princes  &  leur  faire  ïentir  la 
»  force  de  fon  bras.  Ah  !  vous  vcr- 
»  riez  un  beau  changement,  fi  tout  à 
»  coup  il  venoit  à  paroiftre  aujour- 
33  d'huy  à  la  porte  de  voilre  Palais 
33  avec  fon  cafque  ,  fon  bouclier  & 
33  deux  javelots,  tel  que  je  le  vis  dans 
33  le  Palais  démon  père,  lorfqu'il  re- 
33  vint  d'Ephyre,  de  la  cour  cf'IIirs 
33  fils  deMermerus,  car  Ulyffe  eftoit 
»  allé  fur  un  de  ks  vaiffeaux  deman- 
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der  à  ce  Prince  un  poifon  mortel  « 
pour  en  frotter  fes  dards  dont  il  rai-  « 
foit  la  guerre  aux  belles.   II us  re-  ce 
fula  de  luy  en  donner,  parce  qu'il  ce 
avoit  la  crainte  des  Dieux.    Mais  ce 
lorfqu'UIyfTe    repafïa   à  Taphos  ,  ce 
mon  père  qui  l'ai  moi  t,  qui  fçavoit  ce 
1'ulage  qu'il  en  vouloit  faire  ,  &  <c 
qui  le  connoirToit*  incapable  d'en  ce 
abufer  ,  luy  en   donna.    Si  donc  ce 
Ulyffe  venoit    à    fe  méfier    tout  ce 
d'un  coup  avec  ces  Pourfuivants ,  ce 
vous  les  verriez  tous  bientôt!  livrez  « 
à  leur  mauvaife  deflinée ,  &  la  joye  ce 
de  leur  nopees   convertie  en  un  ce 
deuil  très  amer.  Mais  tout  cela  cil  ce 
entre  les  mains  des  Dieux.  Ils  fça-  ce 
vent  feuls  s'il  reviendra  vous  ven-  ce 
ger  de  leurs  infôlences.  Pour  vous  ce 
je  vous    exhorte    de   penfer    aux  ce 
moyens  de  les  charter  de   voftre  ce 
Palais  :  écoutez-moy  donc ,  &  fai-  « 
tes  attention  à  ce  que  je  vais  vous  « 
dire.  Dés  demain  appeliez  tous  ces  « 
Princes  à  une  aflemblée,   là  vous  « 
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*>  leur  parlerez,  &  prenant  les  Dieux 
»  à  témoin ,  vous  leur  ordonnerez 
»  de  s'en  retourner  chacun  dans  fa 
»  maifon  ;  &  la  Reyne  voftre  mère  , 
»  fi  elle  penfe  à  fe  remarier  ,  qu'elle 
»  fe  retire  dans  le  Palais  de  fon  père, 
»  qui  efl  fi  puiflant.  Là  Icarius  &  Pe- 
»  ribée  auront  foin  de  Iuy  faire  des 
»  nopees  magnifiques,  &  de  Iuy  pré- 
*>  parer  des  prefens  qui  répondent  à 
d  la  tendreffe  qu'ils  ont  pour  elle. 
»  Après  avoir  congédié  ï'aiïemblée, 
»  û  vous  voulez  fuivre  mes  confeils, 
>j  vous  prendrez  un  de  vos  meilleurs 
»  vai fléaux  ,  vous  1  équiperez  de 
»  vingt  bons  rameurs  ,  Se  vous  irez 
»  vous  informer  de  tout  ce  qui 
»  concerne  voftre  père  ,  Se  voir  fi 
»  quelqu'un  pourra  vous  dire  ce 
»  qu'il  eft  devenu ,  ou  fi  la  divine 
»  fiiîe  de  Jupiter,  la  Renommée,  qui 
j>  plus  que  toute  autre  Déeffe  feme 
»  la  gloire  des  hommes  dans  ce  vafte 
»  univers,  ne  pourra  point  par  quel- 
&  que  mot  échappé  au  hazard  vous 
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en  apprendre  quelque  nouvelle.  $ 
Allez  d'abord  à  Fylos  chez  le  divin  « 
Neilor  à  qui  vous  ferez  des  quef-  « 
tions  ;  de -là  vous  irez  à  Sparte  « 
chez  Meneias ,  qui  eil  revenu  de  « 
Troye  après  tous  les  Grecs.  Si  par  « 
hazard  vous  entendez  dire  des  « 
chofes  qui  vous  donnent  quelque  ce 
efperance  que  voftre  père  efl:  en  ce, 
vie  &  qu'il  revient,  vous  attendrez  «e 
la  confirmation  de  cette  bonne  ce 
nouvelle  encore  une  année  entière,  ce 
quelque  douleur  qui  vous  preffe  « 
&  quelque  impatience  que  vous  « 
ayez  de  revenir.  Mais  fi  l'on  vous  « 
affure  qu'il  efl  mort  &  qu'il  ne  « 
joliit  plus  de  la  lumière  ^  alors  ce 
vous  reviendrez  dans  voftre  pa-  « 
trie,  vous  luy  élèverez  un  tom-  « 
beau  ,  vous  luy  ferez  des  funerail-  « 
les  magnifiques  &  dignes  de  luy,  « 
comme  cela  eft  jufte ,  &  vous  don-  c 
nerez  à  voftre  mère  un  mary  que  «c 
vouschoifirezvous-mefme.Quand  « 
tout  cela  fera  fait ,  appliquez-vous  «t 
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»  entièrement  à  chercher  les  moyens 
»  de  vous  défaire  de  tous  les  Pour-  i 
»  fuivants  ou  par  la  force  ou  par  la 
»  rufe  ;  car  à  l'âge  où  vous  eftes  il 
»  n'eft  plus  temps  de  vous  amufer  à 
»  des  badinages  d'enfant.  N'enten- 
»  dez-vous  pas  quelle  gloire  s'en1  ac- 
*>  quife  le  jeune  Orefte  pour  avoir 
*>  tué  ce  parricide  ,  ce  meurtrier  de 
y>  fon  illuftre  père,  le  traiftre  Egifthe  ? 
«  Qu'une  noble  émulation  aiguife 
»  donc  voflre  courage  ;  vous  eftes 
»  beau  6c  bien  fait  &  vous  avez  l'air 
»  noble.  Armez-vous  donc  de  force 
»  pour  mériter  comme  luy  les  éloges 
»  de  la  pofterité.  Pour  moy  je  m'en 
»  retourne  à  mon  vaifteau  ;  il  eft 
»  temps  que  j'aille  retrouver  mes 
»  compagnons  qui  font  fans  doute 
»  bien  fâchez  que  je  les  fa/Te  fi  long- 
»  temps  attendre.  Allez  fans  perdre 
»  temps  travailler  à  ce  que  je  vous 
*>  ay  dit,  &  que  mes  confeils  ne  vous 

•  fortent  pas  de  la  mémoire. 

*  Aï  on  hofte,  luy  répond  le  fage 

Telemaque; 
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Telemaque,  vous  venez  de  me  par-  «s 
1er  avec  toute  l'amitié  qu'un  bon  * 
pere  peut  témoigner  à  fon  fils  ;  ja-  « 
mais  je  n'oublieray  ia  moindre  de  * 
vos  paroles  :  mais  quelque  preffé  « 
que  vous  foyez  de  partir ,  je  vous  « 
prie  d'attendre  que  vous  ayez  pris  « 
quelques  rafraifehements,  &  qu'en-  « 
fuite  vous  ayez  le  pîaifir  d'enipor-  « 
ter  dans  voftre  vaiffeau  un  prefent  « 
honorable ,  le  plus  beau  que  je  c< 
pourray  choifir,  &  tel  qu'on  en  « 
donne  à  (es  hoftes,  quand  on  a  pour  ce 
eux  les  fentiments  que  j'ay  pour  ce 
vous.  II  fera  dans  voftre  maifon  un  ce 
monument  éternel  de  mon  amitié  «c 
&  de  ma  reconnoi (Tance.  <c 

La  Déefle,  prenant  la  parole,  luy 
dit  :  Ne  me  retenez  pas ,  je  vous  «c 
prie,  &  ne  retardez  pas  l'impatience  c 
que  j'ay  de  partir  ;  le  prefent  que  « 
voftre  cœur  généreux  vous  porte  « 
à  m'offrir ,  vous  me  le  ferez  à  mon  « 
retour ,  &  je  tafeheray  de  le  recon-  <c 
noiftre.  «1 

Tûmi  L  B 
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En  finiffant  ces  mots,  la  Déefle 
le  quitte  &  s'envole  comme  un 
oyfeau.  Dans  le  moment  elle  rem- 
plit le  cœur  de  Telemaque  de  force 
&  de  courage ,  6c  le  porte  à  fe  fou- 
venir  de  ion  père  beaucoup  plus 
encore  qu'il  n'avoit  fait.  Le  jeune 
Prince  remarquant  ces  effets  fen- 
fibies  ,  eft  faifi  d'eflonnemcnt  & 
d'admiration  ,  6c  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  un  Dieu  qui  luy  a 
parlé. 

En  mefme  temps  il  rejoint  les 
Princes;  le  célèbre  muficien  chan- 
toit  devant  eux,  Ôc  ils  l'écoutoient 
dans  un  profond  filence.   II  chan- 
toit   le   retour  des  Grecs   que   h 
Dée(fe  Minerve  avoit  rendu  fi  fu« 
nefte.  La  frile  d'Icarius  entendit  d< 
fon  appartement  ces  chants  divins 
Se  en  fut  frappée.  Auifitoft  elle  def- 
cendit  fui  vie  de  deux  de  tes  fem- 
mes. Quand  elle  fut  arrivée  à  l'en» 
trée  de  la  fale  où  eftoient  les  Prin- 
ces ,  elle  s'arrefta  fur  le  feiïil  de  la 
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porte,  le  vifage  couvert  d'un  voile 
d'un  grand  éclat,  &  appuyée  fur  fes 
deux  femmes;  là  les  yeux  baignez  de 
iarmes,e!Ie  adrefTa  la  parole  au  chan- 
tre, &  luy  dit  :  Phemius ,  vous  avez  «t 
affez  d'autres  chants  propres  à  tou-  * 
cher  &  à  divertir;  vous  eftes  inf-  « 
truit  de  toutes  les  actions  les  plus  « 
célèbres  des  grands  hommes,  vous  « 
n'ignorez   pas   mefme    celles    des  te 
Dieux.  Et  c'eft  delà  que  les  plus  « 
grands  muficiens  tirent  d'ordinaire  * 
fes  fujets  de  leurs  chants  merveii-  ce 
leux  ;    choififfez  -  en    donc   quel-  c 
qu'un, celuy  qui  vous  plairra  davan-  ce 
tage,  &  que  ies  Princes  continuent  « 
Ieurfeftin,en  vous  écoutant  dans  un  <c 
profond  filence;  mais  quittez  celuy  « 
que  vous   avez  commencé  ,  dont  <t 
le  fujet  efl  trop  trifte  &  qui  me  « 
remplit  de  douleur.  Car  je  fuis  dans  <r 
une  afiliclion  que  je  ne  puis  expri-  ce 
mer.  De  quel  mary  me  vois- je  pri-  « 
vée  !  J'ay  tousjours  l'idée  pleine  « 
de  ce  cher  mary,  dont  la  gloire  eft  « 
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»  répandue  dans  tout  le  pays  d'Argos 
»  &  dans  toute  la  Grèce, 

Le  fage  Telemaque  prenant  la 
»  parole,  répondit  :  Ma  mère  ,  pour^ 
»  quoy  deftendez-vous  à  Phcmius 
»  de  chanter  le  fujet  qu'il  a  choifi  & 
»  qui  Iuy  plaift  davantage  î  Ce  ne 
»  font  pas  les  chantres  qui  font 
»  caufe  de  nos  malheurs,  c'eft  Ju* 
»  piter  feul;  c'eft  iuy  qui  envoyé  aux 
»  miferables  mortels  les  biens  ou  les 
a»  maux  qu'il  Iuy  plaift  de  leur  dé^ 
»  partir.  Il  ne  faut  pas  trouver  mau- 
»  vais  que  celuy-cy  chante  le  mal- 
»  heureux  fort  des  Grecs,  carie gouft 
»  de  tous  les  hommes  eft  d'aimei 
»  tousjours  mieux  les  chanfons  le* 
»  plus  nouvelles.  Ayez  donc  la  forc< 
»  &  le  courage  d'entendre  celle-cy, 
»  Ulyffe  n'eil  pas  le  feul  qui  ait  per; 
»  à  fon  retour  de  Troye  ;  plufieur* 
-»  autres  grands  perfonnages  font  pe- 
»  ris  comme  Iuy,  Retournez  don< 
»  dans  voftre  appartement  ,  &  n< 
»  peniez  qu'à  vos  occupations  ordr 
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flaires  ;  reprenez  vos  toiles,  vos  fu-  ce 
féaux ,  vos  laines  ;  ayez  l'œil  fur  «c 
vos  femmes ,  &  leur  ordonnez  de  «c 
preffer  les  ouvrages  que  vous  leur  « 
avez  diftribuez.  Le  filenee  eii  le  ce 
partage  des  femmes,  &  il  n'appar-  « 
tient  qu'aux  hommes  de  parler  « 
dans  les  affemblées.  Ce  foin-là  me  « 
regarde  icy.  « 

Pénélope  eftonnée  de  la  fagefTe 
de  ion  fils ,  dont  elle  recueilloit 
avec  foin  toutes  les  paroles ,  re- 
monte dans  fon  appartement  avec 
{es  femmes,  &  continue  de  pleurer 
fon  cher  Ulyffe  jufqu'à  ce  que  la 
DéeiTe  Minerve  luy  euft  envoyé 
un  doux  fommeil  qui  fufpendit  fa 
douleur. 

Dés  que  la  Reyne  fut  fortie,  les 
Pourfuivants  firent  beaucoup  de 
bruit  dans  cette  fale  fpacieufe,  tous 
«gaiement  enflammez  d'amour,  êc 
tous  pouffez  d'un  defir  égal  d'efîrc 
préferez  par  Pénélope.  Telema- 
que  prend  la  parole ,  Se  leur  dit  : 

B  iij 
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»  Princes,  qui  pouffez  l'emportement 
»  jufqu'au  dernier  excès,  ne  penfons 
»  prefentement  qu'à  faire  bonne  che- 
»  re  ;  que  le  tumulte  ceffe ,  &  qu'on 
.»  n'entende  plus  tous  ces  cris;  il  eft 
y>  jufte  d'écouter  tranquillement  un 
»  chantre  comme  celuy-cy ,  qui  eft 
»  égal  aux  Dieux  par  la  beauté  de  fa 
3)  voix  &  par  les  merveilles  de  {es. 
»  chants.  Demain  à  la  pointe  du  jour 
»  nous  nous  rendrons  tous  à  une 
»  affcmblée  que  j'indique  dés  au  jour- 
»  d'huy.  J'ay  à  vous  parier  pour 
»  vous  déclarer  que  ians  aucune  re- 
»  mife,  vous  n'avez  qu'à  vous  rcti- 
»  rer.  Sortez  de  mon  Palais.  Allez 
y>  ailleurs  faire  des  feflins ,  en  vous 
»  traitant  tour  à  tour  à  vos  dépens 
»  chacun  dans  vos  maifons.  Que  fi 
»  vous  trouvez  qu'il  foit  plus  à  pro- 
»  pos  &  plus  utile  pour  vous  de 
»  manger  impunément  le  bien  d'un 
»  feul  homme,  continuez,  confumez 
»  tout ,  &  moy  je  m'adrefferay  aux 
$  Dieux  immortels,  &  je  les  prieray 
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que  fi  jamais  Jupiter  lait  changer  « 
la  fortune  des  méchants,  vous  pe-  « 
riifiez  tous  dans  ce  Palais  fans  que  « 
voftre  mort  foit  jamais  vengée.        « 

II  parla  ainfi  ,  &  tous  ces  Prin- 
ces fe  mordent  les  «evres  &  ne  peu- 
vent aflez  s'étonner  du  courage  de 
ce  jeune  Prince  &  de  la  vigueur 
dont  il  vient  de  leur  parler.  Enfin 
Antinous,  fils  d'Eupeïthes,  rompt 
le  filence,  &  dit:  Telemaque,  fans  « 
doute  ce  font  les  Dieux  eux-mel-  « 
mes  qui  vous  enfeignent  à  parler  ce 
avec  tant  de  hauteur   Se  de   con-  ce 
fiance.   Je  fouhaite  de  tout  mon  ce 
cœur  que  Jupiter  ne  vous  donne  ce 
pas  fi  toft  le  feeptre  de  cette  iffe  qui  ce 
vous  appartient  par  voflre  nailTance.  ce 

Antinous  ,  reprit  le  fage  Telc-  ce 
maque  ,  ne  foyez  pas  fâché  fi  je  ce 
vous  dis  que  je  recevrais  de  bon  ce 
cœur  le  feeptre  des  mains  de  Jupi-  ce 
ter.  Mais  vous  paroift-il  que  ia  ce 
Royauté  (oit  un  fi  mauvais  pre-  ce 
fent  ï  ce  n'eft  nullement  un  mal-  « 
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3)  heur  de  régner  pourvu  qu'on  re- 

»  gne  avec  juftice.    Un   Roy   voit 

»  bientoft  fa  maifon  pleine  de  richef- 

»  fes9  &  il  eu  comblé  de  toutes  for- 

»  tes  d'honneurs.  Mais  quand  je  ne 

»  feray  pas  Roy  d'Ithaque,  il  y  a  dans 

»  cette  ifle  plufieurs  Princes  jeunes  & 

»  vieux,  qui  méritent  de  Tertre,  fi  le 

»  divin  UlyfTe  ne   jouit  plus  de  la 

»  lumière  du  jour.  Pour  moy  je  me 

»  contente  de  régner  fur  toute  ma 

»  maifon  &  fur  tout  ce  grand  nom- 

:»  bre  d'efcîaves  que  mon  père  m'a 

»  laiffez,  &  qu'il  a  faits  dans  toutes 

si  (es  courfes. 

Eurymaque,  fils  de  Poîybe,  pre- 

»  nant  la  parole,  dit:  Telemaque, 

»  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  efl 

»  entre  les  mains  des  Dieux  qui  fe- 

»  ront  affeoir  fur  le  throne  d'Itha- 

»  que  celuy  des  Grecs  qu'il  Ieurplai- 

»  ra  de  choifir;  poffedez  voftre  bien 

»  en  toute  feureté,  régnez  dans  vof- 

»  tre  maifon,  &  que  jamais  vous  ne 

a»  voyez  arriver  icy  un  homme  qui 
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vous  dépouille  par  la  force  pen-  ce 
clant  qu'Ithaque  fera  habitée.  Mais  « 
permettez-moy  de  vous  demander  <e 
qui  eft  cet  étranger  qui  vient  de  ce 
partir  \  d'où  eft-il  \  quelle  eft  fa  ce 
famille  &  quel  eft  fon  pays  !  vous  ce 
apporte-t-il  quelque  bonne  nou-  ce 
velle  du  retour  de  voftre  père?  ou  ce 
n'eft  -  il  venu  que  pour  retirer  le  ce 
payement  de  quelque  dette  qu'il  ait  « 
icy[  II  eft  parti  bien  promptement  ce 
&  n'a  pas  voulu  eftre  connu  ;  à  fon  ce 
air  on  voit  bien  que  ce  n'eft  pas  un  ce 
homme  d'une  naiiïance  obfcure.  ce 
Fils  de  Polybe,  répond  fagement  <e 
Telemaque,  je  n'efpere  plus  de  voir  « 
mon  père  de  retour,  c'eft  pourquoy  ce 
je  n'adjoute  plus  foy  ni  aux  nou-  ce 
vellcs  qu'on  vient  m'en  apporter,  ce 
ni  aux  prédictions  que  ma  mère  me  ce 
débite ,  après  les  avoir  recueillies  ce 
avec  foin  des  Devins  qu'elle  ap-  « 
pelle  dans  fon  Palais.  L'étranger  « 
qui  excite  voftre  curiofité,  c'eft  un  <c 
liofte  de  noftre  mai  fon  de  père  en  ce 
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»  fils.  II  s'appelle  Mentes,  fils  d'An* 
»  chialus,  &  il  règne  fur  les  Taphiens, 
»  peuple  fort  appliqué  à  la  marine, 
Ainfi  parla  Telemaque  ,  quoy- 
qu'il  euft  bien  reconnu  la  Déeffe 
fous  la  figure  de  Mentes.  Les 
Princes  continuèrent  de  fe  livrer 
au  plaifir  de  la  danfe  &  de  fa  mu- 
fique  jufqu'à  la  nuit  :  6c  lorfque 
l'étoile  du  foir  eut  chaffé  le  jour, 
ils  allèrent  fe  coucher  chacun  dans 
leurmaifon. 

Le  jeune  Telemaque  l'efprit  agi» 
té  de  différentes  penfées,  monta  dans 
fon  appartement,  qui  eftoit  au  haut 
d'un  pavillon  qu'on  avoit  bafti  au 
bout  de  fa  cour  dans  un  lieu  feparé 
&  enfermé.  La  fage  Enrycfée,  filfe 
d'Ops  6c  petite  fille  de  Peifenor , 
portoit  devant  iuy  deux  flambeaux 
allumez.  Le  vieillard  Laerte  f'avoit 
autrefois  achettée  fort  jeune  le  prix 
de  vingt  bœufs,  6c  fa  confideroit 
comme  fa  propre  femme;  mais  pour 
bc  pas  caufer  de  jaloufie,  il  n'avoil 
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jamais  penfc  à  l'aimer.  Euryclée 
donc  éclairoit  à  ce  jeune  Prince, 
car  Je  toutes  les  femmes  du  Palais, 
c'eftoit  celle  qui  avoit  le  plus  d'af- 
fection pour  Iuy ,  &  elle  l'avoir, 
élevé  depuis  fon  enfance.  Dés 
qu'elle  eut  ouvert  la  porte  de  l'ap- 
partement ,  Telemaque  s'aiTit  fur 
ion  lit,  quitta  fa  robe  ,  la  donna  à 
Euryclée  ,  qui  après  l'avoir  ne- 
toyée  &  pliée  bien  proprement  , 
la  mit  prés  de  Iuy.  Elle  fortit  en-» 
fuite  de  fa  chambre,  tira  la  porte 
par  fon  anneau  d'argent  ,  &  ïaf- 
chant  la  courroye  qui  fufpendoit  le 
levier,  qui  tenoit  lieu  de  clef,  elle 
la  ferma.  Telemaque  paffa  la  nuit  à 
chercher  en  luy-mefme  les  moyens 
de  faire  le  voyage  que  Minerve  Iuy 
avoit  confeillé. 
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REMARQUES 

SUR 
L'ODYSSEE  D'HOMERE. 
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Li  vr  e    Premier, 

Z'Odyfîée  ]  Ce  mot  lignifie  l'hiftoire, 
la  fable  d'UIyiTe  ,  le  récit  des  avan- 
îures  de  ce  héros.    Avant  que  de  com- 
mencer mes  Remarques,  il  eft  neceffaire 
de  faire  quelque   réflexion  fur  fa  nature 
de  ce  Poème.    J'en  ay  dit  un  mot  dans 
ma  Préface  ,  mais  il  en  faut  un  peu  davan- 
tage pour  inflruire  un  jeune  Lecteur ,  & 
pour  le  mettre  en  eftat  de  juger  du  but  & 
&  de  îa  conduite  du  Poëte.  L'Odyflce  n'a 
pas  eue  faite,  comme  l'Iliade, pour  inflruire- 
tous  les  Eftats  de  la  Grèce  confederez  & 
réunis  en  un  feul  corps ,  mais  pour  don- 
ner des  inflruélions   à  chaque   Eflat  err 
particulier.  Un  Eflat  eft  compofé  du  Prince 
&  de  fes  fujets.  Il  faut  donc  des  inflruc- 
tions  pour  la  telle  qui  commande;  &  \\  en 
faut  pour  les  membres  qui  obcnTent.  Deux 
vertus  font  neceffaires  au  Prince,  fa  pru- 
dence pour  ordonner ,  &  je  foin  de  faire 
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ïuy-mcfme  exécuter  Tes  ordres. 

La  prudence  d'un  politique  ne  s'acquiert 
que   par  un  long  ufage  de   toutes  fortes 
d'affaires,  &  par  la  connoiffance  de  diverfes 
fortes  de  gouvernements    &   d'Eitats  -3    il 
faut  donc  que    le  Prince   foit  long-temps 
abfent  pour  s'mftruire,  &  fon  abfence  cau- 
fera  chez  luy  de  grands  defordies,  qui  ne 
peuvent  finir  que  par  fon  retour.  Et  voilà 
les  deux  points  qu'Homère  a  réunis  dans 
fon  Poëme  &  dans  fe  mefme  héros.   Un 
Koy  hors  de  (es  Eftats  ,  par  des  raifons 
necefTaires,  fe  trouve  dans  les  Cours  de  plu- 
sieurs Princes  où  il  apprend  les  mœurs  dev 
plufieurs  nations  ;  de-là  naiifent  naturelle- 
ment une  infinité  d'sncidens  ,  de  périls  & 
de  rencontres  très  utiles  pour  une  inftruc- 
tion  politique  ;    &  d'autre  part,  cette  ab- 
fence donne  lieu  à  tous  les  defordres  qu'el- 
le doit   naturellement  caufer  ,  &   qui   ne 
peuvent  finir   que  par  fa  prefence.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  le  Prince. 

Les  fujets  n'ont  befoin  que  d'une  maxi- 
me générale,  qui  eft  d'eftre  fidelles  à  îeur 
Prince  ,  de  fe  iaiffer  gouverner ,  &  d'obéïr 
exactement, quelque  raifon  qui  leur  fembfe 
contraire  aux  ordres  qu'ils  ont  receûs.  Cefl 
ce  qu'Homère  a  joint  à  fa  fable  avec  beau- 
coup d'adreffe  ,  car  il  a  donné  à  ce  Roy 
prudent  &  laborieux  des  fujets  dont  les 
uns  l'accompagnent  dans  fes  courfes,  &  les 
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autres  font  demeurez  dans  Tes  Eftats,  A 
l'égard  de  ces  derniers ,  les  uns  manquent 
à  la  fidélité  qu'ils  luy  doivent ,  &  les  autres 
demeurent  dans  leur  devoir.  Et  pour  les  pre- 
miers ,  je  veux  dire  pour  ceux  qui  l'accom- 
pagnent, il  arrive  quelquefois  que  quand  ils 
l'ont  perdu  de  vue,  ils  veulent  fuivre ,  non 
les  ordres  qu'ils  ont  receûs ,  mais  ce  qui  leur 
paroi ft  plus  raifonnable ,  &  ils  periffent  maf- 
heureufement  par  leur  folie  ,  comme  les 
derniers  font  enfin  punis  de  leur  rébellion  ; 
montrant  tous  également  par  \es  malheurs, 
que  leur  révolte  &  leur  defobéïiTance  leur 
attirent ,  les  mauvaifes  fuites  qu'ont  pres- 
que tousjours  l'infidélité  &  ces  conduites 
particulières  détachées  de  l'idée  générale  de 
celuy  qui  doit  gouverner. 

L'ab/ênce  du  Prince  eft  donc  necefîaire 
par  les  deux  raifons  que  j'ay  alléguées  qui 
font  efîentielles  à  fa  fable  &  qui  en  font  tout 
le  fondement.  Mais  il  ne  peut  s'abfenter 
de  luy-mefme  fans  pécher  contre  cette 
autre  maxime  également  importante  .qu'un 
Roy  ne  doit  point  for  tir  de  fcs  Eflats. 

C'en1  à  quoy  Homère  a  pourvu  avec 
beaucoup  de  jugement ,  en  donnant  à  l'ab- 
fence  de  Ton  héros  une  caufe  légitime  & 
neceflaire  ,  qu'il  a  mife  mefme  hors  du 
Poëme.  Mais  û  le  héros  ne  doit  pas  s'ab- 
fenter volontairement  ,  il  ne  doit  pas  non 
plus  s'arrefter  volontairement  hors  oe  fes 
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Eftats,  pour  profiter  de  cette  oecafion  de 
s'inûruire  ;  car  de  cette  façon  Ton  abfence 
feroit  tousjours  volontaire  ,  &  on  auroit 
raifon  de  luy  imputer  les  defordres  qui  en 
arriveroient. 

Voilà  pourquoy  le  Poète  dans  la  cons- 
titution de  fa  fable  ,  n'a  pas  deû  prendre 
pour  fon  aclion  &  pour  le  fondement  de 
fon  Poëme  la  fortie  d'un  Prince  hors  de  fon 
pays ,  ni  fa  demeure  volontaire  en  qucl- 
qu'autre  lieu  ;  mais  fon  retour  ,  &  ce  retour 
retarde  contre  fa  volonté. 

Et  comme  ce  retardement  forcé  a  quel- 
que chofe  de  plus  naturel  &  de  plus  ordi- 
naire dans  les  voyages  qui  fe  font  par  mer, 
Homère  a  judicieuiément  fait  choix  d'un 
Prince  dont  les  Eiftts  fuifent  dans  une  ifle, 

Apres  avoir  donc  compofé  fa  rabJe  &  joint 
la  ficiion  à  la  vérité,  il  a  choifi  UlyffeRoy 
de  rifle  d'Ithaque,  pour  en  foutenir  le  pre- 
mier perfonnage,  &  il  a  diftribué  les  autres 
àTelemaque,  à  Pénélope,  à  Antinous  &à 
d'autres,  qu'il  a  nommez  comme  il  luy  a 
plu.  On  peut  voir  le  chap.  1  o.  du  liv.  1 .  dn 
Poème  Epique  du  R.  P.  ieBorlu,  qui  a  mis 
dans  un  très  grand  jour  le  but  du  Poète,, 
le  fecrer  de  fon  art  &  les  admirables  in  éruc- 
tions qu'il  y  donne. 

Page.  1 .  Mufe  centei-moy  les  avantures 
éle  cet  homme  prudent  ir  habile ,  qui  après 
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avoir  ruiné  la  facrée  ville  de  Troye  ]  Sur  fê 
premier  vers  de  l'Iliade  j'ay  parlé  de  la 
bienféance  &  de  la  neceflité  de  ces  invoca- 
tions qu'Homère  a  mifes  à  la  telle  de  fes 
deux  Poèmes ,  &  dont  il  a  donné  l'exemple 
à  ceux  qui  font  venus  après  luy.  Il  ne  me 
relie  à  parler  icy  que  de  la  manière  dont 
cette  invocation  doit  élire  faite.  Et  je  ne 
fçaurois  mieux  faire  que  de  rappeller  le  g 
précepte  qu'Horace  en  a  donné  dans  fort 
Art  poétique,  puifqu'ii  ne  l'a  formé  que  fur 
l'invocation  de  l'Odylîée.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  aux  Poètes  ,  &  fur  tout  aux 
Poètes  héroïques ,  que  de  fe  tenir  dans  la 
modellie  &  dans  la  Simplicité  lorfqu'ils  an- 
noncent les  fujets  qu'ils  vont  traitter.  Com- 
me ils  en  ont  conçeu  itee  grande  idée ,  & 
qu'ils  veulent  la  communiquer  aux  autres, 
ils  ne  trouvent  rien  d'arlez  noble  &  d'alfez 
fort;  c'efl  pourquoy  ils  ont  recours  aux  ter- 
mes les  plus  empoulez  «Se  les  plus  faltueux, 
&  ils  s'expliquent  avec  emphafe,  ce  qui  efl 
très  vicieux.  Horace,  choqué  de  ces  débuts 
trop  éclatants ,  dit  aux  Poètes  : 

Nec  fie  incipies,  ut  Scriptor  Cyclicus  olim, 
Fortunam  Priami  cantabo  à"  nobile  bellum» 

Ne  commencei  jamais  vos  Poèmes  comme 
te  Poè'te  Cyclique, 

Je  chante  de  Priam  la  fortune  à4  U 
guerre. 


SUR  l'Odysse'e.  Livret  jl* 
Que  produiront  de  grand  ces  magnifiques 
promeffes  !  les  montagnes  feront  en  trayait 
ir  n'enfanteront  qu'une  [omis.  0  qu'il  vaut 
bien  mieux  imiter  la  fageffe  ir  la  modcftie 
du  Poète  qui  ne  fait  jamais  rien  mal  à  pro^ 
pos,  ir  qui  commence  ainfi  f on  Poème  :  Mufc 
chantez-moy  cet  homme  qui  après  la  prife 
deTroyc  a  voyagé  dans  plufieurs  pays ,  & 
s'eft  inftruit  des  mœurs  de  plusieurs  peuples. 
//  ne  cherche  pas  à  allumer  d'abord  un 
grand  feu ,  pour  ne  donner  en  fuite  que  de 
la  fumée ,  mais  au  contraire  il  ne  prefente 
d'abord  que  de  la  fumée  pour  faire  éclater 
enfuit e  un  grand  feu ,  à" pour  nous  faire  voir 
tous  ces  miracles  furprenants ,  Antiphate, 
Scylla,  le  Cyclope  ir  Charibde. 

Malgré  ce  précepte  û  fenfé  &  dont  h 
vérité  eu  fi  évidente,  les  Poètes  n'ont  pas 
laifle  de  donner  dans  cette  enflure.  CJaudicn 
entre  d'abord  dans  une  fougue  qu'on  peut 
àppeller  une  véritable  folie  : 

Audaci  promere  cantu 

Mens  congefla  jubet ,  grejfus  remoyete 

profani  : 
Jam  fur  or   humanos  noflro  de  pe  flore, 

fenfus 
Expulit  ,    ir  totwn  fpirant  proecordia 

Phœbum, 

Mon  efprit  me  force  d'annoncer  dans  un 
chant  plein  d'audace  ce  qu'il  a  conçcu  ; 
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éloignei-vûus  de  moy  ,  profanes  ;  desja  la. 
fureur  poétique  a  chaffé  de  mo?i  ame  tout 
$e  qui  Cent  l'homme  mortel;  frtout  ce  qui  cjt 
en  moy  ne  refpire  plus  que  Phœbus.  C'eft 
à  dire  que  toute  la  divinité  d'Apollon  eft 
enfermée  dans  fa  poitrine. 

Stace  commence  Ton  Achilleïde  avec  un 
emportement  prefque  auffi  grand: 

Magnanimum  Àeacidem,  formidatamque 

tonanti 
Progeniem  ,  fr  patrio  vetitam  fuccedere 

cœlo, 
Diva  refer. 

Dcejfe  chantei-moy  le  magnanime  fis 
d'Eacus,  ce  héros  qui  fit  peur  au  mai  fixe  du 
tonnerre  ,  $?  à  qui  on  xefvfa  l'entrée  du  ciel 
quoy qu'il  en  tiraft  jon  origine. 

Et  pour  nous  rapprocher  de  noflre  temps, 
Ï*  Auteur  d'Alaric  a  commencé  ai  nu"  fon 
Poe  me  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de 
la  terre. 

Que  produifênt  ces  grandes  promefies, 
ces  fougues ,  ces  emportemens  l  Au  lieu  de 
faire  pàroiftre  les  Poètes  grands ,  elles  les 
rendent  ridicules.  Mais,  dit  on,  ne  faut-il 
pas  interefîcr  Je  Lccleur,  &  le  rendre  at- 
tentif en  luy  donnant  dés  le  commencement 
une  grande  idée  de  ce  qu'on  va  luy  dire  l 
Qùy  fans  doute,  mais  la  modeftie  &  la  fim- 


sur  l'Odyss tl'e.  Livre  7.  4 3 
plicitc  le  font  mieux  que  cette  pompe  &  ce 
faire.  En  effet ,  qu'on  effaye  d'enfler  cette 
invocation  &  cette  proportion  d'Homère, 
les  termes  \es  plus  empoulez  n'y  adjouteront 
rien  &  ne  feront  que  les  corrompre.  Dan« 
cette  /implicite  &  dans  cette  modeflie  Ho- 
mère n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  eft  le  plus 
capable  d'interefTer.  Il  nous  promet  les  aven- 
tures d'un  homme  prudent ,  d'un  homme 
qui  a  deftruit  la  fuperbe  Troye,  d'un  hom- 
me qui  a  efté  long-temps  errant  ,  qui  a 
voyagé  dans  piuikurs  pays ,  &  qui  s'eft 
inllruit  des  mœurs  &  des  coutumes  de  plu- 
sieurs peuples  ,  qui  a'efïuyc  des  périls  &  des 
travaux  infinis ,  &  qui  enfin  n'eft  retourné 
chez  luy  qu'après  la  perte  de  tous  ks 
Compagnons  qui  périrent  par  ieur  folie, 
parce  qu'ils  avoient  eommis  un  facriiege. 

Il  en  cft  de  mcfme  de  la  prepofuion  & 
de  l'invocation  de  Virgile  dans  fôn  Enéide. 
Je  fuis  ravie  de  voir  que  la  fimpficitt  a  la 
modefîie  font  kuffi  neceflaires  dans  les  ou- 
vrages que  daas  la  vie  civile   &  dans  les 


mœurs. 


De  cet  homme  prudent  ]  Le  terme  de 
l'original  •m>>vf2f  07tdç  ne  fignifie  pas  un  hom- 
me qui  a  différentes  mœurs,  &  qui  fe  reveft 
de  v  ce  &  de  vertu,  félon  que  cela  convient 
a  fes  interefts  &  aux  tromperies  qu'il  médite, 
Homère  n'a  jamais  connu  le  mot  nfoms 
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pour  îes  mœurs ,  comme  Euftathe  l'a  fort 
bien  remarqué ,  mais  iï  fîgnifie  un  homme 
qui  fe  tourne  en  plufieurs  façons ,  qui  s'ac- 
commode à  tous  les  eftats  de  fa  fortune ,  qui 
imagine  des  expédients,  qui  eft  fertile  en 
reiïburces.  UoKvnfomv  t   dit  Euftathe ,  tzw- 

f&V     (Si    T6ù    ivvùvviïsVt  TFDlHAhOY,  TIQKvjUUitTlV,   57BÀLM  J 

yvv y  i.7nyitp^iJLa>invj>v ,  7rt>'hv(è>\iKov,  TjvWç-poçcv, 
êic.  après  quoyil  adjoute,  7nKv?f07nç  ovv  • 

SiûL     7TDfàlcu    ijmTTÎltf-CU/    7F0\V$f>W.     DûîîS    H.O- 

tnere  polytropos  fignifie  un  homme  qu'une 
grande  expérience  a  rendu  prudent.  La  vé- 
ritable fïgninxation  de  ce  mot  fera  rendue 
pius  fenfible  par  cette  judicicufe  remarque 
du  P.  ie  BorTu  ,  ïiv.  4.  chap.  9.  La  fable  de 
l'Odyffée,  dit-il ,  efl  toute  pour  la  conduite 
d'un  eftat  b*  pour  la  politique  ;  la  qualité 
quelle  exige  efl  donc  la  prudcîice,  mais  cette 
vertu  efl:  trop  vague  if  trop  eflenduë  pour  la  \ 
/implicite  que  demaîide  un  car  acier  e  jufle  $r 
précis ,  elle  a  befoin  d'eftre  déterminée.  Le 
grand  art  des  Roy  s  efl  le  fecret  ir  la  dïfl 
fimulation.  On  fiait  que  Louis  XL  pour 
l'infln  uélion  de  fin  fils ,  réduifit  toute  la 
langue  Latine  a  ces  feules  paroles  :  Qui  ne£ 
cît  diflîmulare,  nefeit  regnare:  Le  Roy  qui 
ne  fçait  pas  difïîmuler ,  ne  fçait  pas  régner. 
Ce  fut  aujfi  par  la  pratique  de  cette  maxi- 
me que  Saiil  commença  fin  règne \  quand  il 
fut  eflu ,  eflant  alors  rempli  de  l'efprit  de 
Dieu,  La  première  chofi  que  nous  lifins  de 
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/j/y  ^t7«j  /d  Jainte  Ejcriture  efl  qu'il  faifoit 

blant  de  ?ie  pas  cuir  les  difcours  que 
quelques  feditieux  tendent  contre  luy  ;  I  lie 
diiînnufabat  fe  audire.  Reg.  1.  i&, 
S.  y.  Voilà  le  car  acier  e  qu'Homère  donne  k 
JJfy(F*f  il  le  nomme  vn*v<Tç o7rov ,  pour  mar- 
quer cette  prudente  diffimulation  qui  le  dé- 

:  en  tant  de  manières ,  $?  qui  luy  fait 

dre  tant  déformes. 

Qui  après  avoir  ruiné  la  facrèe  ville  de 
Troyc  ]  Homère  donne  à  UlyiTe  la  gloire 
de  la  prife  de  Troye,  parce  qu'outre  qu'il 
exécuta  plufieurs  chofes,  fans  iefquelfes  oq 
ne  pGuvoit  réùfïir ,  ce  ne  fut  qu'en  fuivant 
fes  confeils  qu'on  vint  à  bout  de  cette 
grande  entreprife.  C'eft  pourquoy  le  Poète 
luv  donne  ordinairement  ïe  furnom  de 
deflruclcur  de  villes.  UlyiTe  n'eftoit  pas  le 
plus  vaillant  de  l'armée  ,  mais  il  eftoit  le 
plus  fage  ik  celuy  que  Minerve  aimoit  le 
plus,  comme  nous  lavons  vu  dans  l'Iliade. 
Qu'on  examine  bien  les  entrepri/ês  que  les 
plus  grands  capitaines  ayent  faites  ,  je  fuis 
perfuadée  qu'on  trouvera  le  plus  fouvenc 
que  l'honneur  du  fuccés  eft  plus  dû  à  la 
fagetfe  &  à  la  prudence,  qu'au  courage  &  à 
h  valeur. 

Fut  errant  plufieurs  années  en  divers 
£>ays  ]  Voilà  ce  qui  fait  proprement  h  fmçj 
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lu  Poème  ,  les  erreurs  d'UfyJ]e,ceû  à  dire, 
les   travaux   &  les  périls  continuels  de  tes 
voyages  qui  durèrent  plufîeurs  années.  Car 
ceft  ce  qu'il  y  a   d'eflentiei  icy  ,  comme 
Arirtote    l'a  bien  remarqué  dans  le   plan 
qu'il  donne  de  la   fable  de  i'OdyiTée  :  Un 
homme  ,  dit-il ,  ejl  abfe?tt  de  fon  pays  plu* 
fieurs  années,  ire.  Comme  le  defTein  de  i'O- 
leP.leBofu,  dyfTée  eft  différent  de  celuy  de  l'Iliade,  la 
liv.2.cb.is.  conduite  eft  aufîi  toute  autre  pour  le  temps. 
Le  caractère  du  héros  efl  la  prudence  &  la 
fageffe.  Cette  modération  a  laiiTé  au  Poëte 
la    liberté    entière   dépendre    fon   action 
autant  de  temps  qu'il  a  voulu  ,  &  que  fes 
inftructions  politiques  en  demandoient.  II 
ne  s'efl  donc  pas  contenté  de  donner  quel- 
ques femaines  à  cette  action ,  comme  il  a 
fait  à  celle  de  l'Iliade,  mais  il  y  a  employé 
huit  ans  &  demi,  depuis  la  prife  de  Troye, 
€Ù  elle  commence,  jufqua  la  paix  d'Ithaque 
où   elle   finit.  Comme  la  prudence  ne  fe 
forme  qu'avec  un  long-temps  ,  le  Poëte  a 
donné  plufieurs  années  à  une  fable ,  où  il 
expofe  les  avantures  d'un  homme  qui  ne 
furmonte  les  obftacles  que  la  fortune  peut 
ïuy  oppofer ,  que  par  la  prudence  qu'il  a 
acquife  dans  {es  longues  courfes. 

Qui  vifita  les  villes  de  différents  peuples , 
h"  s'mjiruifu  de  leurs  coutumes  èr  de  leurs 
mœurs  ]  Les  anciens  eflunoient  fort  ceux 
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qui  avoient  beaucoup  voyagé  ;  c'eft  pour- 
quoy  parmi  les  qualitez  de  leurs  héros  les 
plus  fages ,  ils  ne  manquoient  pas  de  mar- 
quer celle  d'avoir  couru  beaucoup  de  pays. 
L'hiftoire  &  la  fable  donnent  à  Hercule  & 
à  Bacchus  de  longs  voyages.  Mais  Homère 
nous  marque  bien  formellement  quels 
voyages  il  faut  eftimer  3  il  ne  le  contente 
pas  de  dire,  il  vifita  les  villes  de  plufieurs 
peuples,  en  les  vifitant  on  peut  n'y  fatis- 
faire  qu'une  vaine  curiofité,  ce  qui  n'elt  ni 
utile  ni  digne  d'une  grande  louange  -3  mais 
il  adjoute,  $?  il  s'inftruifit  de  leurs  cou- 
tumes if  de  leurs  mœurs ,  &  comme  dit  le 
texte,  il  connut  leur  efprit ,  car  l'eîprit  eit  h 
fource  des  mœurs  &  des  coutumes.  Et: 
voilà  ce  qui  mérite  d'élire  eftimé.  Les  voya- 
ges font  utiles  ou  pernicieux;  ils  font  per- 
nicieux ,  quand  on  n'en  rapporte  que  de 
nouveaux  vices  qu'on  adjoute  à  ceux  de  fon 
pays ,  &  ils  font  utiles  quand  on  en  rapporte 
de  nouveaux  trefors  de  fageffe  pour  la  po- 
lice ou  pour  les  mœurs.  Voilà  pourquoy 
Lycurgue  ne  permettoit  pas  à  toutes  fortes 
de  perfonnes  de  voyager  &  de  courir  le 
monde,  de  peur  qu'ils  ne  rapportaient  des 
mœurs  étrangères  ,  des  coutumes  defor- 
données  &  licencieufes ,  &  plufieurs  diffé- 
rentes idées  de  gouvernement.  Et  ceû  ce 
qui  donna  à  Platon  l'idée  du  fage  efkblif- 
fement  qu'il  fait  fur  les  voyages.  Dans  foa 
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ïiv.  i  2.  Jes  Loix,  il  veut  qu'on  ne  donne  à 
aucun  particulier  la  permifTion  de  voyager 
qu'il  n'ait  quarante  ans  accomplis;  &  outre 
cela,  il  veut  que  fa  ville  envoyé  dvs  hommes 
*Ie  cinquante  ans  pour  s'informer  &  s'inf- 
truire  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
autres  pays ,  &  que  ces  hommes  à  leur  re- 
tour faffent  leur  rapport  dans  un  Confeil  efta- 
bli  pour  en  prendre  connoifiance  ,  &  qui 
devoit  eftre  compofé  des  preftres  les  plus 
vertueux ,  des  Confervateurs  des  ioix  &  au* 
très  gens  de  bien,  &  d'une  probité  connue. 

Pendant  qu'il  travaillait  a  fauver  fa  vie, 
èf  à  procurer  ]  Le  Grec  dit  à  la  lettre ,  pour 
racketter  fa  vie  $?  le  retour  de  fes  Campa* 
gnons.  A'pvv/uivoç  eft  un  terme  emprunté 
des  anciens  achats  qui  fefaifoient  par  échan- 
ge.  Au  refte  Homère  dés  l'entrée  de  fon 
poëme  donne  une  grande  idée  de  la  vertu 
de  fon  héros  ,  en  faifant  entendre  qu'il  ne 
travailloit  pas  feulement  à  fe  iauver  luy-mek 
pne,  mais  à  fauver  fes  Compagnons. 

A  fes  Compagnons  ]  Homère  parîe  icy 
particulièrement  des  quarante-quatre  Com- 
pagnons qu'il  avoit  dans  fon  vaifTeau  ,  car  if 
n'y  eut  que  ceux-là  qui  mangèrent  les 
bœufs  du  Soleil.  Les  autres  périrent  en 
d'autres  occafions  &  fte  différentes  ma- 
nières. 

Page  Si 
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Page  2.  Ces  malheureux  périrent  tous  par 
leur  folie  ]  Par  ce  feul  trait  Homère  marque 
d'abord  une  différence  effemielle  entre 
flliade  &  l'OdyiTce,  c'en1  que  dans  l'Iliade 
les  peuples  periffent  par  ïa  folie  des  Roys  ; 
car  ce  Poëte  déclare  qu'il  chante  la  colère 
d'Achille,  qui  a  elle  fi  funefle  aux  Grecs, 
&  qui  en  a  précipité  une  infinité  dans  le 
tombeau,  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace, 

Quidquid  délirant  Rege s  pie  âuntur  Achivi» 

Et  dans  l'OdyiTée  ils  perifTent  par  leur  pro- 
pre folie ,  comme  il  Je  dit  icy,  après  avoir 
amjré  que  leur  Prince  n'avoit  rien  oublié 
pour  leur  procurer  un  heureux  retour.  Voilà 
pourquoy  l'Qdyflfée  eft  plus  pour  le  peuple, 
que  flliade. 

Les  iîifenfei  !  ils  eurent  l'impiété  de  fi 
nourrir']  La  Poëfie  doit  eftre  inflruclive, 
&  la  plus  grande  inftruélion  &  la  plus  utile 
eft  celle  qui  regarde  la  pieté.  Homère  ne 
perd  aucune  occa/ion  de  donner  fur  ce 
point-là  d'excellents  préceptes  ;  mais  des 
préceptes  indirects,  qui  font  les  plus  efficaces. 
Icy  il  enfeigne  que  les  impies  &  les  facrile- 
ges  font  dignes  de  mort ,  &  qu'ils  attirent 
^immanquablement  fur  eax  la  vengeance 
fiivine. 

Daignez  nous  apprendre  aufi  à  nous} 
Tome  L  C 
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On  demande  pourquoy  Homère  dit  à  Fa 
jMufe,  daignei  nous  apprendre  aufft  à  nous, 
pourquoy  cet  auffi  !  Euflathe  répond  que 
c'eft  parce  que  cette  matière  eft  11  importante 
&  û  conflderable,  qu'on  ne  peut  pas  douter 
que  la  Mufe  ne  l'apprenne  à  d'autres,  &  que 
d'autres  Poètes  ne  travaillent  fur  ce  grand 
fujet.  Ou  peut-eftre  qu'il  a  parlé  ainfi  pour 
faire  entendre  que  ce  fujet  eiîoit  connu,  ôc 
qu'il  avoit  elle  divulgué  en  Egypte ,  d'où 
on  prétend  qu'Homère  l'avoit  pris.  Mais  la 
véritable  raifon  ,  à  mon  avis  ,  efl  que  par-Si 
Homère  a  voulu  dire  que  cette  hiftoire  AU- 
lyfTe  eftant  véritable  ,  il  efl  impofTible  qu'elle 
foit  enfevelie  dans  l'oubli  &  qu'elle  ne  ibit 
fçeûë  d'une  infinité  de  gens.  Beaucoup  de 
peuples  en  ont  desja  entendu  parler.  Dai- 
gnez donc,  divine  Mufe,  l'apprendre  auflî 
aux  Grecs,  comme  vous  l'avez  desja  apprife 
à  d'autres  peuples. 

Une  partie ]  C'eft  ce  que  fignifre  ct/uodïv* 
Ce  mot,  dit  Hefychius  ,  fy'vifie  une  certaine 
partie  telle  que  vous  voudre^,  A'/ucSiv  dm] 
mot  juipvç  QTjvdtv  diMjç.  Par  -  là  le  Poète 
annonce  qu'il  ne  chantera  pas  toutes  les 
avantures  de  ce  héros,  &  qu'il  fe  retranchera 
à  n'en  chanter  qu'une  partie.  Car  il  n'y  a 
qu'une  partie  qui  foit  le  véritable  fujet  du 
Poëme  Epique.  II  ne  traitte  qu'une  feule 
aélion ,  mais  par  le  moyen  des  epifodes  ii 
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rapporte  toutes  les  avantures  qui  peuvent 
eitre  lices  avec  cette  action  principale, &  ne 
faire  avec  elle  qu'un  mefme  tout. 

Tous  ceux  qui  avoient  évité  la  mort  de- 
vant les  remparts  de  Troye,  cfiolent  arrive-^ 
dans  leurs  rnaijens]  Comme  mon  ckiTein 
n'eft    pas  feulement  d'expliquer   le    texte 
d'Homère ,  pour  donner  le  vain  plaifir  de 
lire  en  noflre  langue  les  avantures  d'L'iyfle 
comme  on  lit  un  Roman  ,  mais  auffj  d'ex- 
pliquer l'artifice  du  Poëme  Epique,   &  l'a- 
dreile  du  Poëte  dans  la  conduite  de  Tes  fu- 
jets  ,  je  fuis  obligée  de  faire  d'abord  remar- 
quer icy  que  l'ordre,  qu'Homère  fuit  dans 
J'OdyiTée,  eft  bien  difierent  de  celuy  qu'il  a 
fuivi  dans  l'Iliade.  L'Iliade  cû  le  récit  des 
maux  que  la  colère  d'Achille  a  faits  aux 
Grées  ;  l'action  eft  courte,  ainfi  il  commence 
par  le  commencement  de  faction  mefme, 
&  il  la  raconte  dans  l'ordre  naturel ,  tout 
comme  elle  eft  arrivée.    Mais  l'action  de 
l'OdyfTée  eftant  longue,  &  ne  pouvant  élire 
continue,  parce  que  dans  ce  long  temps  il  le 
pafte  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  pas 
propres  au  Poëme ,  le  Poëte  a  recours  à 
l'ordre  artificiel;  il  jette  d'abord  Ces  lecteurs 
au  milieu  de  fa  matière,  &  commence  fon 
aclion  le  plus  prés  qu'il  peut  de  fa  fin ,  trou- 
vant enfuite  par  fon  art  le  fecret  de  rap- 
pelier  les  chofes  les  plus  confiderables  qui 
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ont  précédé,  &  de  faire  une  narration  con- 
tinue où  il  n'y  a  aucun  vuide  ,  &  où  la 
curioflté  du  lecteur  efr  tousjours  excitée  par 
Je  defir  &  par  l'efperance  d'apprendre  les 
incidents  que  le  Poète  n'a  pas  expliquez. 
Horace  a  fort  bien  expliqué  cette  méthode 
dans  (on  art  poétique,  .V  42.  «Si  43.  on  peut 
voir  là  les  remarques.  Uiyffea  desja  efté  un 
an  avec  Circé  &  fcpt  ans  avec  Calypfo 
dans  Tille  d'Ogygie ,  quand  les  Dieux  or- 
donnent à  Mercure  d'aller  commander  de 
leur  part  à  cette  DéeiTe  de  lahîer  partir  ce 
Prince,  &  de  luy  fournir  tout  ce  qui  eftoit 
neceffaire  pour  fon  retour  à  Ithaque.  Voilà 
Je  commencement  de  i'Odyifée.  Dans  la 
fuite  le  Poëte  nous  développe  tout  ce  qui  a 
précédé  l'ouverture  de  fon  action  ,  en  fai- 
sant un  choix  noble  &  judicieux  de  tous  les 
incidents  qui  peuvent  compofer  le  tifîu  du 
Poëme  Epique. 

Malgré  l'impatience  qu'il  avoit  de  revoir 
fa  femme  èrfes  E/lats.  ]  Homère  eft  tous- 
jours  moral  ,  il  ne  veut  pas  que  nous  per- 
dions un  feul  moment  de  vue  la  fageffe  de 
fon  héros  ;  il  eft  auprès  d'une  DéeiTe ,  & 
bien-loin  d'eilrc  captivé  par  \cs  charmes,  il 
foupire  tousjours  après  fa  femme  ôifes  Ef.- 
tats.  Et  par  ce  mefme  moyen  ,  Homère  fe 
halte  de  nous  apprendre  que  l'abfence  d'U- 
îyffe  &  fon  fejour  loin  de  fon  pays  n'eftoient 
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pas  volontaires,  &  que  Ton  retour  cfîoit  re- 
tarde malgré  Iuy.  Cela  eftoit  très  neceffaire  : 
car ,  comme  on  îa  vu  dans  la  première  re- 
marque, le  Poé'te  dans  la  conftitution  de  fa 
fable  n'a  pas  dcû  prendre  pour  Ton  aclion 
&  pour  le  fondement  de  fon  Poëme,  la  fortic 
libre  d'un  Prince  hors  de  fon  pays ,  ni  fa 
demeure  volontaire  hors  de  chez  luy,  mais 
fon  retour  après  une  abfence  neceffaire, & 
fon  retour  retardé  contre  fa  volonté.  Aufît 
Je  Poëte  infide-t-il  particulièrement  fur  cette 
abfence  forcée,  &fur  les  obftades  apportez 
à  (on  retour.  II  va  nous  dire  dans  ce  mefmc 
Livre  ,  Que  la  Nymphe  Calypfo  retient  ce 
malheureux  Prince,  qui  paffe  les  jours  &  les 
nuits  dans  l'amertume  èf  dans  la  douleur. 
Et  dans  le  Livre  v.  il  nous  le  reprefente 
affis  fur  le  bord  de  la  mer,  qu'il  confidere  les 
larmes  aux  yeux,  comme  un  oblïacïe  qui 
s'oppofe  depuis  long-temps  à  fon  retour.  // 
eftoit  affis,  dit-il,  fur  le  rivage  de  la  mer ,  ou 
il  allait  ordinairement  exhaler  fa  douleur  if 
foupirerfes  déplaifirs,  ire. 

Il  eftoit  retenu  dans  les  grottes  profondes 
de  la  Déeffe  Calypfo  ]  Le  n£>m  de  cette 
Déeffe  eft  tiré  du  fecret ,  car  il  vient  de 
iuLKv'riliiy  cacher.  La  Déeffe  Calypfo  efr_  donc 
la  Déeffe  fecret  te ,  la  Déeffe  du  fecret.  Ceil 
chez  elle  que  les  lecteurs  trouvent  d'abord 
Ulyffe  qui  y  a  efté  &pt  ans  entiers  ;  &  ce 
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n'en1  pas  fans  railbn  que  ie  Poète  fait  de- 
meurer fi  long-temps  chez  uneDéeffe,  dont 
ie  nom  marque  le  fecret,  un  héros  qui  doit 
eftre  un  grand  politique  ,  dont  tout  l'art 
confifte  dans  le  fecret  &dans  fadifïîmulatiom 
Audi  a-t-il  û  bien  profité  de  Tes  leçons» 
qu'il  ne  perd  pas  une  occasion  de  les  met- 
tre en  pratique  ,  &  qu'il  ne  fait  rien  fans 
déguifement.  Il  prend  toutes  fortes  de  for- 
mes, il  difîimuïe,  il  fe  cache  jufqu'au  dernier 
jour.  C'eft  une  remarque  du  R.  P.  le  Boiîu, 
liv.  4.  chap.  9.  qui  m'a  paru  fort  ingenieufe 
&  digne  d'eltre  rapportée.  Cependant  on 
pourroit  dire  ,  &  ce  11  la  penfée  d'un  de 
M.  VAhhé  mes  amis,  homme  très  fçavant,  d'un  goufl 
frngiMv.  exquis  &  très  judicieux  Critique,  qu'il  n'eit 
pas  bien  clair  qu'Ulyfle  prenne  de  grandes 
îeçons  de  difïimufation  &  de  politique  chez 
cette  Déeffe  Caiypfo.  Il  efl  arrivé  chez  elle 
iï  fin  &  û  difîimufé,  qu'il  n'avoit  guère  be- 
foin  de  maiftre  dans  un  art  où  il  furpadoit 
desja  les  plus  habiles.  En  tout  cas  la  Déefîe 
ji  a  pas  de  quoy  s'applaudir  beaucoup  d'avoir 
formé  un  élevé  fi  parfait.  Il  y  auroit  donc 
peut-eltre  autant  d'apparence  à  dire  qu'Ho- 
mère a  retenu  fept  ans  entiers  UlylTe  dans 
les  grottes  de  Caiypfo ,  pour  dire  poétique- 
ment ,  qu'il  fut  fept  ans  caché  fans  qu'on 
fçeuft  ce  qu'il  eitoit  devenu  &  ce  qu'il  fàifoit, 
&  fans  que  ces  fept  années  puffent  élire 
employées  dans  la  narration  du  Poëme. 
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Quand  celle  que  les  Dieux  avaient  mar- 
quée psur  fon  retour  a  Ithaque  fût  arrivée'] 
Si  les  Poèmes  d'Homère  font  pleins  de 
maximes  de  morale,  ils  font  auffi  remplis  de 
maximes  de  religion.  Dés  le  commence- 
ment de  l'Iliade  il  a  fait  voir ,  comme  je  l'ay 
remarque,  que  la  querelle  d'Achille  &  d'A- 
■  gamemnon  eftoir  une  fuite  des  décrets  de 
Jupiter  qui  conduit  tout  par  fa  providence, 
ainfi,  dit-il,  les  décrets  Je  Jupiter  s'accom* 
phjfûient,  Dés  l'entrée  de  l'OdyiTécil  infinité 
la  mefmc  vérité ,  en  faifânt  connoifue  que  le 
fejour  d'UlyfTe  dans  fille  d'Ogygie  eiloit 
J  effet  de  la  providence  ,  &  qu'il  n'en  devoit 
fortir  que  dans  ie  temps  qu'elle  avoit  mar- 
qué. 

Page  3 .  Qjwy-quil  fuft  au  milieu  de  fes 
amis  ]  C'eil  pour  relever  encore  les  mal- 
heurs d'UlyfTe  &  fa  grande  prudence,  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  trille  que  d'efluyer  de 
nouvelles  peines  de  la  part  de  fes  amis ,  6c 
rien  qui  demande  tant  de  fageiTe  &  de  pru- 
dence pour  s'en  tirer. 

Neptune  feul  persévérant  dans  fa  colère] 
UJyfTe  s'eltoit  attiré  la  colère  de  ce  Dieu  , 
parce  qu'il  avoit  aveuglé  ie  Cyclope  qui 
eitoit  fon  fils. 

Un  jour  que  ce  Dieu  ejloit  allé  chei  les 
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Ethiopiens  ]  J  ay  expliqué  dans  l'Iliade  ce 
qui  avoit  donne  lieu  à  cette  ficlion,  que  tous 
les  Dieux  alloient  tous  les  ans  chez  les 
Ethiopiens  à  un  feïlin  que  ces  peuples  leur 
donnoient.  Le  fondement  en  efl  moral  & 
hiflorique.  On  peut  le  voir,  tom.  i .  p.  3  1  3. 
&  3  14.  comme  ces. peuples  religieux avoient 
desfefres  générales  qu'ils  celebroient  à  l'hon- 
neur de  tous  les  Dieux  ,  ils  en  avoient  aufîi 
de  particulières  pour  chaque  Dieu.  C'eiî  icy 
h  feue  de  Neptune ,  ceft  pourquoy  ce  Dieu 
y  efl  allé  feul. 

Chei  les  Ethiopiens  qui  habitent  aux  ex- 
ïremitei  de  la  terre ,  çtr  qui  font  feparei  en 
deux  peuples,  dont  les  uns  font  àl'Orient~\ 
Ce  paffage,  qui  marque  la  profonde  con- 
noiiïance  qu'Homère  avoit  de  la  Géogra- 
phie ,  a  donné  de  l'exercice  aux  anciens 
Géographes  qui  ont  voulu  l'expliquer.  Stra- 
bon  en  a  fait  une  afTez  ample  difiertation 
dans  fon  premier  livre.  Mais  ce  qui  efl:  ne- 
ceiTaire  dans  un  traitté  de  Géographie,  fe- 
roit  déplacé  dans  des  remarques  fur  un 
Poème  Epique.  Je  n'entreray  donc  point 
dans  la  difcufTîon  des  fentiments  de  ces  An* 
ciens,  &  je  me  contenteray  de  fuivre  icy 
^'explication  de  Strabon ,  qui  après  avoir  re- 
futé les  opinions  de  dates  &  d'Hypparque, 
eftablit  folidement  la  îîenne,  la  feule  vérita- 
ble ,  qui  eft  que  les  Ethiopiens  habitent  le 
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long  de  l'Océan  méridional  ;  c'eft  pourquoy 
Homère  dit  avec  beaucoup  de  raifon  qui/s 
habitent  aux  extrémité^  de  la  terre ,  &  que 
Je  Nil  les  fepare  les  uns  des  autres,  comme 
il  fepare  l'Egypte.  Le  Poète  adjoute  avec 
beaucoup  de  vérité  qui/s  font  foparei  en 
deux  peuples ,  dont  les  uns  font  au  Soleil  le- 
vant ,  ir  les  autres  au  Soleil  couchant.  Ce 
fentiment  s'accorde  avec  nos  cartes  moder- 
nes, où  ion  voit  le  Nil  couper  l'Ethiopie,  & 
en  faire  une  partie  Orientale  &  l'autre  Oc- 
cidentale. Cela  nous  fuffit.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  voir  les  opinions  anciennes  &  ce 
qu'on  leur  oppofe ,  n'ont  qu'à  lire  ce  pre* 
«lier  livre  de  Strabon. 

La  le  père  des  Dieux  ir  des  hommes  s'efl. 
fouvenu  du  fameux  Egijlhe,  qu'Orefte  avoit 
tué  pour  venger  la  mort  de  fort  père  ]  Ho- 
mère accompagne  icy  ie  nom  d'Egifthc 
d'une  épithete  que  je  n  ay  pu  ni  dû  confer- 
ver,  le  père  des  Dieux  fr  des  hommes,  dit~ily 
se  fiant  fouvenu  du  fage  Egijlhe  :  olju.ôiuoyoçy 
c'eft  à  dire  ,  irreprehe?ifible,  à  qui  on  ne  peut 
rien  reprocher.  Comment  ce  Poète  peut-îf 
dire  cela  d'un  fceîerat  qui  a  affaffine  for* 
Roy  pour  en  epoufer  ia  femme  &  fc  rendre 
maiftre  de  fes  Eftats  !  Il  feroit  difficile  de 
rendre  cela  fupportabïe  dans  noftre  ma-* 
niere  de  penfer  &  de  nous  exprimer.  Ce 
ji'eft  pourtant  pas  une  raifon  de  condamner 
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Homère ,  qui  fans  doute  n'a  pas  employé 
cette  épithete  légèrement  &  fans  quelque 
deffein  de  nous  apprendre  une  vérité  im- 
portante. Euftathe,  pour  le  fauver,  dit  qu'il 
a  grand  foin  de  ne  paroiftre  ni  medifant  ni 
railleur  dans  fon  OdyiTée,non  plus  que  dans 
(on  Iliade,  que  par  cette  raifon  il  donne  cet- 
te épithete  à  Egifthe,  épithete  prife,  non  du 
mal  qui  eftoit  en  iuy,  mais  du  bien  ,  car  iï 
ertok  noble,  bien -fait  ,  il  avoit  beaucoup 
de  (prit,  &  qu'ainil  il  regarde  Egifthe  par  le 
bon  codé.  Mais  cela  ne  me  fatisfâit  point  & 
lie  fatisfera  perfonne.  Je  croy  qu'il  y  a  une 
ïaifon  plus  profonde  &  plus  digne  d'un 
grand  Poëte.  Homère  donne  icy  à  Egiflhe 
cette  épithete  pour  difcuïper  Jupiter  du  cri- 
me que  ce  feelerat  avoit  commis ,  il  veut 
faire  voir  que  Dieu  neft  point  la  caufe  des 
forfaits  des  hommes,  &  qu'il  les  a  créez  tous 
fages  &  capables  de  faire  le  bien  ,  mais  que 
par  leur  intempérance ,  par  leurs  débauches 

6  par  le  mauvais- mage  qu'ils  font  de  leur 
liberté,  ils  corrompent  ces  femences  de  ver- 
tu, &  fe  précipitent  dans  le  mal.  C'eft  com- 
me s'il  difoit,  Jupiter  s'eftant  fouvenu  d'E- 
gifthe,  de  cet  Egifthe,  qu'il  avoit  créé  prudent 
î?Jage  >  &  capable  defe  bien  conduire. 

Quelle  indolence  !  les  mortels  ofent  accu* 

fer  les  Dieux  ]  Quand  le  Jupiter  d'Homère 

sient  ce  difeours  dans  le  Confeil ,  il  y  avojç 
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desja  prés  de  huit  ans  qu'Egifthe  avoit  affaf- 
finc  Agamemnon,  mais  il  n'y  avoit  que  très 
peu  de  temps  qu'Orefte  avoit  venge  Ton 
père  en  puni/Tant  ce  meurtrier.  Ainfi  c'eft 
fort  à  propos  que  Jupiter  rappelle  cette  ac- 
tion d'Egifthe. 

Page  4.  Ils  nous  reprochent  que  nous 
femmes  les  auteurs  des  maux  qui  leur  arri- 
vent ,  ir  c'eft  leur  folie  ]  Voicy  un  paffage 
très  remarquable  &  digne  d'un  chreflien* 
Les  payens  avoient  donc  desja  connu  des 
le  temps  d'Homère  que  Dieu  eftant  fouve* 
rainement  bon  ,  ne  pouvoit  eftre  l'auteur 
àcs  maux,&  qu'eftant  auffi  fouverainemeriE 
jufte,  il  recompenfoit  le  bien  &  punifibit  le 
mal;  &  par  confequent  que  les  maîFieurs3 
que  les  hommes  s'attirent,  ne  viennent  poin£ 
de  luy,  mais  uniquement  de  leur  dclbrdre 
&  de  leur  folie ,  puifqu'ils  fe  privent  volon- 
tairement du  bien  qu'ils  pouvoient  acquérir,- 
&  qu'ils  fe  précipitent  dans  les  maux  qu'ils 
pouvoient  éviter. 

Ils  fe  précipitent  dans  les  malheurs  qui 
fie  leur  eftoient pas  dcftinci~\  Dans  ie  livre 
XVII.  de  l'Iliade  nous  avons  vu  qu'Apollon,- 
pour  exciter  Enée,  luy  dit  qu'on  a  vu  au- 
trefois de  vaillants  hommes  qui  par  leur  force 
ir  par  leur  courage  ont  forcé  les  dejlinées,  &%. 
que  les  Treyens  perdent  U  fuperbe  Ilm& 
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e outre  les  décrets  du  ciel.  Et  j'ay  fait  voif 
que  cette  Théologie  d'Homère  eft  très  con- 
forme à  la  faine  Théologie ,  qui  nous  en- 
feigne  que  Dieu  révoque  quelquefois  fes 
décrets.  L'Efcriture  fainte  eft  pleine  d'exem- 
ples qui  prouvent  cette  vérité.  Mais  d'ua 
autre  cofté  autTi  il  eft  certain  que  rien  n'ar- 
rive contre  les  ordres  de  la  Providence.  Iî 
fembîe  qu'il  y  ait  là  quelque  contradiction  , 
il  n'y  en  a  pourtant  aucune.  Il  y  a  une  dou- 
ble deftinée  ,  c  eft  à  dire ,  deux  deftinccs 
contraires.  Si  je  fais  telle  chofe ,  je  tombe 
dans  les  ordres  de  l'une,  &  fi  je  fais  le  con- 
traire ,  je  tombe  dans  les  ordres  de  l'autre. 
Ainfi  je  fuis  tousjours  fous  les  loix  de  la  Pro* 
vidence ,  quoy-qu'il  dépende  tousjours  de 
moy  de  les  changer ,  &  ni  la  Providence  ne 
nuit  jamais  à  ma  liberté,  ni  ma  liberté  ne  fait 
obftacle  à  la  Providence.  Rien  n'arrive  à 
3'avanture,  car  tout  arrive  en  confequence 
êcs  ordres  de  Dieu  ;  mais  comme  noftre 
volonté  influe  fur  tout,  elle  fait  changer  ces 
ordres.  Dieu  n'a  point  deftiné  à  Egifthe, 
par  exemple,  tels  &  tels  malheurs  ,  c'eit 
.Egifthe  qui  par  fa  corruption  toute  volon- 
taire fe  les  attire  contre  la  volonté  mefme 
de  Dieu.  Voilà  pourquoy  Homère  dit  fort 
bien  qu'il  s' eft  attiré  tous  fes  maux  contre 
les  ordres  de  la  deftinée,  Dieu  le  punit  félon 
les  loix  de  fa  juftice,  mais  c'eft  luy  qui  s'attire 
par  fes  crimes  cette  punition,  qu'il  déper> 
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floit  de  iuy  d'éviter.  Cela  accorde  parfaite- 
ment le  foin  de  Dieu ,  qui  prefrde  &  qui 
juge,  avec  la  liberté  &  le  pur  mouvement  de 
lame  qui  choifit,  &  qui  par  fon  mauvais 
choix  Te  précipite  dans  ce  qui  ne  Iuy  eftoit 
pas  deftiné.  Cela  fuffit,  à  mon  avis ,  pour 
éclaircir  tout  cet  endroit  qui  me  paroift  très 
important.  J'avoue  que  je  fuis  eftonnée  de 
voir  de  il  grandes  veritez  connues  par  des 
payens  qui  ont  une  Théologie  fi  groffiere 
&  (\  informe ,  qui  croyent  que  Jupiter  ei\  le 
fouverain  eftre ,  le  père  des  Dieux  &  des 
hommes,  qu'il  difpofe  de  tout ,  &  que  Tes 
decret3  font  la  Deftinée ,  &  qui  cependant  le 
difent  ne,  &  qui  racontent  fa  généalogie.  II 
ven  avoit  mefme  qui  parloient  de  fa  mon, 
car  on  monftroit  fon  tombeau  à  Crète.  II 
eft  vray  que  Callimaque  fe  mocque  fur  cela 
des  Cretois  qui  moniîroient  ce  prétendu 
tombeau  de  Jupiter.  Les  Cretois ,  dit-il, 
fait  tousjours  menteurs  ,  car,  grand  Roy,  ils 
montrent  voftre  tombeau  i  mais  vous  n'efies 
pas  mort,  vous  ejîes  éternellement.  Mais  ce 
mefme  Poète  qui  regarde  comme  un  blaf- 
pheme  de  dire  que  Jupiter  foit  mort,  diï 
tout  de  fuite  qu'il  eft  né  ,  &  que  Rhée  l'avois 
enfanté  fur  une  montagae  d'Arcadie.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  cette  nailTance  ef- 
toit quelque  enveloppe,  quelque  figure  que 
les  fçavants  feuls  penetroient.  Comment  ac- 
corder fans  cela  des  idées  ïi  contraires  i 
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Car  cet  exemple  eft  récent  ]  En  effet  ïa 
punition  d'Egifthe  ne  venoit  que  de  sexe-* 
cuter  quand  ce  confeil  des  Dieux  fut  tenu. 
Car ,  comme  je  l'ay  desja  dit,  il  y  avoit  prés 
de  huit  ans  qu'Agamemnon  avoit  efté  aïTaf- 
fine.  Orefte  fut  emporté  fort  jeune  des 
Eftats  de  Ton  père,  ainfi  il  luy  fallut  tout  ce 
temps-là  pour  fe  fortifier  &  pour  fe  mettre 
en  eftat  de  punir  cet  afîaflin. 

Il  n  ignorait  pourtant  pas  la  terrihle  pu- 
nition qui  fuivroit  fon  crime  ]  Car  il  n'y  a 
point  de  méchant  qui  ne  fçache  ce  qui  eft 
dû  à  fes  crimes ,  &  Homère  va  nous  dire 
comment  il  le  fçait. 

Nous  avions  eu  foin  nous  me/mes  de  l'en 
sertir  ,  en  luy  envoyant  Mercure  ]  Voicy 
une  grande  vérité  reveftuë  d'une  Poëfle  bien 
admirable.  Dieu  eft  û  bon,  qu'il  ne  fe  laffe 
|amais  d'avertir  les  hommes.  Jupiter  dit  icy 
formellement  qu'il  avoit  averti  Egifthe. 
Comment  l'avoit-il  averti  !  en  luy  envoyant 
Mercure.  Qui  eft  Mercure  l  c'eft  icy  la  loy 
naturelle  que  Dieu  a  gravée  dans  le  fonds 
de  tous  les  cœurs,  &  qui ,  comme  dit  Cice- 
ron,  eft  non  feulement  plus  ancienne  que 
îe  monde,  mais  auft]  ancienne  que  le  maif- 
tre  mefme  du  monde.  Car  adjoute-t-il,  // 
y  avoit  une  rai  fon  émanée  du  fein  mefme  de 
la  nature  qui  portcit  au  bien  if  qui  déwuxz 
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non  du  mal.  Raifon  qui  ne  commença  pas  à 
devenir  loy,  quand  elle  commença  à  efire  écri- 
te, mais  qui  le  fut  dés  quelle  exifta,  &  elle 
exifta  en  me/me  temps  que  l '  entcjidement 
Divin,  C'eft  pourquoy  la  loy  véritable  ir 'pri- 
mordiale propre  à  ordonner  $?  à  défendre, 
e'eft  la  raifon  du  grand  Jupiter.  Voilà  cette 
raifon  du  grand  Jupiter ,  que  Jupiter  luy- 
mefme  appelle  icy  Mercure  ;  cette  raifon 
émanée  de  Dieu  ,  &  qui  crie  incelîamment 
dans  les  cœurs  les  plus  corrompus, cela  eft 
bien  ,  cela  eji  mal.  C  eft  fans  doute  fur  ce 
paffage  que  fut  fait  cet  ancien  proverbe  dont 
parle  le  Philofophe  Simplicius  ,  la  raifon  efl 
le  Alercure  de  tous  les  hommes.  Ce  paffage 
me  fait  fouvenir  d'un  paffage  d'Epiclete  tout 
femblable,  &  qui  efl  parfaitement  beau.  Ce 
Philofophe  dit  dans  le  iivre  3.  d'Arrien  ? 
Apollon  fçavoit  bien  que  Laïus  n'obeïroit 
pas  à  fon  oracle  ;  Apollon  ne  laijfa  pas  de 
prédire  et  Laïus  les  malheurs  qui  le  mena- 
ç oient.  La  bonté  de  Dieu  ne  fe  lajfe  jamais 
d'avertir  les  hommes  ;  cette  four  ce  de  vérité 
coule  tous/ ours,  mais  les  hommes  font  tous- 
jours  incrédules ,  defobeïjfants,  rebelles.  Je' 
«lois  cette  remarque  à  M.  Dacier. 

Page  5 .  Auffi  vient-il  de  payer  à  lajuftke 
Divine  tout  ce  qu'il  luy  devoit]  Voicy  encore 
un  padage  bien  important.  11  y  a  deux 
choies  qui  me  paroiflênt  très  dignes  de  re- 
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marque  :  ïa  première  ,  c'efï  qu'Homère  rc* 
garde  les  erimes  ,  les  péchez  ,  comme  des 
dettes  qu'il  faut  payer  à  la  juftice  Divine. 
C'eft  la  mefme  idée  que  nous  a  donné  h 
Religion  Chrétienne  ;  noftre  Seigneur  luy- 
mefme  leur  a  donné  ce  nom  dans  l'admira- 
ble prière  qu'il  nous  a  enfeignée ,  dimitîe 
nobis  débita  noftra  :  remettei-nous  nos  det- 
tes, Et  if  regarde  les  pécheurs  comme  des 
débiteurs  qui  doivent  fatisfaire  leur  créan- 
cier :  S.  Matih.  1  8.  27.  S.  Luc  6.41.  Et 
l'autre,  qui  n'eft  pas  moins  digne  de  con- 
fideration ,  c'efl  que  Dieu  ne  punit  pas  tous- 
jours  les  crimes  dés  qu'ils  font  commis  ,  & 
qu'il  donne  fouvent  aux  pécheurs  un  long 
déiay  jufqu'a  ce  qu'ils  ayent  comblé  la  me- 
fure  de  leurs  iniquitez  ,  &  qu'alors  il  leur  fait 
payer  tout  à  la  fois  dBpoa.  ro^  toutes  leurs 
dettes, 

La  Deeffe  Minerve  ,  prenant  la  parole, 
répondit1^  C'en1  la  conjoncture  prefente  qui 
a  fourni  à  Jupiter  le  fujet  du  difcours  qu'rf 
vient  de  tenir  •  Egifthe  vient  d'enre  puni 
de  fês  crimes  ;  Minerve,  qui  eft  la  fageffe 
mefme ,  profite  fort  bien  de  cette  occafïon 
pour  favorifer  UlyfTe.  Car  fi  les  méchants 
font  punis ,  les  bons  doivent  eflre  recom- 
penfez,  protégez.  UlyfTe  eil  homme  pieux, 
il  eft  perfecuté  injuftement,  il  eft  doac 
temps  que  tous  (es  malheurs  fmiiTent.  Il  y  a 
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dans  tout  cela  un  naturel  charmant ,  on  ne 
peut  y  foupçonner  ni  préparation  ni  art, 
tout  naift  fur  le  champ,  &  c'eft  une  grande 
adrefTe. 

Pertes  comme  luy  quiconque  imitera  [es 
délions  ]  Minerve  eftant  la  fagefTe  mefme , 
ne  peut  point  ne  pas  vouloir  que  les  forfaits 
foient  punis ,  fur-tout  les  forfaits  comme 
ceux  d'Egifthe  ,  l'adultère  ,  l'homicide  ,  &c. 
car  c'efr.  par  fes  ordres  mefme  qu'ils  font 
punis.  Mais  autant  qu'elle  veut  la  punition 
des  méchants,  autant  veut-elle  la  récom- 
pense des  bons.  Ceft  le  mefme  principe. 
UlyiTc  doit  donc  eftre  fecouru  ,  protégé. 

Dans  une  ijle  éloignée  toute  couverte  de 
bois  au  milieu  de  la  vafte  mer,  &  habitée  par 
une  Déeffe  ]  Strabon  nous  apprend  qu'À- 
pollodore  avoit  repris  Callimaque  de  ce  que 
contre  la  foy  due  au  témoignage  d'Homère 
qui  fait  entendre  que  cette  iile  de  la  DéeiTe 
Calypfb  eftoit  dans  l'Océan  ,  &  que  par 
confequent  les  erreurs  d'Ulyffe  avoient  eûé 
jufques  dans  l'Océan  ,  veut  que  ce  foit  fille 
apellée  Gaulus ,  qui  eft  au  milieu  de  la 
mer  entre  la  Sicile  &  l'Affrique,  un  peu 
au  deffus  de  rifle  de  Meïi te,  Malte.  Mais 
Callimaque  avoit  raifon  &  Apoiiodore  avoit 
tort.  Homère  a  voulu  parler  de  cette  ifle 
de  Gaulus  -9  mais  pour  rendre  la  chofe  pluj 
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admirable,  ii  dépaïfe  cette  ifîe,  s'il  eu  per- 
mis de  parler  a'mfi  ,  &  il  la  tranfporte  au 
milieu  de  l'Océan  ,  &  en  fait  i'ifle  Atlanti- 
que dont  il  avoit  oui  parler. 

Et  habitée  par  une  Déeffe~\  Cela  n'eft  pas 
adjouté  inutilement,  c'eiî  pour  augmenter 
ïes  malheurs  d'Ulyfîe.  ïl  eft  dans  une  ide 
éloignée, au  milieu  de  l'Océan  &  au  pouvoir 
d'une  Déeffe ,  &  par  confequent  hors  d'eilat 
&  hors  de  toute  efperance  de  for  tir  jamais 
de  Tes  mains ,  fans  une  protection  de  Dieu 
toute  particulière. 

Fille  du  Cage  Atlas"]  L'épithete  èhoofpovoç 
dont  Homère  fe  fert ,  cft  un  de  ces  termes 
très  frequens  dans  la  langue  Grecque ,  qui 
Signifient  des  choies  entièrement  oppofées; 
car  elle  fignifte  qui  n'a  que  de  méchantes 
chofes  dans  l'efprit ,  qui  ne  penfe  qu'à  des 
ehofes  fiu'fibles ,  funefles  ,  qui  efl  terrible , 
dangereux.  O'hiBptct  (ppovow'Qç ,  Kcudxppovoç, 
Jlivov ,  Hefych.  Et  il  peut  fignifrer  aufTi , 
qui  a  une  connoiffance  infinie ,  qui  fiait  tout, 
qui  efl  end  Ces  y  eue  s  fur  tout,  £iç  ra  vmp 

ChCùV    (ppOVOVvfgL  ,    V\y>W    7WV    OACûV     ÇpûVTlÇtKOV  . 

Dans  quel  fens  Homère  l'a-t-il  employé? 
a-t-il  voulu  blâmer  Atlas?  I'a-t-il  voulu  louer? 
Euftathe  l'a  pris  dans  le  dernier  fens  après 
Cleanthes.  Pour  accorder  les  deux,  ne  pour- 
roi  t-on  pas  croire  qu'Homère  avoit  entendu 
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quelque  chofe  de  l'ancienne  tradition  ,  qui 
difoit  qu'Atlas  eftoit  le  mefrne  qu'Enoch, 
&  qu'Enoch  eftoit  un  grand  Aftrologue, 
qui  ayant  prévu  &  prédit  le  déluge  univer- 
fel ,  ne  cefibit  d'exhorter  les  hommes  à  fe 
repentir  &  à  tafeher  de  détourner  ce  fléau 
par  leurs  larmes.  Et  pour  mieux  affeûrer  la 
chofe,  il  avoit  appelle  fon  fils  Methufela, 
pour  faire  entendre  qu'après  fa  mort  les 
eaux  couvriroient  toute  la  face  de  la  terre. 
Ses  prédictions  &  fes  lamentations  conti- 
nuelles le  firent  appeller  le  pleureur.  Car  le 
monde  eiï  tousjours  ennemi  de  ces  fortes 
de  prédiclions  ;  fes  larmes  mefme  pafferent 
en  proverbe.  Ainfi  Homère  fur  la  foy  de 
cette  tradition  ,  a  pu  fort  bien  dire  d'Atlas 
qu  il  penfoit  des  chûje s  funeftes  ,  èr  que 
jçachant  tout ,  il  eftendoit  je  s  joins  fr je  s 
penfées  jur  tout.  Je  ne  donne  ma  penfée 
que  comme  une  conjeclure  fort  incertainea 
mais  qui  ne  Iaiffe  pas  d'avoir  quelque  fon- 
dement ;  car  il  paroiil  qu'Homère  efloit 
très  bien  inftruit  des  traditions  les  plus  an- 
ciennes, &  l'on  voit  très  fouvent  qu'il  y  fais 
allufion  par  un  fêuï  mot.  Cette  remarque  & 
celle  qui  fuit  font  de  M.  Dacier. 

Qui  connoift  tous  les  abyjmes  de  la  mer9 
ir  qui  jur  des  colomnes  d'une  hauteur  pro~ 
digieufe  joutient  la  mafje  de  la  terre  irl'im- 
menje  efienduè  des  deux  ]  On  peut  croirg 


6S  Remarques 

que  c'eft  pour  dire  poétiquement  qu'Atlas 
a'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  eft  dans  le 
ciel,  dans  la  terre  &  dans  la  mer  ,  &  c'efl 
ainfi  qu'on  l'a  expliqué  -,  mais  pour  moy  je 
croy  qu'il  y  a  plus  de  myftere  dans  ces  pa- 
roles, &  qu'elles  peuvent  fervir  à  appuyer  la 
penfée  que  je  viens  d'expliquer.  Car  fur  ce 
qu'Enoch,  ou  Atlas,  avoit  prédit  le  déluge,  -, 
&  que  l'on  croyoit  que  cette  prcdiclion  ef- 
toit  l'effet  de  la  profonde  connoiffance  qu'il 
avoit  de  l'AilroIogie,  on  dit  de  luy  qu'il 
connoiiîoit  les  abyfmes  de  la  mer  &  qu'il 
foutenoit  le  ciel  fur  des  colomnes,  pour  faire 
entendre  qu'il  avoit  fçû  que  les  abyfmes 
de  la  mer  &  les  cieux  fourniroient  toutes 
ïes  eaux  pour  inonder  la  terre  comme  s'il 
en  avoit  difbofé  :  Rupti  funt  fontes  abyfji 
magna  ,  i?  cataraclœ  cœli  apertce  funt. 
Toutes  les  digues  des  grandes  four  ces  de 
l'abyfme  furent  rompues ,  &  les  cataracles 
du  ciel  furent  ouvertes,  Voilà  à  quoy  Ho-» 
mère  peut  avoir  fait  aîlufion.  Mais  il  ne 
fuffit  pas  de  découvrir  les  fens  cachez  fous 
les  expreflions  de  ce  Poëte ,  il  faut  encore 
tafcher  de  pénétrer  d'où  il  a  pu  tirer  ces 
images  &  ce  qui  a  pu  luy  fournir  ces  ex- 
preflions. Ceux  qui  expliquent  tout  ce  paf- 
fage  par  une  allégorie  phyfique  ,  difent  que 
toute  cette  belle  Poëfie ,  qu  Homère  étale 
icy,  n'eit  qu'un  emblefme  de  l'axe  du  mon- 
de qui  eft  fuppofé  pafTer  par  le  milieu  de 
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ïa  terre  &  s'ellendre  depuis  un  ])o!e  jufqu'à 
l'autre.  Que  ect  axe  cft  confideré  quelque- 
fois comme  une  feule  colomne  qui  foutient 
la  terre  &  les  cieux,  c'eft  pourquoy  Efchyle, 
&  Platon  après  luy,  l'ont  appelle  haovo.  au 
jfinguiier  ;  tantoft  il  eft  confideré  comme 
deux  colomnes  ,  l'une  qui  va  depuis  le  cen- 
tre de  la  terre  jufqu'à  l'un  des  pôles ,  & 
l'autre  depuis  le  mefme  centre  jufqu'au  pois 
oppofé,  &  c'eft  ainfi  qu'Homère  l'a  partagé. 
Voilà  pourquoy  il  a  dit  des  colomnes  au 
pluriel,  mais  cela  meparoiil  plus fubtil  que 
folide.  J'ay  dcsja  dit  qu'Homère  a  placé 
l'ifle  d'Ogygie  dans  l'Océan  Atlantique,  cela 
eitant  le  voifinage  de  l'Affrique  &  du  bas 
de  l'Efpagne  &  le  mont  Atlas  ont  pu  don- 
ner à  Homère  l'idée  de  ces  colomnes  qui 
foutiennent  les  cieux.  Avant  luy  f  Efcriture 
feinte  a  voit  dit  les  colomnes  des  deux,  pour 
les  plus  hautes  montagnes,  comme  dans  ce 
paffage  de  Job  26.  11.  Columnœ  cœli  con* 
treiiiïfamt  $7  pavent  ad  nutum  ejus,  Les 
colomnes  des  deux  tremblent  irfont  effrayées 
à  la  moindre  de  fes  menaces,  Mais  il  y  a 
encore  icy  quelque  chofe  de  plus  particulier, 
&  qui  a  pu  fournir  à  Homère  l'image  de 
ces  colomnes  qui  foutiennent  ies  cieux ,  je 
veux  dire  les  colomnes  mefmes  qu'Hercule 
avoit  élevées  fur  le  deftroit,  pour  marquer 
îa  fin  de  fes  expéditions,  félon  la  coutume 
des  voyageurs  &  des  conquérants.  Car  oh 
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ne  peut  pas  douter  que  ces  coïomnes  ne 
fuffent  encore  du  temps  d'Homère  ;  &  quand 
elles  n'auroient  plus  exifté,  les  lieux  où  el- 
les avoient  efté  placées  avoient  fans  doute 
jetenu  leur  nom ,  comme  cela  arrive  d'or- 
dinaire félon  la  judicieufe  remarque  de 
Strabon.  Voilà  comme  la  Poèïîe  fçait  pro- 
fiter de  tout  ce  que  la  nature  prefente,  6c  de 
tous  les  bruits  que  la  renommée  répand. 

Cette  Nymphe  retient  ce  malheureux  Prin* 
ce  qui  pajfe  les  jours  &  les  nuits  dans  l'a- 
mertume l?  dans  la  douleur]  Je  ne  fçaurois 
nfempefcher  de  faire  remarquer  icy  le  grand 
relief  qu'Homère  donne  à  la  vertu  par  le 
contraire  admirable  de  la  paffion  de  la  Déef- 
fe  Calypfo,  &  de  la  fageffe  d'Ulyffe  qui  ré- 
fiûc  à  tous  fes  charmes. 

Page  6.  Il  ne  demande  qu'à  voir  feule- 
ment la  fumée  de  fin  Palais]  11  y  a  une  grande 
douceur  dans  cette  idée  ,  &  rien  ne  peint 
mieux  i'ardent  defir  qu'on  a  naturellement 
de  revoir  fa  patrie  après  une  longue  abfence. 
Ulyifc  fouhaite  pafTionnément  de  revoir 
Ithaque;  mais  fi  les  Dieux  luy  refufent  cette 
fatisiaclion,  il  demande  au  moins  d'en  ap- 
procher ,  &  pourvu  qu'il  puiffe  voir  la  fu- 
mée qui  fort  de  (es  toits ,  il  cil  preft  de  don- 
ner fa  vie.  Cela  efl  encore  plus  fort  que  ce 
que  Ciceron  a  relevé  en  deux  ou  trois  en- 
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droits  <Je  fes  ouvrages,  qu'Ulyfié  préféra  de 
revoir  Ithaque  à  l'immortalité  que  Calypfo 
Juy  ofFroit.  11  demande  d'achetter  au  prix  de 
fes  jours  le  plaifir,  non  de  retourner  à  Itha- 
que, mais  feulement  de  voir  de  loin  la  fumée 
de  fon  Palais. 

Qui  vous  a  offert  tant  de  facrif ces  fous  les 
murs  de  Troye  ]  Sous  les  murs  de  Troye , 
n'en1  pas  adjouté  inutilement  félon  la  remar- 
que d  Eullathe.  Car  ce  n'eft  pas  une  chofe 
bien  admirable  qu'un  Prince  offre  beau- 
coup de  facrifices  dans  fon  pays,  où  il  a  tout 
en  abondance,  mais  d'en  offrir  beaucoup  à 
l'armée  dans  un  pays  ennemi.,  voilà  une  mar«« 
que  éclatante  &  certaine  d'une  \eritable  pieté. 

Quelle  parole  venei  -  vous  de  laiffer  écha- 
per  !  ]  Jupiter  regarde  le  difeours  de  Minerve 
comme  un  reproche  injurieux  à  fa  Providen- 
ce, &  il  fait  entendre  que  c'eft  un  blafpheme 
non  feulement  de  dire  que  D ieu  per  fecu  te  fes 
gens  de  bien,  mais  de  s'imaginer  mef  ne  qu'il 
les  oublie,  comment  cela  feroit-il  potfîbie  l 

Quifurpaffe  tous  les  hommes  en  prudence, 
Irquia  offert  le  plus  de  facrifices  aux  Dieuxl 
Homère  fait  bien  fentir  icy  que  la  véritable 
prudence  confifte  à  honorer  les  Dieux.  Plus 
un  homme  eft  prudent,  plus  il  offre  de  Sa- 
crifices. Comme  Moïfe  difoit  au  peuple  qu'il 
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concluifoit,  Hœc  efl  cnim  vefra  fapientia  fr 
intelle élus  coram  populis.  Car  c'efl  la  toute 
voflre  jagcffe  fr  toute  voflre  prudence  d'cb~> 
ferver  ces  loix  devant  les  peuples» 

Page  7.  Et  comme  II  ne  peut  luy  faire per- 
dre la  vie']  Car  la  vie  des  hommes  ne  dépend 
<|ue  du  feul  Dieu  qui  l'a  donnée. 

Aiais  voyons  icy  tous  enfemhle,  if  prenons 
les  mejures  necejfaires  ]  Jupiter  dit, [voyons 
icytous  enfemble,  quoy-qu'ii  foit  le  Dieu  fu- 
prefme  &  le  feul  fage,  il  n'exclut  pourtant  de 
fes  conlêils  aucun  des  Dieux,  pour  appren- 
dre aux  Princes  que  quelque  fagefle  qu'ils 
ayent ,  ils  ne  doivent  jamais  délibérer  iëuls 
des  affaires  importantes  de  leurs  Efîats ,  & 
qu'ils  doivent  appeller  à  leurs  confeilstous  les 
fages  ;  car,  comme  dit  le  plus  fage  des  Roys, 
le  falut  efl  dans  la  multitude  des  Confeils, 
Salus  ubi  multa  confdia ,  proverb.  11.  14. 
Et  là  fera  lefaïut  où  Je  trouvera  la  multitude 
des  cl  nfeils.  Et  eritfalus  ubi  multa  confilia 
Jiint ,  ioid.  24.  6. 

Page  8.  Si  telle  efl  la  volonté  des  Immou 
tels  quUlyffe  retourne  dans  fa  patrie  ,  en- 
voyons promptement  Mercure]  Homère  ne 
s'amufe  pas  à  faire  opiner  tous  les  Dieux; 
Minerve,  qui  efl  la  fagefle,  voit  que  tous  ks 
Dieux  confentent  au  retour  d'UIyfle,  elle 
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propofe  d'abord  les  moyens  qu'il  faut  pren- 
dre pour  ie  procurer. 

Et  mcy  j'iray  à  Ithaque  pour  exciter  fou 
fis,  ir  luy  infpirer  la  force  dont  il  a  befoi?i\ 
Homère  commence  des  icy  à  préparer  la, 
merveille  de  la  défaite  des  Pourfuivants,  6c 
des  icy  il  jette  les  fondements  de  la  vray- 
fembiance  dont  il  a  befoin  pour  rendre  cette 
action  croyable  ;  car  comme  c'efl  le  princi- 
pal but  du  Poète  &  l'unique  fujet  de  (on 
Poëme,  tout  doit  tendre  là,&  tout  doit  s'y 
rapporter  comme  à  ja  fin  principale.  C'eft  là 
une  remarque  d'Eufiathe  qui  efl  pleine  de 
fens.  En  effet,  puifque  Minerve  infpireia  à 
Telemaque  encore  très  jeune  &  qui  n'a  en- 
core rien  vu  ni  rien  fait,  le  courage  &  la  force 
de  s'oppofer  à  ce  grand  nombre  de  Princes, 
deleurrcliilcr&deles  menacer,  que  ne  doit- 
on  point  attendre  d'UIyfle,  qui  a  desja  exe-» 
cuté  tant  de  grandes  chofes,  qui  s'eft  tiré  û 
heureufement  de  tant  de  périls,  &  qui  avec 
de  plus  grands  fecours  aura  encore  celuy  de 
h  mcfme  Dceffe  l  C'eit  une  grande  leçoit 
pour  les  Poètes.  Ils  ne  fçauroient  com- 
mencer de  trop  bonne  heure  à  fonder  fes 
merveilles  qui  doivent  enfin  s'exécuter. 
Autrement  le  lecteur ,  qui  n'y  fera  ni  ac- 
coutumé ni  préparé  ,  les  regardera  comme 
incroyables.  Et  l'on  peut  eitendre  à  ce  qui 
jfeft  pas  bien  amené,  le  précepte  qu'Ho* 
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race  donne  fur  les  chofes  atroces  &  monf- 
trueufes  qu'il  veut  qu'on  éloigne  des  yeux 
du  fpeelateur  : 

Quodcumque  oflendis  mihi  fie,  incrediilus 
odi. 

Je  l'envoyeray  a  Sparte  &*  à  Pylos  s' in* 
former  de  fort  père  ]  Ce  voyage  de  Tcle- 
maque  à  Pylos  &  à  Sparte  eft  naturellement 
&  neceffairement  imaginé.  Il  n'eft  pas  na- 
turel que  ce  Prince  à  l'âge  où  il  eft,  car  il  a 
au  moins  dix-neuf  ans ,  fe  tienne  enfermé 
dans  fon  Palais  à  fouffrir  les  infofences  des 
Pourfuivants,  il  faut  qu'il  fe  donne  quelque 
mouvement  pour  tafeher  d'apprendre  quel-», 
cjues  nouvelles  de  fon  père.   Homère  tire 
de  ce  voyage  de  grandes  beautez;  car  outre 
qu'il  eflend  fa  fable  par  des  épifbdes  agréa- 
bles &  par  des  hiftoircs  anciennes  ,  qui  font 
un  véritable  pïaifir,  il  travaille  à  embellir  & 
à  rendre  vrayfembîable  le  caractère  de  Te- 
îemaque,  qui  fans  cela  n'auroit  pu  ni  dû 
élire  fi  beau.  Ce  jeune  Prince,  s'il  eftoit  de- 
meuré tousjours  enfermé  dans  fon  i/îe ,  au-  i 
roit  eflé  un  pauvre  perfonnage;  au  lieu  que 
dans  ce  voyage  il  apprend  de  grandes  cho- 
fes de  fon  peré,  qu'il  auroit  tousjours  igno- 
rées, &  qui  kiy  élèvent  le  courage  &  l'efprit, 
&  le  rendent  capable  de  le  féconder  dans  leJ 
eccafions  les  plus  difficiles. 
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Et  que  pur  cette  recherche  il  acquière  un 
renom  immortel  parmi  les  hommes']  La  bonne 
réputation  eu  fur-tout  neceffaire  aux  Princes, 
ôi  ils  ne  fçauroient  commencer  de  trop  bon- 
ne heure  à  en  jetter  les  fondements.  L  cm- 
preffement  que  Telemaque  témoigne  pour 
aller  apprendre  des  nouvelles  de  Ton  père 
Èuy  acquerra  un  renom  immortel ,  au  lieu 
que  fa  négligence  fur  un  devoir  û  impor- 
tant l'auroit  deshonoré  dans  tous  les  fiécles. 

Page  9.  Elle  attache  à  [es  beaux  pieds 
fes  talonnieres  immortelles  ]  Mercure  nef! 
pas  le  feui  qui  ait  des  talonnieres  ,  Homère 
en  donne  aufli  à  Minerve  ,  &  c'efl:  une  re- 
marque que  les  Peintres  ne  doivent  pas 
oublier. 

Avec  lesquelles ,  plus  légère  que  les  vents, 
elle  traverfe]  Je  parle  ma  langue,  mais  pour 
fuivre  la  lettre,  il  auroit  fallu  traduire  qui  la. 
portent  fur  la  mer  &  fur  la  terre  aujfi  vijle 
que  les  fouffles  des  vents.  Sur  quoy  Euftathe 
veut  que  Ton  remarque  cette  expreflioa 
poétique ,  comme  une  exprefiion  qui  ren- 
ferme un  miracle  ,  ces  talonnieres  au  lieu 
délire  portées  portent  laDéeffe,  comme  des 
aifles  qui  la  rendent  auiïi  légère  que  les 
vents.  Mais  j'avoue  que  je  n'apperçois  dans 
cette  expreflion  rien  d'extraordinaire  ni  de 
miraculeux.  Rien  n'eft  plus  naturel,  &  jecroy 
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qu'il  n'y  a  point  de  langue  où  l'on  ne  puif- 
fe  dire  que  les  ailles  portent  les  oy féaux. 
J_.es  ailles  en  appuyant  fur  une  quantité  d'air 
îes  fouftiennent,  les  portent,  &par  leur  mou- 
vement qui  pouffe  l'air,  comme  les  rames 
pouffent  l'eau,  elles  leur  donnent  la  facilite 
d'avancer.  On  peut  dire  h  mefme  chofe  des 
talonnieres,  puifquelles  font  le  mefme  effet 
que  les  ailles, 

Elle  prend  fa  pique  armée  d'un  airain 
efinselant  ]  J'ay  desja  remarqué  dans  l'I- 
liade que  les  Anciens  fe  fervoient  de  l'airain 
plufloït  que  du  fer  pour  leurs  armes  def- 
fênfives  &  ofrénilves.  Cependant  on  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  n'euffent  du  fer  puis- 
qu'il en  eft  û  fou  vent  parlé  dans  Homère, 
êi  que  dans  ce  mefme  livre  nous  voyons 
que  Mentes  mené  à  Temefe  en  Italie  un 
vaiffeau  chargé  de  fer  pour  {'échanger  con- 
tre de  l'airain,  &  qu'ils  l'employoicnt  à  plu- 
fleurs  ouvrages.  Nous  lifons  dans  nos  Li- 
vres faints  que  le  fer  efloit  anciennement 
$uffi  eftirné  que  l'airain.  David  dit  luy- 
mefme  qu'il  avok  préparé  un  poids  infini 
de  fer  &  d'airain  pour  baftir  la  maifon  du 
Seigneur  :  y£ris  verb  $?  ferri  non  eft  pon- 
4us ,  v'mchur  enim  mimer  us  magnhudine. 
Cependant  ils  employoient  plus  communé- 
ment l'airain  pour  toutes  les  armes.  Nous 
trouvons  l)ien  dans  fEcriture  quelques  ar^ 
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mes  de  fer.  L'cfpée  dont  Aod  tua  Eglon   lug  s-'** 
Roy  de  Moab  eftoit  de  fer.  La  pique  de  Aej"  »7«  7. 
Goliath  eftoit  armée  d'un  fer  qui  pefoit  foc 
cents  fîcles.  La  pique  de  ce  PhiJiilin ,  qui 
penfa  tuer  David,  avoit  aufTi  un  fer  du  poids 
de  trois  cents  onces.  Il  eft  encore  parlé  d'ar-  jQb  10.  24, 
mes  de  fer  &  de  cuiraffes  de  fer  ,  comme  ^ipocal.  $>$> 
dans  Homère  on   ne  ïaifîe  pas  de  trouver 
une  malTuë  de  fer,  des  javelots  de  fer,  des 
efpécs  de  fer  :  mais  cela  eft  plus  rare,  &  pour 
l'ordinaire  les  armes  eftoient  d'airain.  Peut* 
eftre  avoient  ils  trouvé  le  fecret  de  préparer 
l'airain,  &  qu'ils  n'avoient  pas  ceïuy  de  pré- 
parer  le  fer  aufTi-bien  &  de   luy   donner 
une  bonne  trempe.    Mais  il   faut  pluftoft 
croire  qu'ils  préferoient  l'airain  ,  parce  .qu'il 
eft  plus  brillant,  plus  éclatant  que  le  fer. 

Et  ayant  pris  la  figure  de  Mentes  Rûy 
des  Taphiens  ]  La  tradition  nous  apprend 
qu'Homère  a  efté  fi  fenfible  à  l'amitié,  qu'il 
a  voulu  faire  honneur  à  fes  amis,  en  con- 
sacrant leurs  noms  dans  (es  Poèmes.  J'ay 
desja  remarqué  dans  fâ  vie,  que  dans  fon 
Iliade  il  a  marqué  fa  reconnoiffance  à  Ty- 
chius  ,  &  qu'il  la  marque  de  mefme  dans 
fon  OdyJffée  à  Mentor  ,  à  Phcmius  &  à 
Mentes.  Ce  Mentes  efloit  un  célèbre  né- 
gociant de  I'ifle  deLcucade.  II  prit  Homère 
à  Smyrne  ,  le  mena  avec  luy,  &  luy  fit  faire 
tous  (es  voyages.    C'eft  à  ce  Mentes  que 
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nous  devons  les  deux  Poèmes  d'Homère  y 
car  ce  Poëte  ne  les  auroit  apparemment  ja- 
mais faits  fans  les  lumières  qu'il  avoit  acqui- 
fes  dans  Tes  courfes,  &  fans  les  découvertes 
qu'il  y  avoit  faites.  Homère  pour  luy  faire 
honneur  ne  fe  contente  pas  de  donner  fon 
nom  au  Roy  de  rifle  de  Tanhos ,  une  des 
ailes  Echinades,  il  feint  encore  que  Minerve 
prend  fa  figure  préferablement  à  celle  de 
tous  les  autres  Roys  voifîns  d'Ithaque.  Pou- 
voit-il  le  mieux  louer  l  Euftathe  ne  laiffe 
pas  de  dire  qu'il  fe  peut  faire  qu'il  y  euft 
alors  à  Taphos  un  Roy,  ami  d'Uiyffe ,  qur 
s'appelloit  Mentes.  Cela  peut  eftre ,  mais 
j'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  tradition,  qui 
cft  honorable  à  l'amitié. 

Elle  trouve  là  les  fiers  Pourfuivants  de 
Pénélope  ]  Homère  commence  bientoft  à 
mettre  devant  les  yeux  l'indignité  de  ces 
Princes  qui  pafToient  leur  vie  dans  les  jeux 
&  dans  la  débauche.  Rien  n'elt  plus  fenfé  : 
cependant  c'efWe  ce  début  que  fe  mocque 
î'autheur  du  Parallèle  :  Ce  Poëme  ejl  fort 
comique,  dit-il,  à  le  regarder  par  "rapport  à 
nos  mœurs.  Minerve  trouve  les  amants  de 
Pénélope  qui  joiioieîit  aux  dei  devant  fa 
porte,  affis  fur  des  peaux  de  bœufs  qu'ils 
avoient  tuei  eux-mefmes.  N'eft-ce  pas  bien 
entrer  dans  le  fujet  du  Poëme ,  &  bien  pé- 
nétrer les  veûës  du  Poëte  dans  les  caraéleres 
qu'il  a  formez  l 
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Euftathe  fait  remarquer  que  le  Pot  le 
reprefente  ces  Princes  jouant  dans  la  cour 
du  Palais ,  parce  que  la  timidité  6c  la  pol- 
tronnerie les  empefehoient  de  s'en  éloigner, 
ils  aiïiegeoient  l'entrée  pour  voir  tout  ce 
qui  entroit  ou  qui  en  for  toit,  de  peur  qu'on 
ïie  priil  contre  eux  quelques  mefures. 

Se  diverti  fuient  a  joiler  ]  Je  n'ay  pu  ex- 
primer le  jeu  auquel  ils  joùoient,  car  nous 
n'avons  rien  en  noitre  langue  qui  y  répon- 
de; &  nous  ne  fçavons ,  ni  ce  que  c'eiloit  que 
le  TnTTiioc  des  Grecs  ,  ni  comment  on  y 
jjouoit  •  on  dit  feulement  qu'on  y  joiïoit  fur 
un  damier  marqué  de  chaque  codé  de  cinq 
lignes  &  chacun  des  joueurs  avoit  cinq  mar- 
ques qui  elloient  comme  nos  dames,  pu 
comme  nos  pions  des  échecs  ;  mais  d'autres 
prétendent  que  ceftoit  un  jeu  bien  plus  va- 
rié. En  effet,  Athénée  raconte  qu'Apion 
d'Alexandrie  difoit  qu'il  avoit  appris  d'un 
homme  d'Ithaque,  appelle  Ctefon,  que  ce 
jeu  des  Pourfuivants  eftoit  de  cette  manière: 
Ils  elloient  cent  huit ,  ils  fe  partageoient  en 
deux  bandes ,  cinquante-quatre  de  chaque 
codé  ;  ils  plaçoient  chacun  leur  marque  ou 
leur  pion  dans  un  damier  fur  des  quarrez 
vis  à  vis  les  uns  des  autres.  Entre  ces  rangées 
de  marques  parallèles  ,  il  y  avoit  un  efpace 
vuide  ;  au  milieu  de  cet  efpace  on  placeoit  la 
maiflreffe  marque,  &  comme  nous  dirions  la 
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Heyne,&eIIe  fervoit  de  buta  tous  les  joueurs.  I 
Celuy  qui  avec  fa  dame  frappoit  &  dépla- 
ceoit  cette  dame ,  mettoit  la  Tienne  à  fa  place, 
&  s'il  frappoit  encore  cette  dame  fans  tou- 
cher à  aucune  des  autres  ,  il  gagnoit  le  jeuj 
&  celuy  qui  gagnoit  le  plus  de  coups  dans  les 
tours  dont  on  eftoit  convenu  ,   gagnoit  h  1 
partie,  •&  il  tiroit  de  là  un  augure  que  la 
jnaiftreiTe  luy  feroit  favorable,  &  qu'elle  le 
préfereroit  à  fes  rivaux.  La  maiftrefie  dame 
avoit  tous  les  noms  que  les  joueurs  vouloient 
luy  donner.   Les  Pour  fui  vants  î'appelfoient  i 
Pénélope» 

On  prétend  que  ce  jeu  avoit  efte  inventé 
par  Paîamede  à  la  guerre  de  Troye ,  pour  I 
amufer  les  Grecs  &  pour  les  empefeher  de  ! 
fentir  la  longueur  de  ce  fîeger&  Sophocle  fe 
difoit  en  propres  termes  dans  fa  pièce  intitu- 
3ce  Palamede.  On  avoit  donc  apporté  ce  jeu 
à  Ithaque  ,  ou  dans  les  iïles  voifines,  avant 
ïe  retour  des  Grecs.  Platon  en  donne  l'in- 
Dws  h  Phe-  vention  aux  Egyptiens.  Les  Egyptiens,  dit-  if, 
4re  tom.  3.  ont  inventé  l'Arithmétique ,  la  Géométrie  fr 
VAflronomie  ;  ils  ont  encore  inventé  -xmilcti 
iï"  Kjufii/cLv,  le  jeu  des  marques  &  celuy  des 
de^.  Mais  ce  jeu  des  marques  eftoit  bien  dif- 
férent de  celuy  que  joiïoient  les  Grecs.  Com- 
me les  Egyptiens  ne  fouffroient  aucun  jeu  in- 
utile &qui  n'euft  d'autre  but  que  le  plaifir,  ifs 
avoîent  imaginé  un  jeu  que  l'on  joùoit  fur  un 
échiquier  où  eftoit  marqué  le  cours  du  foierf  > 
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celuy  de  la  lune  &  les  éclipfes.  Mais  on  ne 
fçait  ni  la  manière  ni  les  règles  de  ce  jeu. 

Page  10.  Et  les  autres  lavoient  fr  ef~ 
fuy vient  les  tables  avec  des  éponges^  Car  ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connoiiloient 
l'ufage  des  napes. 

Et  uniquement  occupé  de  Vidée  de  fon 
père,  if je  le  figurant  des/ a  de  retour^  Ho* 
mère  donne  icy  une  grande  idée  de  Tele* 
maque ,  en  le  reprefentant  uniquement  oc- 
cupe de  ces  penfées.  Mais  ces  penfées  (i  /a- 
ges  &  qui  percent  mefme  l'avenir  ,  c'eft  l'ap- 
proche de  la  Déeiïe  qui  les  infpire.  La  fà- 
geffe  ne  nous  rend  pas  feulement  attentifs 
aux  devoirs  de  noffre  eftat,  &  ne  règle  pas 
feulement  nos  fentiments  &  nos  penfées, 
mais  elle  éclaire  encore  fou  vent  lame ,  &  luy 
donne  des  preffèntiments  de  ce  qui  doit  ar- 
river. 

Car  il  ne  pouvoit  foufrir  quun  eflranger 
fuft  fi  long-temps  à  fa  porte  ]  On  peut  re- 
marquer icy  la  politeffe  de  ces  temps  hé- 
roïques. Telemaque  n'envoyé  perfonne  pour 
faire  entrer  cet  effranger,  il  y  va  luy-mef- 
me,  il  le  prend  par  la  main  droite,  ce  qui 
eftoit  alors  &  une  marque  &  un  gage  de 
fidélité.  Il  foutient  fa  pique  &  luy  parle  avec 
toute  forte  d'honnefteté. 
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Et  après  que  vous  aurez  pris  quelque 
nourriture']  C'eftoit  le  diner;  les  Poursuivant* 
commençoient  dés  fe  matin  à  fe  divertir  & 
à  jouer  pendant  qu'on  préparoit  leur  repas* 
Au  refte  les  anciens  auroient  crû  commet- 
tre une  grande  impolitefTe  de  demander 
d'abord  à  un  eftranger  qui  arrivoit  chez  eux, 
le  fujet  qui  l'amenoit,  il  falloit  commencer 
par  le  régaler.  Et  on  le  gardoit  quelquefois 
neuf  jours  avant  que  de  luy  rien  demander,, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  l'Iliade. 

Page  i  i .  En  mefme  temps  il  marche  le 
premier  pour  le  conduire  ]  C'eftoit  alors  urr 
refpect  &  un  honneur  qu'on  rendoit  à  fes 
hoftes  que  de  marcher  devant  eux  dans  fa 
propre  maifon  ,  &  cela  fe  pratiquoit  avec  tout 
le  monde  avec  les  petits  comme  avec  lea 
grands ,  par  les  plus  grands  Princes  mefmes,, 
■&  c'eftoit  une  marque  de  politcffe  &  d'hu- 
milité; cela  eft  mefme  fondé  en  raifon  ,  car 
il  eft  certain  que  fa  liberté  eft  plus  grande 
pour  celuyqui  marche  le  dernier.  C'eft  pour- 
quoy  on  voit  dans  l'Electre  de  Sophocle 
qu'Orefte,  qui  vouloit  faire  entrer  Egifthe 
dans  fon  Palais  pour  le  tuer  dans  la  mefme 
chambre  où  cet  affaifin  avoit  tué  Agamem- 
non,  le  fait  entrer  le  premier  comme  un  vil 
efclave  dont  il  faut  s'aiTûrer  :  Il  faut ,  luy 
<fit-if,  que  tu  marches  le  premier.  Au  jour- 
«l'huy  c'eft  tout  le  contraire,  la  politetfe  veut 
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qu'on  fuive  au  lieu  de  précéder.  II  n'y  a  que 
les  grands  qui  fc  font  perfuadez  que  pour 
conferver  leur  dignité,  ils  dévoient  marcher 
chez  eux  devant  tout  le  monde.  Que  di- 
roient  les  héros  d'Homère,  s'ils  voyoient  ce 
rannement  de  vanité? 

Sur  un  fiege  qu'il  couvrit  d'un  beau  tapis 
de  différentes  couleurs]  Cet  art  défaire  des 
tapis  &  des  voiles  de  différentes  couleurs  efl 
fort  ancien,  puifque  nous  en  voyons  desja 
des  le  temps  de  Moyfe  ;  le  voile  de  l'Arche 
eftoit  d'une  admirable  variété,  pulcra  varie* 
tate  contextum,  Exod  26.  31.  On  faifoit 
aulïi  des  étoffes  de  mefme  pour  les  habits;, 
les  habits  d'Aaron  &de  fes  fils  eftoient  d'une 
étoffe  de  différentes  couleurs.  Les  Prince/Te* 
&  les  grandes  Dames  s'habiiloient  de  ces 
fortes  d'étoffes.  Ceft  pourquoy  David  ditr 
Afihit  Regina  à  dextris  tuis  in  vcjîitu  deau- 
ïato  circumdata  varietate.  Et  dreumamiâa 
yarietatihis. 

Et  qui  avoit  un  marchepied  bien  travaillé] 
Les  iïeges  que  l'on  donnoit  aux  perfonnes 
de  diftinclion ,  eftoient  tousjours  accompa- 
gnez d'un  marchepied.  J'en  ay  dcsja  parle 
iur  l'Iliade. 

//  met  prés  d'elle  un  autre  fiege  pour  luy  J 
.11  £ft  JiQn  iie  remarquer  jufqu'au  bout  1» 

D  vj 
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pol i te/Te  de  Telemaq ue.  II  donne  à  Minerve 
un  fîege  honorable  qui  a  Ton  marchepied, 
qu'Homère  appelle  àfovov  throne,  &  il  prend 
pour  ïuy  un  fîege  inférieur,  plus  commun  & 
/ans  marchepied,  qu'il  appelle  w~/M>Sfiege, 
On  ne  peut  pas  clouter  que  ces  fîeges  ne 
foicnt  différents.  Les  Poursuivants  mefmes 
obfervent  entre  eux  la  mefme  différence  : 
ïes  uns  prennent  des  fieges  communs  jç\/<t- 
f.wvç,  &  les  autres  les  fleges  de  diftinclion 
tyovoyç,  félon  leur  dignité  &  leur  puiflance. 

JLn  mefme  temps  une  femme  apporte  de 
Veau  dans  une  aiguière  d'or  fur  un  baffn 
d'argent]  On  ne  peut  pas  douter  que  dans 
cette  manière  de  fervice  Homère  ne  peigne 
les  mœurs  de  /on  temps,  &  dans  ces  mœurs 
on  voit  un  mélange  admirable  de  /implicite 
&  de  magnificence. 

Page  i  2.  Et  la  fommeliere  donne  le  pain 
&  les  autres  mets  quelle  avoit  fous  fa  garde, 
è?  le  maiflre  d'hoftel ,  ire,  ]  Ce  paffage  a 
fourni  une  grande  matière  de  critique  aux 
anciens  Grammairiens.  Ils  diforenuque  puif- 
que  la  fommeliere  fournit  fe  pain  &  la  vian- 
de, 'LiJctXvL ,  qu'ils  prétendent  eflre  des  reffes, 
des  reliefs  des  jours  précédents,  il  neft  pas 
necelTaire  d'adjouter  que  le  maiflre  d'hofteï 
fert  de  grands  baiTms  de  viandes.  C'eft 
poinquoy  ils  retranchent   ces  deux  vçrj 
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JkjTpoç,ôiC.  Mais  ce  font  de  vaincs  fubtiiitez 
de  gens  qui  abufênt  de  leurloi/îr.  II  n'y  a 
rien  icy  que  de  très  naturel ,  &  chacun  y  fait 
ce  qu'il  doit  faire  &  ce  qui  cft  de  de  fon 
employ.  La  fommeiiere  fournit  le  pain  &  les 
viandes  quelle  av  oit  fous  fa  garde ,  &  que 
l'on  fer  voit  froides ,  comme  aujourd'huy  les 
partez,  les  jambons, les  langues;  &  le  maif- 
tre  d'hoilel,  cftyrpoç,  c'eft  à  dire,  l'officier  qui 
découpoit  les  viandes  &  qui  faifoit  les  por- 
tions ,  fervoit  fur  table  ce  que  le  cuifmier 
venoit  d'apprefler,  les  viandes  chaudes.  Les 
viandes  froides  ,  que  la  fommeiiere  fournit, 
peuvent  fort  bien  eftre  appellées  •zzLpiw'm,  f 
parce  qu'on  les  fervoit  plus  d'une  fois,  com- 
me cela  fe  pratique  encore  aujourd'huy,  <k 
que  la  fommeiiere  les  reprenoit  quand  on 
avoit  deifervi  ;  &c'efl  dans  ce  fens-là  qu'Euf- 
tathe  l'a  pris,  Tm-piovfa.  fipccput'Qt  xi-yn  t»  cv 
7tS  Ttt/uuiiùû  d'mBi'Qi  >  vrm  '(oùha..  Homère  ap- 
pelle vrttpiôvXoL  les  mets  que  la  fommeiiere 
avoit  fous  fa  garde  &  qu'elle  refervoit  dans 
l'office,  c'en1  à  dire  ,  des  mets  des  jours  pré- 
cédents ,  mais  qui  ne  peuvent  pourtant  pas 
eftre  appeliez  proprement  des  reliefs,  parce 
que  les  reliefs  font  tout  ce  qu'on  deifert  froid 
ou  chaud.  Et  à  propos  de  ces  reliefs,  Eufta- 
the  rapporte  une  chofe  affez  curieufê,  que 
Demetrius  de  Phalere  ayant  donné  à  Mofc 
chion  les  reliefs  de  fa  table  ;  ce  Mofchion , 
cjui  les  vendait ,  amafla  en  deux  ans  aflea 
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d'argent  pour  achetter  trois  terres. 

Des  hérauts  leur  donnent  a  laver  ]  Euf- 
tathe  fait  remarquer  icy  une  bienféance  d'Ho- 
mère, une  femme  donne  à  laver  à  Mentes 
&  à  Telemaque  ,  mais  aux  Pourfuivants  ce 
font  des  hérauts  qui  font  cette  fonction,  if 
n'auroit  pas  elle  honnefte  qu'une  femme  eufl 
fervi  des  gens  û  infolents  &  il  débauchez. 

Un  héraut  prefenta  une  lyre  au  chantre 
Phemius~\  Dans  les  anciens  temps  les  Princes 
entretenoient  chez  eux  des  hommes  fages, 
qui  eftoient  philofophes  &  muflciens,  &  qui 
îravailloient  non  feulement  à  entretenir  la 
joye  dans  leur  maifon,  mais  à  y  faire  fleurir 
ïa  fageffe.  Ils  avoient  un  foin  particulier  des 
mœurs.  UlyfTe  en  partant  pour  Troye  en 
avoit  laifTé  un  à  Pénélope.  Et  Homère  luy 
donne  le  nom  de  Phemius ,  pour  faire  hon- 
neur à  un  de  (es  amis  qui  portoit  ce  nom,  & 
qui  avoit  eflé  fon  précepteur. 

Quoy- qu'avec  répugnance  ]  Homère  ad- 
joute  cela  pour  marquer  la  fageffe  de  ce 
muficien  ;  il  ne  chantoit  qu  a  regret  devani 
ces  Princes  qui  eftoient  incapables  de  pro- 
jeter de  fes  leçons. 

Page  i  3.  Me  par  donner  ei-vous  fi  je  vous 
dis  d'abord  que  voilà  la  vie  de  ces  injclcnts'\ 
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Voilà  un  trait  de  politeffe  très  digne  d'eftre 
remarqué,  Tclemaque  croit  que  c'eft  bleffer 
Je  refpeél  dû  à  Ton  hoite  que  de  commen- 
cer par  blâmer  ces  Princes  ,  &  de  fe  plaindre 
des  defordres  qu'ils  commettent  chez  luy. 

Que  d'efire  charge^  d'or  1/  de  riches  ha- 
bits comme  vous  les  voyei  ]  Homère  a  tous- 
jours  foin  de  faire  entendre  qu'il  n'y  avoit  que 
les  débauchez,  les  lâches  ,  en  un  mot  les 
gens  méprifables,  qui  aimafTent  la  richefTe  & 
ia  magnificence  outrée  des  habits.  J'en  ay 
desja  fait  une  remarque  dans  l'Iliade. 

Page  1 4.  //  ne  nous  refte  aucune  efpe- 
taîice  dont  nous  puisions  nous  fiât  ter  ]  Il  y 
2  dans  le  Grec,  oôJi  -nç  ypuv  duAmopiî.  Et 
Euflathe  nous  avertit  que  d'autres  ont  \ù> 
•l'e/é  7iç  rijMv  i?,7Ttûpv\.  Mais  la  première  leçon 
cft  à  mon  avis  la  feule  bonne ,  ix7it£>pv\  veut 
dire  fimplement  efperance  ,  attente  ;  & 
£K.A7mpn  lignifie  non  feulement  efperance, 
mais  une  efperance,  qui  par  la  joye  qu'elle 
infpirc,  communique  au  fang  &  aux  efprits 
une  douce  chaleur,  fource  de  vie,  ce  qui 
convient  bien  icy. 

Car  pour  arriver  à  une  ifle  il  n'y  a  d'au- 
tre chemin  que  la  mer]  Comment  pourroit- 
on  aller  par  terre  dans  une  ifle  l  11  fembfe 
donc  que  Tclemaque  dife  icy  une  /implicite 
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trop  grande.  Euftathe  i'excufe,  en  difarit 
que  cela  /îed  bien  dans  la  bouche  d'un  jeune 
Prince  qui  n'a  encore  rien  vu ,  &  que  la 
converfation  ne  demande  pas  tousjours  des 
chofes  ferieufês  &  foutenuës. 

Parce  qu'Ufyffe  efloit  l'ami  des  hommes] 
Le  Grec  dit  encore  plus  fortement,  ilefioït 
le  tuteur  des  hommes,  img^o^oç,  c'eft  à  dire, 
qu'il  eftendoit  Tes  foins  fur  tous  les  hommes, 
JEt  voilà  la  plus  grande  louange  qu'on  puiffe 
donner  aux  Roys.  Les  enfants  des  Dieux 
ne  doivent  pas  feulement  eflendre  leurs  foins 
fur  leurs  fujets  ,  fur  ceux  qui  les  environ- 
nent, mais  fur  tous  les  hommes  générale- 
ment, ils  doivent  eftre  les  bienfaiteurs  de 
tous  les  hommes.  Mais  ce  mot  i7nçpo^oçt 
comme  Euftathe  l'a  remarqué,  n'a  pas  feule- 
ment une  figniftcation  active,  il  en  a  encore 
une  paffive,  c'efl  à  dire,  qu'il  lignifie  celuy 
qui  aime  &  celuy  qui  efl  aimé,  &  la  dernière 
ngnification  eft  une  fuite  de  la  première , 
qu'un  Prince  aime  tous  les  hommes,  il  fera 
infailliblement  aimé  de  tous  ks  hommes. 

Page  i  5 .  Et  je  règne  fur  les  Taphiens, 
qui  ne  s'appliquent  qu'à  la  marine']  Taphos 
eu  une  iiîe  entre  Leucas  &  Ithaque  vis  à  vis 
de  l'Acarnanie  ;  elle  eft  auffi  appellée  Ta- 
phiufa.  Les  Taphiens  ne  s'appliquoient  qu'à 
la  marine,  &  ils  ne  s'y  appliquoient  que  poux 
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h  commerce;  ils  n'allèrent  point  à  la  guerre 
de  Troye  avec  les  autres  Grecs  des  ides 
voifmes.  II  en  fera  parlé  dans  le  Livre  XI  Y. 

Je  fris  venu  aïnfi  feul  fur  un  de  mes 
Vûijfeaux  ]  Euflathe  nous  avertit  fort  bien 
que  dans  le  vers  Grec  côJï  ne  fignifie  pas-icy, 
mais  ainfi,  gI'two  c'eft  à  dire,  fans  façon,  fans- 
appareil  ,  non  pas  comme  un  Prince ,  mais 
comme  un  négociant,  car  il  adjoute  qu'il  ne 
va  que  pour  trafiquer.  Q?<Jl  n'en;  Jamais  to- 
pique dans  Homère, 

Et  je  vais  a  Temefe  chercher  de  l'airai?î3 
ir  l'échanger  contre  du  fer  ]  Dans  le  pays 
des  Brutiens  au  bas  de  l'Italie,  il  y  avoit  une 
ville  appellée  Temefe  ;  il  y  en  avoit  une  de 
mefme  nom  dans  i'iile  de  Cypre.  Et  l'une 
&  l'autre  efloient  célèbres  par  l'airain  qu'elles 
produifoient.  Strabon  &  les  anciens  Geo- 
graphes  prétendent  avec  raifon  qu'il  eft  icy 
queflion  de  la  première,  de  celle  d'Italie, 
parce  que  pour  aller  de  Taphos  à  cette  Te- 
mefe, le  chemin  eft  de  pafler  par  Ithaque, 
au  lieu  que  pour  aller  à  celle  de  Cypre,  on 
ne  fçauroit  paiTer  par  Ithaque  fans  s'écarter. 
Le  fçavant  Bochart  a  fort  bien  conjecturé 
que  les  Phéniciens  avoient  donné  à  ces  deux 
villes  le  nom  de  Temefe ,  àcaufe  de  l'airain 
que  leur  terroir  produifbit  ,  car  Ternes  en 
leur  langue  figniûefufwn.  Et  les  Phéniciens 
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s'appliquoient  beaucoup  à  la  fonte  des  métaux. 

Mais  on  dit  que  ce  bon  vieillard  ne  revie?it 
plus  à  la  ville"]  La  douleur,  que  Laërte  avoit 
du  malheureux  fort  de  fon  fils  qu'il  croyoit 
perdu,  l'avoit  jette  dans  une  fi  noire  mélan- 
colie ,  qu'il  s'eftoit  retiré  à  la  campagne  où 
il  vivoit  pauvrement  avec  une  feule  fervante. 
Ce  caraclere  eft  très  naturel  &  très  touchant. 
II  a  pourtant  déplu  à  un  Critique  moderne, 
à  l'autheur  du  Parallèle.  Terence  en  a  fait 
plus  de  cas,  car  il  paroift  qu'il  a  formé  fur 
Laërte  le  caractère  de  ce  bon  Menedeme, 
qui  pour  fe  punir  d'eftre  caufe  de  l'abfênce 
de  fon  fils,  fe  retire  de  mefme,  fe  tourmente, 
renonce  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  & 
s'accable  de  travail. 

Page  i  6.  Et  il  efl  retenu  dans  quelque 
ijle  fort  éloignée ,  par  des  hommes  inhumains 
èr  fauvages  ]  Voilà  un  meflange  de  vérité 
&  de  fauffeté.  Il  eft  vray  qu'Ulyffe  eft  retenu 
dans  une  ifle  éloignée ,  mais  il  eft  faux  qu'if 
Je  foit  par  des  hommes  inhumains  &  fauva- 
ges ,  puifque  c'eft  une  Déefte  qui  le  retient, 
&  qui  ne  le  retient  que  parce  qu'elle  l'aime. 
Minerve  veut  bien  icy  parler  en  homme,  car 
telles  font  ordinairement  les  conjectures  des 
hommes.  Ils  devinent  en  partie  ,  &  fe  trom- 
pent en  partie  ;  il  eft  rare  qu'ils  pénètrent 
toute  ia  vérité. 
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Page  17.  Ma  mere  m'apure  que  je  fais 
fon  fils  ]  Voicy  un  paiîage  dont  on  a  fort 
abuic  contre  les  femmes ,  comme  fi  Tefe- 
maque  avoit  voulu  faire  icy  une  fatire  con- 
tre elles,  ce  qui  efl  très  taux.  Comment  a- 
t-on  pu  s'imaginer  que  ce  jeune  Prince , 
plein  de  refpecT;  &  d'admiration  ,  comme  H 
efloit,  pour  Ta  mere,  dont  il  connoifToit  la 
vertu  ,  ait  voulu  douter  &  faire  douter  de  fa 
fagcfTe  &  de  fa  fidélité  l  Ce  n'eft  nullement 
le  fens  de  fes  paroles.  Telemaque  vient  de 
promettre  de  dire  la  vérité  telle  qu'il  la  fçait^ 
il  la  dit ,  &  ce  qu'il  dit  efl  de  très  bon  fens» 
Les  Jurifconfultes  mefmes  font  entrez  dans 
cette  penfee ,  qui  efl  celle  de  la  nature.  La 
mere  efl:  appellée  certa,  certaine,  comme  elle 
ï'eft  en  effet,  mais  on  n'a  pas  la  mefme  certi- 
tude fur  le  père.  Mater  certa  ejfe  dicitur,  dit 
Grotius,  quia  inveniuntur  qui  quœve  parmi  fr 
educationi  adfuerint.  Ât  de  pâtre  hujus  gra- 
dus  certitude?  haberi  non  potefl.  Cela  efl  fî 
vray  &fi  généralement  reconnu,  qu'Euripide 
tire  de  cette  certitude  de  la  mere  la  raifon 
pourquoy  les  mères  ont  naturellement  plus 
d'amour  pour  leurs  enfants  que  les  pères.  La. 
mere  fçait  que  l'enfant  efl  à  elle,  &  le  père 
ne  fait  que  croire  qu'il  efl  à  luy  : 

H    JUUiV  yif    CLUTHÇ   OtdiV    0V(9L,  0</lOliTZL[. 

Et  après  luy  Menandre  a  dit,  Personne  nefi 
fifu ré  de  connoijlre  fon  père ,  nous  le  foui- 
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çonnons,  nous  le  croyons,  èr 'voilà  tout,  Mais 
ce  foubçon  &  cette  croyance  deviennent  des 
certitudes  &  des  veritez  confiantes ,  lorfque 
les  mères  mènent,  comme  Pénélope, une  vie 
très  fage  &  très  réglée.  Quand  cela  n'eft  pas, 
les  doutes  ne  font  que  trop  bien  fondez. 

Puifque  Pénélope  vous  a  mis  au  monde  ] 
Cette  réponfe  de  Minerve  eft  fondée  fur  ce 
que  la  gloire  de  Pénélope  eftoit  desja  fort 
célèbre,  &  que  la  bonne  réputation  des  pères 
&  des  mères  eft  un  flambeau  qui  éclaire  les 
enfants  ,  &  qui  les  rend  illufkes  quand  ils 
jnarchent  à  fa  lumière. 

Page  i  8.  Eft- ce  une  fefte  î  eft- ce  une 
fiopce  !  ce  n' eft  pas  un  repas  par  efeot]  Il  n'y 
a  naturellement  que  trois  fortes  de  réjouif- 
fances,  de  feftins.  Le  repas  par  efeot,  ipctvoçy 
où  chacun  paye  fa  part.  La  nopee,  yot/wç,  & 
h  fefte,  ù?\ct7nvy,  c'eft  à  dire,  un  grand  feftin 
qu'un  feul  donne  à  tous  les  autres.  Minerve, 
par  le  bruit ,  par  le  defordre  &par  l'in-folen- 
ce  qui  regnoient  dans  ce  repas ,  dit  que  ce 
n'eft  pas  un  efeot.  Dans  un  repas  par  efeot  on 
eft  plus  fobre,  plus  modéré  ,  car  chacun  y  eft 
pour  foy.  Ce  n'eft  pas  une  nopee,  car  il  n'y  a 
ni  marié  ni  mariée  ,  ni  rien  de  tout  ce  que  la 
nopee  attiroit.  Enfin,  dit-elle,  ce  n'eft  pas 
une  fefte, car  le  maiftre  delamaifbn  bien-loin 
d'y  prendre  part,  s'en  afflige  -f  voilà  pourquoy 
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clic  adjoute,  apurement  c'eft  une  débauche.  If 
faut  tousjours  fe  fouvenir  que  cette  DéefTç 
parle  en  homme ,  pour  faire  parler  Telema- 
que,  &  pour  luy  donner  les  confeils  dont  il 
avoit  befoin. 

En  ont  ôrdûnnê  autrement  ]  2'npcoç  i(ba.~ 
Aom>,  comme  s'il  difoit,  en  ont  jette  autrement 
les  dei»  Pour  faire  entendre  que  les  Dieux 
ont  joue  la  fortune  de  cette  mai  Ton ,  comme 
nous  dirions,  à  trois  dez,  qu'ils  l'ont  laiiïe 
aller  au  hazard  avec  la  dernière  indifférence. 

Page  1  9.  Les  Harpyes  nous  l'ont  enlevé ] 
J'ay  desja  remarqué  dans  l'Iliade  Livre  xvi, 
page  4. 1  1 .  que  les  Anciens  appelloient  Har- 
pyes certains  monllres  aillez,  que  ce  nom  a, 
efté  donné  à  tout  ce  qui  court  ou  qui  vole 
avec  rapidité,  &jqu'ainu*  les  tempefïes  &le$ 
tourbillons  de  vents  ont  efté  fort  bien  nom- 
mez Harpyes.  De-là  quand  quelqu'un  venoit 
à  difyaroiilre  fans  qu'on  fçeuft  ce  qu'il  eftoit 
devenu,  on  difoit  que  les  Harpyes  l'avoienç 
enlevé. 

Page  2  o.  Sont  venus  s'eflahlh  îcy  pour 
rechercher  ma  mère  en  mariage ,  if  ruinent 
ma  maifon~\  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  bien  extra* 
ordinaire,  que  des  Princes  ,  qui  recherchent 
une  Princdfe  en  mariage ,  s'eftabliiTcnt  chez 
çlkfr  ruinent  fa  maifon,  qu'ils  devroient  plu£ 
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toit  enrichir ,  en  faifant  tous  les  jours  de  nou« 
veaux  prefents.  Mais  ce  n'ert  pas  là  ce  qui 
paroift  de  plus  furprenant  ;  on  seftonne  da-  J 
vantage  de  voir  que  parce  qu'un  Prince  eft 
abfent,  les  Princes  Tes  fujets&  autres  aillent 
s'eftablir  chez  la  Reyne  malgré  elle,  &  confu-  1 
ment  Ton  bien.  Ne  peut-elle  pas  les  chafler  l 
non  elle  ne  le  peut,  &  on  a  tort  de  s'eftonner.  ; 
Le  gouvernement  des  Eftats  de  la  Grèce  j 
ciloit  Royal,  mais  ii  n'eftoit  pas  defyotique* 
Les  grands  du  Royaume  ,  quoy-que  fujets  ,  * 
avoient  de   grands  privilèges   &  beaucoup 
d'authorité.  Pénélope ,  qui  eftoit  feule ,  qui 
n'avoit  qu'un  beaupere  accablé  d'années,  qui 
mefme  s'efloit  retiré,  &  qu'un  fils  encore  ! 
fort  jeune,  ne  pouvoit  refifter  à  cette  foule 
ée  Princes  très  fiers  &  très  infolents ,  qui 
avoient  gagné  prefque  tout  le  peuple.   Et  la 
crainte  mefme  qu'ils  n'attentaflent  à  la  vie 
de  fon  fils,  l'obligeoit  à  garder  avec  eux  de 
grandes  mefures.  D'ailleurs  ii  faut  regarder 
la  fltuation  où  la  Reyne  &  fon  fils  fe  trou- 
voient  alors,  comme  une  minorité,  &  une  mi- 
norité très  foibïe.  Quels  troubles  ne  caufe 
pas  une  minorité  de  cette  nature  dans  les 
Eitats  mefme  dont  la  gouvernement  eft  le 
plus  defpotique  &  le  plus  abfoîu  !  Il  n'y  a 
donc  rien  contre  la  vrayfemblance  dans  cette 
partie  de  la  fable  qui  fait  le  fujet  du  Poème. 

Aia  mère  les  amufe,  nofant  ni  refujer  un 
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mariage  quelle  abhorre ,  ni ,  ire.]  Homère 
relevé  bien  la  fageffe  de  Pénélope,  en  pei- 
gnant la  terrible  fituation  où  elle  fe  trouvoit. 
Elle  n'ofoit  refufer  le  mariage  qu'on  luy  pro- 
pofoit,  de  peur  d'y  eftre forcée;  &  elle  nepou- 
voit  l'accepter ,  car  elle  attendoït  tousjours 
Ton  cher  Ulyffe.  Il  falloit  donc  trouver  tous 
les  jours  de  nouveaux  ménagements  pour 
différer  &  pour  amufer  ces  Princes. 

Ah,  vous  verriei  un  beau  changement,  fi 
tout  d'un  coup  il  venoit  à  paroifire  au/'eur- 
d'huy\  Homère  ne  perd  pas  de  vue  fon  fujet, 
&  il  continue  de  préparer  le  meurtre  des 
Pourfuivants  pour  le  rendre  vrayfemblable. 
Voicy  Minerve  eJle-mefme  qui  dit  que  fi  ce 
Prince  paroiffoit  feu!  à  la  porte  de  fon  Palais 
avec  fes  armes,  on  verroit  les  affaires  changer 
de  face,  &  les  Pourfuivants  punis.  Qui  eft-ce 
donc  qui  pourra  s'eftonner  qu'UlyiTe  exé- 
cute cette  grande  vengeance,  quand  il  fera 
aidé  de  fon  fils  &  de  deux  fklelles  ferviteurs, 
&  qu'il  attaquera  ces  Princes  à  table  desja 
noyez  de  vin  l 

Lorfquil  revint  d'Ephyre ,  de  la  cour  d'I« 
lus  fi/s  de  Mermerus~\  Les  Géographes  mar- 
quent flx  différentes  villes  appellées  Ephyre. 
Mais  Homère  ne  peut  parler  icy  que  de  celle 
qui  effoit  de  laThefprotie  dans  l'Epyre.  Car 
c'eft  la  feuie  Ephyre  dont  ceux  qui  en  rêve- 
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noient  pour  aller  à  Ithaque,  fufTent  obligez 
de  paHer  par  l'ifle  de  Taphos ,  qui  n'eftoit 
nullement  fur  le  chemin  des  autres.  Cette 
Ephyre  n'eftoit  pas  moins  célèbre  par  Tes 
poifons,  que  l' Ephyre  de  la ThefTalie.  Medée 
y  avoit  fait -quelque  fejour,  &  .avoit  fans  doute 
cnfeigné  Ton  art  à  Tes  habitants.  Et  l'on  veut 
cnefme  que  leur  Roy  Ilus  fuft  arrière -petit- 
fils  de  cette  Pr.ince.ffe  &  de  Jafon ,  car  voicy 
h  généalogie: 

Jafon, 

Prières, 

Mer  mer  us, 

Ilus. 
Mais  je  doute  que  l'on  puft  accorder  cetre  ; 
filiation  avec  la  faine  Chronologie. 

Page  2  i .  Demander  à  ce  Prince  un  poifoîi  ■. 
mortel  pour  enfroterfes  dards']  Les  Anciens  j 
efîoient  quelquefois  û  accablez  de  belles 
qui  defoloient  leur  pays,  que  pour  s'en  dé- 
Jivrer  ils  eftoient  obligez  de  leur  faire  la 
guerre  avec  des  dards  empoifonnez.  C'efl 
dans  une  femblable  neceffité  qu'Ulyffe  v* 
demander  des  poifons  au  Roy  d'Ephyre. 

Ilus  refufa  deluy  en  donner , parce  qu'il 
etvok  la  crainte  des  Dieux]  II  ne  faut  pas 
douter  qu'Ulyffe  ne  dift  à  Ilus  l'ufage  qu'il 
-vouïok  faire  de  ces  poifons,  &  ce  qui  l'obli- 
jgeoitàJes  demander.  Mais  comme  Iius  ne 

le 
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k  eonno.iToit  pas  fans  cloute ,  &  qu'il  ne  fça- 
voit  pas  s'il  ne  feroit  point  capable  d'en  abu- 
fcr;  il  les  Juy  refufâ  parce  qu'if  avoit  la  crainte 
des  Dieux,  &  que  l'on  fe  rend  criminel  quand 
on  fournit  aux  autres' des  moyens  de  faire 
des  crimes. 

Mon  père ,  qui  Vaimoit  extrêmement  J 
Mentes  dit  que  la  crainte  des  Dieux  empef- 
cha  llus  de  donner  des  poifons  à  UlyfTe, 
mais  que  fon  père  luy  en  donna  ;  veut-iï 
donc  dire  que  fon  père  ne  craignoit  pas  let 
Dieux  ï  non,  fans  doute.  Il  adjoute  la  raifort 
pourquoy  Anchialus  luy  en  donna ,  c  eft  qu'il 
aimoit  extrêmement  ÛlyfTe  ;  voulant  faire 
entendre  qu'il  ne  l'aimoit  que  parce  qu'il  le 
connoifîbit  &  qu'il  leftimoit.  Les  gens  de 
bien  n'aiment  que  les  vertueux,  &  fon  peut 
tout  confier  à  ceux  qui  ont  la  vertu  en  par- 
tage. Voilà  quelle  elt  l'idée  d'Homère,  mais 
j'ay  crû  eltre  obligée  d'en  développer  le  vé- 
ritable fèns  dans  ma  Traduction.  Il  ne  faut 
rien  laifler  d'indéterminé  fur  une  matière  û 
délicate ,  de  peur  que  la  corruption  n'en  pro- 
fite ,  &  qu  elle  n'empoifonne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  innocent. 

Si  donc  Uîyffe  venoit  a  fe  mejfer  tout  d'uA 

toup  avec  ces  Pourfuhants  ]  Celt  ainfi  qu'il 

faut  traduire  ce  paffage,  car  le  mot  ijutHin» 

nv,  comme  Euftaihe  l'a  fort  bien  remarqué, 
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efî  un  terme  de  guerre ,  comme  noftre  ter- 
me, fe  méfier  avec  les  ennemis.  Homère  ne 
fçauroit  eftre  bien  traduit ,  fi  l'on  ne  conferve 
toute  la  propriété  des  termes  dont  il  fe  fert , 
car  c'eft  ce  qui  conferve  &  qui  fait  voir  la 
jufteffe  des  idées. 

Et  la  joye  de  leur  nopces  convertie  en  un 
deuil  très  amer  ]  Le  Grec  dit  cela  tout  en 
un  mot  7nxjpîyctjuei,  c'eft  à  dire,  des  gens  qui 
fe  marient  malheur eufement  ,  qui  font  des 
nopces  qui  leur  font  funefes,  fr  dont  ils  ont 
tout  fujet  de  fe  repentir. 

Page  22.  Et  la  Reyne  voftre  mère ,  fi  elle 
penfe  a  fe  remarier,  quelle  fe  retire  dans  le 
Palais  de  (on  père ]  Il  y  a  dans  l'expreflion 
d'Homcre  un  defordre,  ou  pluftoft  une  ef- 
pece  de  foîecifme  qui  vient  d'une  ellipfe ,  & 
qu'il  eft  bon  de  remarquer,  parce  qu'il  ren- 
ferme une  bienféance  digne  de  la  DéefTe; 
qui  parle.  Elle  commence  par  l'accufatif 
wneat ,  matrem ,  &  elfe  employé  enfui  te  le 
verbe  ira,  eat,  aille,  On  voit  bien  qu'il  n'y  a 
pas  îà  de  con  il  ru  cl  ion.  D'où  vient  cela  l  11 
vient  de  ce  que  Minerve  vouloit  dire  d'a- 
bord vofire  mère ,  renvoyé^- là:  (Mni&t  dm* 
tt/u,^cy.  Mais  après  avoir  dit  /uwiî&c,  le  ter- 
me a'Trcyrt^cv  luy  a  paru  trop  dur,  &  laifîanl 
l'accufatif  feul  par  une  eliipfe ,  il  a  continué 
par  le  nominatif  ï-m  qui  n'a  rien  que  de 
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doux,  Telcmaque  eft  incapable  de  renvoyer 
fa  mère,  mais  fa  merc  peut  fort  bien  pren- 
dre le  parti  de  fe  retirer. 

Là  Icarius  d"  Peribèe  auront  foin"]  Apres 
avoir  dit  quelle  je  retire  dans  le  Palais  de 
fen  pere ,  il  ad  joute,  ils  auront  foin:  pour- 
quoy  ce  pluriel  après  le  mot  pere  qui  efl  au 
fjngulier  l  c'eft  que  ie  pere  comprend  aufït 
Ja  mère.  C'eft  pourquoy  j'ay  mis  dans  la 
Traduction ,  Icarius  £r  Peribée  auront  foin, 
frc.  Car  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  parle 
icy  du  pere  &  de  la  mère  de  Pénélope,  puis- 
qu'il dit  livfytn  yctfjLov,  qu'ils  feront  fa  nopee. 

Ou  fi  la  Divine  fille  de  Jupiter,  la  Re- 
nommée ,  qui  plus  que  toute  autre  Déeffe  ] 
Ce  pafTage  eft  un  peu  différent  dans  l'ori- 
ginal, &  il  eft  necefTaire  de  l'expliquer,  car  if 
ne  laiffe  pas  cTeftre  difficile.  Homère  dit,  Ou 
fi  vous  entendrei  quelque  parole  (échapée) 
de  la  part  de  Jupiter,  ir  qui  fouvent  apporte 
aux  hommes  le  bruit  de  ce  qu'ils  cherchent. 
Le  Poète  appelle  oW,  quelque  parole  écha- 
ppe par  hazard,  comme  cciies  que  les  Latins 
appelloient  omina.  Il  dit  que  cette  parole 
vient  Ïk  Aioç  ,  de  Jupiter,  parce  que  c'eft 
par  un  effet  de  fa  Providence  que  cette  pa- 
role arrive  jufqu'à  nous ,  &  il  adjoute  qu'elle 
porte  aux  hommes  kaioç,  c'eft  à  dire,  le  bruit 
de  ce  qui  doit  arriver  -,  car,  comme  Eufta- 
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the  l'a  remarqué,  x^ioç  dans  Homère  ligni- 
fie $y/Lw,  le  brait.  En  effet,  il  arrive  tous  les 
jours  qu'on  entend  des  nouvelles  confufes 
dont  on  ne  connoift  ni  la  fource  ni  ks  au- 
theurs,  &  qui  enfin  fe  trouvent  véritables. 
Voilà  le  fens  de  l'original ,  j'ay  tafché  de  le 
conferver  dans  la  Traduction ,  mais  en  la 
rendant  plus  fenfible. 

Page  23.  Chez  le  Divin  Nefior]  Homère 
donne  icy  à  Nefîor  l'cpithete  de  Divin,  & 
ne  donne  à  Menelas  que  celle  de  ^aM%ç\ 
blond,  II  honore  beaucoup  plus  la  fagefïê 
que  la  naiflance. 

De- là  vous  irei  a  Sparte  chei  Menelas 
qui  efl  revenu  de  Troye  après  tous  les  autres] 
Menelas  eftant  revenu  le  dernier  pourra  luy 
donner  des  nouvelles  plus  fraifehes  &  plus 
fûresdefon  père  que  tous- les  autres. 

Vous  luy  é lever ei  un  tombeau]  Cell  donc 
un  vain  tombeau ,  wjua,  70  xjkVMe/>ov3  comme 
dit  Euftathe.  Ceft  à  dire,  un  tombeau  vuide 
qui  ne  renferme  pas  le  corps. 

Et  vous  donner ei  à  vojlre  mère  un  mary 
que  vous  choifirei  vous-mefme  ]  Ce  pafTage 
me  paroift  remarquable,  qu'une  PrinccrTe 
qui  veut  fe  remarier ,  doive  recevoir  ce  nou- 
veau mary  de  la  main  de  fon  ûh,  JJ  y  a  à 
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Cela  bien  de  la  raifon  &  de  la  bienféance. 

Page  24.  N'entend  ci  -  vous  pas  quelle 
gloire  s'eft  acquife  le  jeune  Orejîc]  La  fitua- 
tion  deTelemaquc  n'efl  nullement  fembla- 
bîe  à  celle  d'Orefle.  Mais  comme  Orefte  a 
acquis  une  grande  gloire  en  tuant  le  meur- 
trier de  Ton  père,  Minerve  veut  faire  enten- 
dre à  ce  jeune  Prince  qu'il  en  acquerra  une 
pareille,  en  tuant  les  Princes  qui  perfecutent 
fa  mère  &  qui  ruinent  fa  maifon. 

Page  z6.  La  Dc'effe  le  quitte  lr  s'envole 
tomme  un  oyfeau  fr  difparoifl  ]  Il  y  a  dans 
Je  Grec,  opvtç  </['  aç  dvo7rwioL  Sïi-Ma.%^  &  l'on 
a  expliqué  ce  mot  droTraujcc  bien  différem- 
ment. Les  uns  veulent  que  ce  foit  le  nom 
propre  de  l'oyfeau,  une  efpece  d  aigle  appel- 
jee  ayoW/ot,  fa  Déeffe  s'envole  comme  l'cy~ 
feau  qu'on  appelle  àvoTn^cx.,  Les  autres  veu- 
lent que  d.W7rtiJ{(L  fignifie  par  le  trou  de  la 
porte  y  les  autres  par  la  cheminée  ;  &  d'au- 
tres enfin  prétendent  que  àvoTm^ct  eft  fa 
mefme  chofe  que  aL(pa.viiç,  invifible  ,  &  c'efl 
je  fens  que  j'ayfuivi,  parce  qu'il  me  paroift 
le  plus  naturel  &  le  feul  véritable.  La  Déejfe 
s'envola  comme  un  oyfeau  àr  difparut.  Le 
Poëte  compare  le  vol  de  Minerve  à  ceîuy 
d'un  oyfeau,  qui  dans  un  moment  dhparoift 
à  noftre  vue. 
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7/  chantoit  le  retour  des  Grecs]  Et  vorîa 
îa  grande  raifon  du  fîlence  des  Princes  &  de 
l'attention  qu'ils  donnoient  à  Ton  chant ,  ils 
sattcndoient  que  ce  chantre  leur  appren- 
drait peut-eftre  la  mort  d'Ulyfle,car  ils  re- 
gardoient  ces  chantres  comme  une  efpece 
2e  prophètes,  &  ils  efloient  perfuadez  qu'ils 
eftoient  véritablement  infpirez. 

Que  la  Déefle  Minerve  leur  avoit  rendu  fi 
junefte  ]  A  caufe  de  i'infoîence  d'Ajax  le 
Locrien,  qui  avoit  prophané  Ton  temple  par 
ïa  plus  impie  de  toutes  les  a&ions. 

Elle  s'arrefta  fur  le  feiiil  de  la  porte  ] 
Homère  ne  fait  pas  faire  une  feule  action  à 
Pénélope,  ni  une  feule  démarche  qui  ne  foit 
dans  toutes  les  règles  de  la  fagefle  &  de  îa 
retenue  la  plus  fcrupuleufe.  La  douleur  la 
fait  defcendre  defon  appartement  pour  or- 
donner à  Phemius  de  chanter  autre  chofe 
que  le  retour  des  Grecs.  Elle  n'entre  pas 
«lans  îa  fale,  elîe  n'approche  point  de  ces  in- 
foîents ,  plus  redoutables  encore  dans  la  dé- 
bauche, elle  ne  fe  découvre  pas  le  vifage,  & 
fes  yeux  font  baignez  de  pleurs. 

Page  27.  Vous  efles  injhuit  de  toutes  les 
dations  les  plus ,  ire,  ]  Homère  veut  dire 
que  Phemius  eftoit  très  fçavant  dans  l'Hif- 
toire  &  qu'il  eftoit  grand  Phiiofophe  ?  car  la 
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Véritable  définition  de  la  Philo fophic ,  c'cfl 
quelle  efl  la  connoiftance  des  chofes  Divines 
tr  humaines.  Homère  efl  donc  le  premier 
auteur  de  cette  définition.  C'cfl  une  remar- 
que d'Euflathe  qui  m'a  paru  digne  d'cfhç 
rapportée. 

Et  c'eft  de -là  que  les  plus  gi'ands  wufi- 
ciens  tirent  d'ordinaire  les  jujets  de  leurs 
chants]  Cela  efl  vray,  &  c'eft  pourquoy 
Virgile  feint  que  le  chantre  Jopas  chante  à 
ïa  table  de  Didon,  non  les  avantures  parti- 
culières de  quelques  Princes ,  mais  les  fecrets 
\çs  plus  profonds  de  l'Aflronomie  : 

Hic  canit  errantem  lunam  fcîifque  labores.  *a  h  fin  3  H 

'<     llnj  t.  de 

Au  refle  ,  par  tout  cet  endroit  if  efl  aife  l'Ejuïde, 
de  voir  que  les  chants  de  ces  muficiens  ef- 
toient  de  grands  ouvrages.  Les  chants  que 
nous  appelions  aujourd'huy  des  cantates  en 
approchent  beaucoup ,  &  bien-loin  de  sef~ 
tonner  qu'on  les  ait  introduits  parmi  nous 
dans  ce  dernier  fiecle ,  on  doit  eflre  furprij 
qu'on  ne  l'ait  pas  pîuflofl  fait.  Car  ils  font 
très  conformes  à  la  raifon ,  &  donnent  lieu  à 
une  grande  variété  de  mufîque  j  on  pourroit 
feulement  defîrer  que  les  fujets  y  fuffent 
auffi  fagement  traitez,  que  la  manière  efl  fa- 
gement  imaginée. 

Mais  quittei  celuy  que  vous  avei  corn* 
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mencé ,  dont  le  fujet  ejl  trop  trijfe ,  $?  qui 
•me,  frc*  ]  Pénélope  n'explique  pas  icy  la  vé- 
ritable raifon ,  elle  en  a  une  plus  folide  & 
plus  profonde.  Elle  ne  veut  pas  que  Phemius 
«continue  ce  chant,  de  peur  qu'enfin  il  n'ap- 
prenne aux  Poursuivants  des  chofes  qui  fe- 
roient  fort  contraires  à  fes  interefts  ;  car,  ou 
il  fera  entendre  qu'UlyrTe  eu  mort,  &  alors 
ils  uferont  de  violence  pour  l'obliger  à  fe 
déclarer  &  à  choifir  un  mary;  ou  il  les  me- 
nacera qu'il  eft  preft  de  revenir  ;  &  alors  ils 
prendront  des  mefures  contre  fa  vie.  D  ail- 
leurs ,  adjoute  Euftathe,  ce  n'eft.  point  au 
chantre  Phemius  à  chanter  le  retour  d'U- 
iyfTe,  c  eft  à  Homère.  Ainfi  ç'eft  fort  à  pro- 
pos que  Pénélope  fempefche  de  continuer» 
&  Homère  fait  tirer  du  fujet  les  raifons  ne- 
ceflaires  &  pîaufibles. 

Page  2  $.  Dont  la  gloire  ejf  répandue 
dans  tout  le  pays  d'Argos  fr  dans  toute  la 
Grèce']  Mais  la  gloire  d'Ulyrîe  n'avoit  pas 
feulement  rempli  la  Grèce  ,  elle  eitoit  par- 
venue en  bien  d'autres  climats.  UlyfTe  ef- 
«  toit  connu  en  Italie  ,  en  Efpagne,  en  Affri- 
que.  D'où  vient  donc  que  Pénélope  luy 
donne  des  bornes  fi  étroites  l  c'eft  qu'elle  ne 
fçavoit  pas  alors  tous  fes  travaux,  &  qu'elle 
croyoit  qu'il  avoit  péri  dans  quelqu'une  des 
siies  de  la  Grèce,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les 
Grecs  qui  fuflênt  informez  de  fes  grandes 
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avions  &  de  Tes  malheurs.  Car  je  ne  fçaurois 
goufler  la  raifon  qu'Euftathe  adjoufte,  que 
Pénélope  ne  faifoit  cas  que  de  la  gloire  que 
l'on  acqueroit  parmi  les  Grecs ,  &  qu'elle 
méprifoit  l'eilime  dts  barbares; 

Ma  mère,  pourquoy  dcffendei-vous']  Te- 
jcmaque  ne  dit  jamais  la  Pr'mceffe  ni  hReyne 
en  parlant  de  Pénélope  ,  &  en  luy  parlant, 
il  dit  tousjours  ma  mere.  Ces  termes  de 
père  &  de  mere  font  (1  refpeclables  &  û  faints, 
qu'on  ne  doit  jamais  en  fubflituer  d'autres  à 
Jeur  place.  Cependant  une  malheureufe  dé- 
licatefle  a  introduit  de  nos  jours  une  perni- 
cieufe  coutume  ;  on  regarde  ces  mots  mon 
père,  ma  mere  comme  des  mots  ignobles  ;  il 
n'y  a  pas  jufqu'au  petit  bourgeois  qui  ne  fe 
croye  obligé  de  dire  Monfieur ,  Madame  , 
en  parlant  à  ceux  qui  luy  ont  donné  le  jour. 
Qu'arrive-t-il  de-làï  11  arrive  qu'en  perdant 
ces  noms  naturels ,  nous  perdons  les  fenti- 
ments  qu'ils  infpirent,  &  que  les  familles  ne 
font  plus  des  familles ,  mais  des  focietez  d 'ef- 
tyangers.  Je  n'ay  pu  laifTer  paner  cette  oc- 
cafion  de  marquer  l'extrême  averficni  que 
jfay  pour  une  vanité  û  mal  entendue. 

Ce  îie  font  point  Us  chantres  qui  font  cali- 
fe de  nos  malheurs  ]  Telemaque  croit  que 
c'eft  par  une  fuperltition  ,  aiTez  ordinaire  aux 
femmes,  que  Pcneiope   ne  veut  pa$  que 

Ev 
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Phemius  chante  le  retour  des  Grecs,  &  fur 
cela  il  Iuy  dit  fort  bien  que  ce  ne  font  pa»' 
les  chantres  qui  font  caufe  des  malheurs 
qu'ils  chantent  ;  car  ces  malheurs  n'arrivent 
pas  parce  qu'ils  les  chantent ,  mais  ils  le* 
chantent  parce  qu'ils  font  arrivez. 

Aux  mif érables  mortels  ]  Le  Grec  dit  r 
tùfydLw  tiKqviwffiv,  aux  hommes  laborieux  r 
induftrieux ,  dont  les  befoins  aiguifent  ïi?t« 
duftrie.  C'eft  à  dire  ,  aux  hommes  qui  par  la 
mifere  de  leur  condition,-  font  forcez  de  tra- 
vailler continuellement  à  imaginer ,  à  trou- 
ver des  remèdes  contre  les  malheurs  qui  les 
accablent,  car  c'eft  cette  neceffité  qui  eft  la 
rneredes  arts.  De-iàle  mot  a'AÇKstt/  a  elle 
pris  pour  des  gens  d'efprit,  comme  au  com- 
mencement du  Livre  iv.  &  pour  des  gens 
habiles ,  &  qui  ont  acquis  de  la  réputation 
dans  leur  art  comme  dans  le  Livre  xi.  26 1 . 
Il  eft  formé  du  verbe  eêhçêiv ,  qui  lignifie 
imaginer,  trouver» 

Car  le  gouftde  tous  les  homme  s  yc  eft  d'ai» 
mer  tousjours  mieux  les  chanjons  les  plus 
nouvelles]  Ce  gouft  eft  gênerai.  Pindare  a 
dit  fur  cela  dans  l'od.  19.  des  Olympio» 
niques  : 

A'  iV&  Si    TttthCUOV 

Mtv  êivov,  eu/$tct  Si'v/uvw- 
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Z.<y»£  /<?  v/«  v/Vw.v  fr  les  fleurs  des  chan- 
fons  nouvelles. 

Et  ne  penfei  qu'a  vos  occupations  ordi- 
naires ,  reprenez  vos  toiles ,  vos  fufeaux  ] 
Ceft  la  mefme  chofe  que  ce  qu'Hector  dit 
à  Andromaque  dans  le  Livre  vi.  de  l'Jlia- 
de.  II  n'y  a  qu'un  mot  de  changé,  Hector 
parle  de  la  guerre  &  Telemaque  parie  des 
difeours.  Àinfi  Homère  cft  le  premier  qui 
ait  enfeigné  à  parodier  des  vers,  comme 
Euflathe  l'a  remarqué. 

Page  29.  Pénélope  eftonnée  de  ta  fagefft 
de  fon  jïls~\  Cette  PrinceiTe  ne  doute  point 
que  quelque  Dieu  n'infpire  Telemaque ,  & 
ne  iuy  mette  dans  le  cœur  tout  ce  qu'il  doit 
faire  dans  cette  occailon.  Ceft  pourquoy  el- 
le obéît  fans  répliquer. 

Jufqu'à  ce  que  la  Dcejfe  Minerve  luy  euft 
envoyé  un  doux  fommeil]  Ce  n'eft  pas Tem- 
ploy  de  Minerve  d'envoyer  le  fommeil,  mais 
Homère  veut  dire  feulement  que  la  fageffe 
&  la  raifon  ment  comprendre  à  Pénélope 
qu'il  falloit  fufpendre  fes  déplaifirs  &  (es 
larmes,  &  que  ce  fut  ce  qui  rendormit. 

.  Page  30.  Un  chantre  comme  celuy-cy , 
qui  efi  égal  aux  Dieux  ]  Car  eftant  infpiré 
par  les  Mules ,  il  chante  comme  les  Mufe* 
pi  cimes.  E  vj 
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Page  3  i .  Antinous  rompt  le  filenee ,  ù* 
dit  ]  Parmi  ces  Pourfuivants  il  y  en  avoif 
Jeux  qui  eftoient  les  premiers  Princes  d'I- 
thaque, parents  d'Ulyiîe,  Antinous  &  Eu- 
rymaque.  Antinous  eit  un  homme  violent 
&  plein  de  fiel ,  &  Eurymaque  un  homwe 
plus  doux  &  plus  modéré  ,  &  qui  fçait  s'ac- 
commoder au  temps  &  aux  oecafions.  Ce 
difeours  d'Antinous  eft  une  raillerie  fine  & 
une  imprécation ,  car  il  veut  luy  dire  que 
n'ayant  pas  mefme  efté  bien  élevé  &  bien 
inftruit  par  des  hommes,  il  veut  parier  com- 
me s'il  eftoit  infpiré  par  les  Dieux.  Il  fou- 
haite  qu'il  ne  règne  jamais  ,  car  puifqu'iî 
parle  fi  fièrement ,  n'eftant  que  Prince,  que 
ne  feroit-il  point  s'il  eftoit  Royr  &  qu'il  fuil 
en  pofTeiTion  d'un  Eftat  qui  ne  luy  appar- 
tient que  par  fuccefïion,  &  auquel  il  ne  fçau- 
roit  prétendre  par  fon  mérite.  Teïemaque 
l'entend  fort  bien ,  mais  infpiré  par  Minerve 
il  dhTimule  &  prend  cette  imprécation  pour 
une  prière  qu'Antinous  fait  en  fa  faveur. 

Je  recevYois  de  bon  cœur  le  feeptre  des 
mains  de  Jupiter"]  C'eft  comme  s'il  luy  difoit, 
je  fuis  perfuadé  que.  c'eft  par  amitié  pour 
moy  que  vous  fouhaitez  que  \e  ne  règne 
point  icy ,  car  vous  regardez  fans  doute  la 
.Royauté  comme  un  ellat  pleine  d'embarras 
&  d'inquiétudes  qui  doivent  le  faire  fuir.  Je 
vous  fuis  bien  obligé  de  ces  fentiments ,  je 
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vous  avoue  pourtant  que  je  recevrois  voloir- 
tfers  le  fceptre,  fi  Jupiter  me  l'accordoit. 

Mais  vous  paroifl-il  que  ta  Royauté  fois 
vn  fi  mauvais  prejcm  ]  Mais  examinons 
pourquoy  vous  trouvez  la  Royauté  un  eftat 
(i  dangereux.  Ce  n'eit  pas  la  Royauté  qur 
efl  mauvaife,  c'eft  la  tyrannie.  Ceft  le  mot 
$0L<nUvç  Roy ,  qui  fonde  tout  le  raifbnne- 
jnent  de  Telemaque.  Et  pour  le  faire  enten- 
dre ,  je  Fay  eftendu  dans  ma  Traduction. 

Un  Roy  voit  bientoft  fa  maifovc  pleine  de 
riche{[es~\  Un  Prince  comme  Telemaque,. 
inftruit  par  Minerve,  ne  fait  pas  confiller  la 
Itn  de  la  Royauté  dans  les  richeifes  &  dans 
hs  honneurs,  mais  il  veut  faire  entendre 
que  les  richeffes  &  les  honneurs  font  la  ré- 
compenfe  de  la  juftice  des  Roys.  Un- Roy, 
c'eft  à  dire,  un  Roy  jufte.  Les  autres  ne  font 
pas  des  Roysi 

Page  3  2.  Mais  quand  je  ne  feray  par 
Roy  d'Ithaque,  il  y  a  dans  cette  ifle  plufieurs 
autres  Princes]-  Quoy-que  Telemaque  dif- 
fimulc ,  il  ne  laiffe  pas  de  piquer  Antinous  à 
(on  tour ,  car  il  veut  luy  faire  entendre  que 
quand  bien  H  ne  regneroit  pas,  le  Royaume 
ne  regarderoit  pas  Antinous,  ni  aucun  des 
Pourfuivants  ,  parce  qu'il  y  a  d'autres  Prin- 
ces plus  dignes  de  cet  honneur.  Il  appelle 
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fioLffrXiïç  Roy  s,  les  Princes ,  les  Grands  qui 
ne  font  pas  Roys,  mais  qui  peuvent  I  élire. 
Dans  l'Efcriture  fainte  nous  voyons  que  les 
fils  de  David  font  appeliez  Roys.  Et  que 
David  luy-mefme  appelle  Roy  fon  fils  Ab* 
fafon ,  qui  venoit  de  fe  faire  déclarer  Roy 
par  une  conjuration  horrible. 

Pour  moy  je  me  contente  de  régner  fur 
toute  ma  maifon  }  Telemaque  ad  joute  cela 
pour  endormir  les  Princes ,  en  leur  faifant 
croire  qu'il  ne  penfe  à  prendre  aucunes  me- 
fures  pour  confervcr  le  Royaume  qui  luy 
appartient. 

Et  qu'il  a  faits  dans  toutes  Je  s  courfes] 
Car,  comme  je  l'ay  desja  dit,  Je  meftier  de 
pirate  eftoit  honorable,  &  les  héros  mefmc 
ne  le  dédaignoient  pas. 

Telemaque,  tout  ce  que  vous  dites  là  eft 
entre  les  mains  des  Dieux  qui  feront  ajfeoir 
fur  le  throne  d'Ithaque  celuy ,  ire.  ]  Ceit  le 
difcoursd'un  homme  plus  doux  &  plus  mo- 
déré en  apparence  qu'Antinous ,  mais  qui 
fous  cette  modération  apparente  ,  ne  iaifîe 
pas  de  cacher  beaucoup  de  venin.  Telema- 
que vient  de  dire  deux  chofes  :  la  première, 
que  quand  bien  il  ne  régnerait  pas  dans 
Ithaque,  il' y  avoit  dans  cette  ille  piufîeurs 
Princes  dignes  de  cet  honneur ,  pour  faire 
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entendre  que  ce  ne  feroit  pas  uue  neceffité 
qu'on  choifîft  pour  Roy  un  de  ces  Pourfui- 
vants  ;  &  la  féconde ,  que  pour  luy  il  fe  con- 
tenteroit  de  régner  fur  fa  maifbn.  Euryma- 
que  répond  à  ces  deux  chofes:  à  la  première 
il  répond  que  c'elt  Jupiter  qui  donnera  Je 
Royaume  à  celuy  qu'il  voudra  choifir  ,  & 
que  ce  neft  pas  à  Telemaque  à  en  décider; 
&  à  la  féconde,  il  répond  par  un  fouhait  qui 
renferme  une  forte  d'imprécation ,  ou  du 
moins  qui  eft  plus  favorable  aux  Pourfui- 
van ts  qu'à  Telemaque  ,  Regnt'i  dans  voflre 
maifon,  luy  drt-il,  b1 que jamais  vous  ne  vûyeç 
arriver  icy  un  homme  qui  vous  dépouille. 
Ceft  adiré,  jouiflez  paisiblement  de  voflre 
bien  comme  un  particulier,  &  que  jamais 
aucun  eftrangcr  ne  vienne  vous  dépouiller, 
&  chafTer  i  usurpateur  qui  fera  affis  fur  le 
throne  d'Ithaque,  qui  vous  eftoit  deû. 

Page  3  3 .  Ou  n'eft-il  venu  que  pour  retirer 
le  payement  de  quelque  dette  qu'il  ait  icy  !  J 
Selon  la  coutume  de  ces  temps-là,  où  les 
plus  grands  Seigneurs  alloient  eux-mefmes 
retirer  le  payement  de  ce  qui  leur  eftoit  deû 
chez  les  étrangers.  C'en1  ainfi  que  le  ^eune 
Tobie  fut  envoyé  par  fon  père  à  Rages  dans 
la  Medie  pour  fe  frire  payer  de  dix  talents 
qu'il  avoit  preftez   à  Gabelus*   Tob.   i  8. 

2  1.2  2. 


Je  ne  [père  plus  de  voir  mon  père  de  re* 
tour]  Le  but  dcTeiemaque  efl  de  perfua- 
der  à  ces  Princes  qu'il  a  perdu  toute  efpe- 
rance  de  revoir  (on  père  ,  &  par  confequent 
qu'il  ne  penfe  pas  à  luy  fucceder.  Mais  en 
roefme  temps  \\  ne  laine  pas  d'entretenir 
leur  inquiétude ,  &  de  les  tenir  en  refpect , 
en  leur  faifant  entendre  qu'il  y  a  des  nou- 
velles &  des  prédicTions  mefmes  qui  pro- 
mettent fon  retour. 

Ni  aux  pr édifiions  que  ma  mère  me  dé* 
bite  après  les  avoir  recueillies  avec  foin  des 
Devins  ]  Qu'Homère  peint  bien  icy  le  ca- 
ractère des  femmes  q^ui  attendent  impa- 
tiemment le  retour  de  quelqu'un  qui  leur 
cil  cher!  Toutes  les  nouvelles,  tous  les  bruits 
qu'on  fait  courir  /ont  recueillis  avec  foin , 
les  Devins  font  consultez,  toute  i'Afbologie 
efl  employée  à  les  fervir,  &  par  ce  grand  fe- 
eours  des  predielions  ordinairement  flateu- 
fes,  leur  efprit  fe  remplit  defperance  & 
goufle  quelque  tranquilké.  Tous  les  temps 
ïe  renemblent. 

Page  34.  Et  lorfque  l'ejfoile  du  foirât 
Grec  dit,  mais  lorfque  le  noir  vefper,  &  peut- 
eflre  que  par  cette  epithete Homère  fait  voir, 
qu'il  a  connu  ce  que  Pythagore  a  le  premier 
publié  que  ieftoile  du  foir  ,  qu'on  appelle 
Venus  &  Vejper,  efl  la  mefme  que  i'efteite 
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du  matin  appellée  Lucifer  &  Phojphore, 

Monta  dans  fin  appartement  qui  eftoit 
au  haut  d'un  pavillon]  Tefemaque  ne  loge 
point  dans  le  Palais,  dans  le  corps  de  logis 
qu'habitoit  la  Reyne.  II  n'auroit  pas  efté 
honnefte  qu'un  jeune  homme  euft  logé  an 
milieu  de  tant  de  femmes.  Voilà  pourquoy 
Homère  dit  qu'il  avoit  fon  appartement  ao 
haut  d'un  pavillon  qui  avoit  efté  bafti  au 
bout  de  la  cour  dans  un  lieu  feparé  &  enfer- 
mé ,  afin  qu'il  n'y  euft  point  de  communi- 
cation. EufUthe  nous  fait  remarquer  icy 
thalamus  pour  l'appartement  d'un  homme, 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  écrit  après  Ho« 
mère ,  ont  tousjours  appelle  de  ce  nom  J'ap» 
partement  des  femmes. 

.Euryclée  fille  d'Ops  if  petite  fille  de  Pet* 
fenor]  Homère  s'arrefte  à  nous  expliquer  icy 
la  naiûance  &fa  fortune  de  cette  Efcfave  de 
Laërte,  parce  qu'elle  jouera  un  rolle  consi- 
dérable dans  la  reconnoifTance  d'UlyiTe,& 
que  d'ailleurs  une  femme  aufij  affectionnée 
qu'elle  eftoit  à  la  maifon  de  fon  maiftre ,  eft 
digne  qu'on  ia  diftingue. 
* 

Portoit  devant  luy  deux  flambeaux  allu- 
mei  ]  Le  Grec  dit,  des  torches  allumées.  II 
eft  bon  de  remarquer  icy  la  modeÛie  de  ces 
temps  héroïques.  Un  jeune  Prince  corome 
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Telemaque  ailant  fe  coucher ,  n'eft  conduit 
que  par  une  des  femmes  de  fa  mère  &  la 
plus  âgée,  qui  porte  devant  Juy  des  torches, 
c'eft  à  dire ,  des  morceaux  de  bois  dont  on 
fe  fêrvoit  pour  éclairer.  Elle  Iuy  fert  de  valet 
de  chambre,  elle  nettoyé  la  robe  qu'il  vient 
de  quitter,  &  la  met ,  non  fur  un  beau  ficge 
couvert  d étoffe  magnifique,  ou  dans  une 
corbeille,  mais  à  une  cheville  qui  eftoit  dans 
le  mur  prés  de  fon  lit.  La  baiîefTe  de  noftre 
mot  ^tfv///<?m'aempefché  de  l'employer  dans 
ma  Traduction.  Il  auroit  trop  déplu  aux 
yeux  de  noftre  fiecle  ,  à  ces  yeux  corruptis 
yariis  rerum ,  &  qui  ne  voyent  pas  que  cette 
(implicite ,  méfiée  avec  la  magnificence  qui 
paroift  d'ailleurs  dans  ces  Poèmes,  n'eft  pas 
une  (implicite  de  pauvreté  &  de  baffefîe  , 
mais  une  /implicite  de  mœurs  ;  &  que  c'efl 
une  preuve  qu'Homère  a  peint  véritable- 
ment les  ufages  de  ces  anciens  temps. 

Mais  pour  ne  pas  caufer  de  jaloufie ,  // 
n'avûit  jamais  penfé  à  l'aimer  }  Le  Poëte 
relevé  icy  la  fagcffe  de  Laërte,  pour  inftruire 
tousjours  fon  Lecteur,  &  pour  faire  honneur 
à  fon  héros  ,  car  c'eft  un  grand  avantage 
d'eftre  né  de  gens  fages  &  vertueux. 

Page  3  5 .  Tire  la  porte  par  fon  anneau 
d'argent ,  fa*  lâchant  la  courroye  ]  Voili 
comme  eftoient  faites   les  portes  de  ces 


sur  l'Odyss e'e.  Livre î.  uj 
tcmps-!à,  il  y  avoit  au  milieu  un  anneau  qui 
fervoit  à  les  tirer ,  &  qui  s'appelloit  ko  pet™  t 
xp/wf,  i7ncctm,çùf>  &  ponlpov.  Et  il  y  avoit  tout 
auprès  un  trou  d'où  fortoit  une  courroye 
qui  levoit  ou  lâchoit  une  barre  ou  un  levier 
qui  eftoit  derrière ,  &  qui  fermoit  quand  elle 
eftoit  lâchée,  &  ouvroit  quand  on  la  tiroit» 

Tclemaque  paffa  la  nuit  à  chercher  en 
luy-mefme  les  moyens]  Telemaque  ne  paffe 
pas  la  nuit  à  dormir ,  il  l'employé  à  penfer  à 
Tes  affaires  comme  un  homme  fct\&. 


Argument  du  Livre  IL 

'  à  ^Elemaque  tient  une  éiffemblce  dans  la~ 
JL  quelle  il  fe  plaint  hautement  des  Prin- 
ces qui  recherchent  fa  mère  ;  &  il  leur  dé- 
tiare qu'ils  n'ont  qu'à  finir  du  Palais  d'U- 
lyffe.  Il  conjure  fis  peuples  de  l'affifler,  fr 
de  fi  déclarer  contre  ces  info  lents.  Ces  Prin- 
ces veulent  fe  justifier ,  fr  l'obliger  à  renvoyer 
Pénélope  afin  père  lcarius,  Telemaque  fait 
voir  l'injuftice  de  cette  demdnde.  Sur  ce 
moment  Jupiter  envoyé  deux  aigles.  Un  de- 
vin explique  ce  prodige,  &  un  des  Princes 
fait  tous  fis  efforts  pour  décredher  fa  pré- 
diclion,  Telemaque  demande  un  vaiffeau 
pour  aller  à  Sparte  b"  à  Pylos  chercher  des 
nouvelles  de  fin  père,  L'affcmblée  rompue, 
Telemaque  va  faire  fis  prières  à  Minerve 
fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  Déejfè  luy  ap~ 
paroifi  fous  la  figure  de  Mentor,  èr  Caffuri 
de  fin  fecours.  On  prépare  un  navire;  Eu- 
ryclée  donne  les  provijïons  necefidtres ,  $T 
Telemaque  s'embarque  à  l'entrée  de  la  mtito- 
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L'ODYSSEE 

D'HOMERE. 

LIVRE     II 

L'AURORE  commençoit  à  pei- 
ne à  dorer  l'horizon  ,  que  le 
fils  d'UIyfle  fe  leva  &  prit  un  habit 
magnifique,  mit  fur  (es  épaules  un 
baudrier  d'où  pendoit  une  riche 
efpée  ,  &  après  avoir  couvert  (es 
beaux  pieds  de  riches  brodequins, 
il  fortit  de  fa  chambre  fembiable 
à  un  Dieu.  Sans  perdre  un  mo- 
ment il  donne  ordre  à  fcs  hérauts 
d  appeller  les  Grecs  à  une  affem- 
biée,  les  hérauts  obéïffent,  6c  aufïï- 
toft  les  Grecs  s'affemblent.  Dés 
qu'ils  font  arrivez   &  qu'ils   ont 
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pris  leur  place ,  Telemaque  fe  rend 
au  milieu  d'eux,  tenant  au  lieu  de 
fceptre  une  longue  pique,  &  fuivi 
de  deux  chiens,  (es  gardes  fidelles, 
Minerve  avoit  répandu  fur  tonte 
fa  perfonne  une  grâce  toute  divine. 
Les  peuples  le  voyant  entrer  font 
faifis  d'admiration  ;  il  fe  place  fur 
le  throne  de  fon  père ,  &  les  vieil- 
lards s'éloignent  par  refpecl.  Le 
héros  Egyptius  parla  le  premier.  Il 
eftoit  courbé  fous  le  poids  des  ans, 
&  une  longue  expérience  l'avoit 
inflruit.  Son  fils ,  le  vaillant  Anti- 
phus,  s'eftoit  embarqué  avecUlyffe 
&  l'avoit  fuivi  à  llion,  mais  le  cruel 
Cyclope  le  dévora  dans  le  fond 
de  fon  antre  ,  &  ce  fut  le  dernier 
qu'il  dévora.  II  luy  reftoit  encore 
trois  fils,  l'un,  appelle  Eurynome, 
eftoit  un  des  Pourfuivants  de  Pé- 
nélope ,  &  les  deux  autres  avoient 
foin  des  biens  de  leur  père.  Cette 
confolation  n'empefehoit  pas  ce 
malheureux  père  de  fe  fouvenir  de 
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fon  aifné,  il  en  confervoit  tous- 
jours  l'idée  &  pafloit  fa  vie  dans 
l'amertume  &  dans  l'affliclion.  Et 
alors  le  vifage  baigné  de  larmes , 
il  dit  : 

Peuples  d'Ithaque  ,  écoutez-  « 
moy  ,  nous  n'avons  vu  tenir  icy  « 
d'aflembiée  ni  de  confeil  depuis  ie  a 
départ  du  divin  Ulyfle.  Qui  eft  « 
donc  celuy  qui  nous  a  affemblez  l  « 
quel  preffant  befoin  Iuy  a  infpiré  « 
cette  penfée  l  eft-ce  quelqu'un  de  «c 
nos  jeunes  gens  l  eft-ce  quelqu'un  « 
de  nos  vieillards  ?  a-t-il  receu  de  « 
l'armée  quelque  nouvelle  dont  il  « 
veueiiïe  nous  faire  part  ?  ou  veut-il  « 
nous  inftruire  de  quelque  chofe  « 
qui  regarde  le  public.  Qui  que  ce  « 
Toit,  c'eft  fans  doute  un  homme  « 
de  bien,  puiffe-t-il  réunir  dans  fon  ce 
entreprife,  &  que  Jupiter  le  favo-  « 
rife  dans  tous  les  de/Teins.  « 

Il  parla  ainfi,  &  le  fils  d'UîyflTe 
charmé  de  ce  bon  augure  ,  ne  fuft 
pas  long-temps  affis ,    mais  plein 
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d'impatience  il  fe  leva  au  milieu 
dei'afTembïée,  &  après  que  le  hé- 
raut Peifenor  plein  de  prudence  & 
de  fageffe  ,  luy  eut  mis  dans  le* 
mains  fon  fceptre,  il  parla  ainfi ,  en 
adreffant  la  parole  à  Egyptius  : 
»       Sage  vieillard,  celuy  qui  a  aflem- 
»  blé  le  peuple  n'efl;  pas  loin  ,  vous 
»  le  voyez  devant  vos  yeux.  Et  c'eft 
»  la  douleur  dont  je  fuis  accablé  qui 
»  m'a  fait  prendre  ce  parti  ;  je  n'ay 
»  receu  aucune  nouvelle  de  l'armée 
»  dont  je  puifle  vous  faire  part,  &  je 
»  n'ay  rien  à  vous  propofer  pour  le 
»  public.  C'en1  une  affaire  particu- 
»  liere  qui  me  regarde.   Un  grand 
»  malheur  ,  que  dis  -  je  !  deux  mal- 
»  heurs  épouvantables  font  tombez 
»  en  mefme  temps  fur  ma  maifon. 
5s»  L'un,  j'ay  perdu  mon  père,  la  gloire 
»  de  nos  jours,  qui  regnoit  fur  vous 
»  avec  tant  de  bonté  &  de  juftice, 
»  que  vous   trouviez  en  luy   bien 
»  moins  un  maiftre  qu'un  père  plein 
&  de  douceur;  &  l'autre,  qui  met  le 
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comble  au  premier,  &  qui  va  ren-  d 
verfer  mes  Eflats  &  me  ruiner  fans  « 
reffouree  ;  une  foule  de  Princes  « 
s'attachent  à  rechercher  ma  mère  « 
fans  fon  confentement ,  &  ce  font  « 
les  principaux  de  mon  Royaume.  « 
Ils  refufent  tous  de  fe  retirer  au-  « 
prés  de  mon  grand  père  Icarius,  « 
qui  donneroit  une  grofTe  dot  à  fa  « 
fille,  &  i'accorderoit  à  ceïuy  d'en-  « 
tre  eux  qui  lu  y  feroit  le  plus  agréa-  ce 
I>Ic.  Mais  ils  s'opiniafîrent  à  de-  « 
meurer  chez  moy,  où  ils  égorgent  « 
tous  les  jours  mes  bœufs  ,  mes  « 
agneaux  &  mes  chèvres,  font  con-  <* 
tinueliement  des  feftins  &  épuifent  « 
mes  celliers  ,  6c  tout  mon  bien  fe  « 
difîipe  parce  qu'il  n'y  a  point  icy  « 
d'homme  comme  Ulyffe  qui  pui/fe  « 
éloigner  ce  fléau ,  6c  que  je  ne  fuis  « 
pas  encore  en  eftat  de  m'y  oppofer,  « 
(mais  il  viendra  un  jour  que  je  leur  « 
paroiflray  terrible)  je  n'ay  pas  en-  « 
core  appris  à  manier  les  armes»  Cer-  « 
Vainement  je  me  vengerois  s'il  ef-  % 
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»  toit  en  mon  pouvoir.  Tout  ce  qui 
»  ïe  paffe  icy  ne  peut  cftre  lupporté, 
»  &  ma  maifon  périt  avec  trop  de 
y>  honte.  Concevez-en  donc  enfin 
v  une  jufte  indignation;  refpeclez les 
2>  peuples  voifins;  évitez  leurs  repro- 
»  ches,  &  fur-tout  redoutez  la  co- 
»  1ère  des  Dieux  ,  de  peur  qu'irritez 
»  de  tant  d'aeftions  indignes,  ils  nen 
h  faflent  tomber  fur  vos  teftes  la  pu- 
»  nition  qu'elles  mentent.  Je  vous 
»  en  conjure  au  nom  de  Jupiter 
»  Olympien,  &  de  Themis,  qui  pré» 
»  fide  aux  aflemblées ,  &  qui  diflîpe 
s»  ou  fait  réuflîr  tous  les  confeils  & 
?»  tous  les  projets  des  hommes ,  mes 
»  amis ,  oppofez-vous  à  ces  injuftices, 
»  Se  que  je  n'aye  qu'à  me  livrer  tout 
2»  entier  à  l'afiliclion  que  me  caufe  la 
s>  perte  de  mon  père.  Que  fi  jamais 
a»  le  divin  UlyfTe  avec  un  cœur  en- 
&  nemi  vous  a  accablez  de  maux,  ven^ 
»  gez-vous  en  fur  moy ,  je  me  livre 
s>  a  toute  voftre  haine  ;  excitez  en- 
»  core  ces  infolents  &  fuivez  leur 
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exemple.  II  me  feroit  beaucoup  « 
plus  avantageux  que  ce  fuft  vous  k 
qui  devoraffiez  mes  biens  &  mes  « 
troupeaux  &  tout  ce  que  j'ay  de  « 
plus  précieux;  je  pourrois  au  moins  « 
tfpcrer  que  vous  m'en  dédomma-  « 
gériez  un  jour,  car  je  n'aurois  qua  k 
aller  par  toute  ia  ville  reprefenter  « 
le  tort  qu'on  m'auroit  fait ,  &  re-  « 
demander  mon  bien  jufqu'à  ce  œ 
qu'on  m'eufl  rendu  juftice.  Au  lieu  ce 
que  prefentement  vous  me  préci-  « 
pitez  dans  des  maux  qui  font  fans  « 
remède.  « 

II  parle  aînfi ,  animé  par  la  co- 
lère, &  le  vifage  baigné  de  pleurs» 
&  il  jette  à  terre  fon  feeptre.  Le 
peuple  eft  rempli  de  compaflion. 
Tous  les  Princes  demeurent  dans 
le  frience  fans  ofer  répondre  :  An- 
tinous fut  le  feul  qui  eut  la  har- 
diefTe  de  repartir  : 

Teleraaque,  qui  témoignez  dans  c< 
vos  difeours  tant  de  hauteur  &  tant  œ 
d'audace ,  que  venez- vous  de  dire  c 
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m  pour  nous  deshonorer!  vous  vou* 

s»  lez   nous  expofer  à  d'éternels  re- 

»  proches.    Ce    ne    font    point    les 

*>  Amants  de  la  Reyne  voftre  merc 

»  qui  font  caufe  de  vos   malheurs  , 

»  c'eft  la  Reyne  elle-mefme  qui  n'a 

®  recours  qu'à  des  artifices  &  à  des 

»  fubtilitez.  Il  y  a  desja  trois  années 

2»  entières,  &  la  quatrième  va  bien- 

»  toft  finir,  qu'elle  élude  toutes  les 

»  Pourfuites  des  Grecs.    Elle  nous 

23  amufe  tous  de   belles  efperances  ; 

a>  elle  promet  à  chacun  de  nous  en 

»  envoyant  mefiages  fur  meflages,  Se 

»  elle  penfe  tout  le  contraire  de  ce 

39  qu'elle  promet.   Voicy  le  dernier 

©  tour  dont  elle  s'eil  avifée:  Elle  s'eft 

»  mife  à  travailler  dans  fon  apparte- 

»  ment  à  une  toile  très  fine  Se  d'une 

»  immenfe  grandeur ,  &  nous  a  dit  à 

»  tous  :  Jeunes  Princes ',  <^/i  w*  y?w/r- 

»  fuive^  en  mariage,  puifque  te  divin 

p  Ulyjje  n'ejl  plus,  attende^,  je  vous 

*»  prie ,  &  permette-^  que  je  ne  penfe 

#  4  mes  n  ope  es  qu  après  que  /aura/ 
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achevé  cette  toile  que  j '  ay  comment*  <* 
cie  ;  il  ne  faut  pas  que  tout  mon  « 
ouvrage  fois  perdu.  Je  la  prépa-  «. 
rc  pour  les  funérailles  de  Ldèrte  ,  <* 
quand  la  Parque  cruelle  l  aura  livré  « 
à  la  mort ,  afin  qu'aucune  femme  « 
des  Grecs  ne  vienne  me  faire  des  « 
reproches  fi  j'avais  laiffe  /ans  drap  «• 
mortuaire  fût  de  ma  main,  un  ho  m-  « 
me  fi  cher  &  qui  pojfe  doit  tant  de  « 
biens.  C'eft  airrfi  qu'elle  parla. ,  ék  <* 
nous  nous  lai/Tâmes  aanufcr  par  fes*  » 
paroles.  Le  jour  elle  travaillok  « 
avec  beaucoup  d'affiduité ,  Biais  la  c« 
nuit  ,  dés  que  les  torches  eftoient  ce 
allumées,  elle  défaifoit  ce  qu'elle  c* 
avoit  fait  le  jour.  Cette  rufe  nous  ce 
a  efté  cachée  trois  ans  entiers  :  mais  c* 
enfin  la  quatrième  année  eftant  ve-  «? 
nue  &  prefque  finie  ,  une  de  fes  « 
femmes ,  qui  eftoit  de  la  confiden-  c© 
ce,  nous  a  avertis  de  ce  complot;  «- 
nous-mefmes  nous  l'avons  furprife  <& 
comme  elle  défaifoit  cet  ouvrage  ce 
admirable,  &  nous  l'avons  forcée  m 
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»  malgré  elle  de  l'achever*  Voicy 
»  donc  la  réponfe  que  tous  fes  Pour- 
2  fuivants  vous  font  par  ma  bouche* 
>>  afin  que  ni  vous  ni  aucun  des  Grecs 
»  n'en  prétendiez  caufe  d'ignorance  ; 
y>  Renvoyez  voitre  mère,  &  obligez- 
»  la  à  fe  déclarer  en  faveur  de  celuy 
v  que  fon  père  choifira  &  qu'elle 
a  trouvera  le  plus  aimable.  Que  fi 
^  elle  prétend  nous  amufer  icy  ,  & 
»  nous  faire  languir  encore  Iong- 
»  temps,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  en 
y»  œuvre  toutes  les  inftruclions  que 
»  Minerve  luy  a  données,  en  fuy  en- 
»  feignant  tant  de  beaux  ouvrages  » 
;*  en  ornant  fon  ame  de  tant  de  fa- 
»  geffe  Se  de  vertu ,  Se  en  luy  infpi- 
»  rant  des  fïneffes  qui  ne  font  jamais 
»  venues  dans  Pefprit  des  femmes  les 
»  plus  célèbres,  de  Tyro,  d'Alcmcne 
»  &  de  la  belle  Mycene,  car  aucune 
»  de  ces  Princeffes  n'a  eu  les  rufes 
»  de  Pénélope,  elle  prend  là  un  parti 
»  qui  ne  vous  eil  pas  fort  avantageux, 
»  car  nous  confumerons  icy  tout  \:of- 
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ire  bien  ,  tandis  qu'elle  perfiftera  « 
dans  ïe  deflein  que  les  Dieux  luy  a 
ont  infpiré.  II  cil  vray  que  par  « 
cette  conduite  elle  acquerra  beau-  <* 
coup  de  gloire,  mais  elle  achèvera  « 
de  vous  ruiner,  car  pour  nous,  « 
nous  n'irons  vacquer  à  aucune  de  « 
nos  affaires ,  &  nous  ne  defempa-  « 
rerons  point  d'icy  ,  que  Pénélope  « 
n'ait  donné  la  main  à  celuy  qui  « 
luy  fera  le  plus  agréable,  « 

Le  fage  Telemaque  répondit  : 
Antinous,  il  n'eft  pas  poffibîe  que  « 
Je  faffe  fbrtir  par  force  de  mois  « 
Palais  celle  qui  m'a  donné  ïe  jour  « 
&  qui  m'a  nourri  eîle-mefme.  Peut-  « 
eftre  que  mon  père  vit  dans  une  « 
terre  eftrangere  ,  peut -eftre  auffi  « 
qu'il  ne  vit  plus  :  fuis-je  en  eftat  « 
de  rendre  à  I  cari  us  toutes  fes  ri-  «* 
cheftes ,  comme  il  faudra  le  faire  « 
necefTaircment ,  fi  je  renvoyé  ma  « 
mère  fans  autre  raifon  que  ma  vo-  * 
îonté  l  mon  père  enfin  de  retour  * 
ne  manqueroit  pas  de  m'en  punir-  & 
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&  Et  quand  je  n'aurois  rien  à  craîn- 
a>  dre  de  fa  part  ,  me  mettrois-je  à 
;»  couvert  des  vengeances  âes  Dieux,. 
»  après  que  ma  mère  chaffée  de  ma. 

>  maifon  auroit  imploré  les  redouta- 
3>  Lies  Furies  ;  &  pourrois-je  éviter 
»  l'indignation  de  tous  les  hommes- 
»  qui  s'éleveroient  contre  moy.  Ja~ 
°»  mais  un  ordre  fi  injufte  Ôc  fi  cruel 
»  ne  fortira  de  ma  bouche.  Si  vous 

>  en  eftes  fâchez ,  &  que  vous  foyez 
*>  fi  rebutez  de  la  conduite  de  ma 
*  mère ,  fortez  de  mon  Palais  ,  allez 
»  ailleurs  faire  des  f eftes  en  vous  trait* 

>  tant  tour  à  tour  à  vos  dépens  cha- 
y>  cun  dans  vosmaifons.  Que  fi  vous 
3>  trouvez  plus  utile  &  plus  expédient 
5>  pour  vous  de  confumer  impuné- 
35  ment  le  bien  d'un  feul ,  achevez; 
y>  j'invoqueray  les  Dieux  immortels, 
yy  &  je  les  prieray  qu'ils  faffent  chan- 
»  ger  la  fortune  des  méchants,  &  que 
»  vous  periffiez  tous  dans  ce  Palais  T 
»  fans  que  voftre  mort  foit  jamais 
»  vengée. 
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Ainfi  parla  Telemaque  ;  en  mef- 
me  temps  Jupiter  fait  partir  du 
fommet  de  ïa  montagne  deux  ai- 
gles qui  s 'abandonnant  au  gré  des 
vents,  ne  font  d'abord  que  planer 
en  fe  tenant  tous  jours  l'un  prés  de 
l'autre;  mais  dés  qu'ils  font  arrivez 
au  defTus  de  l'aflemblée  où  l'on 
entendoit  un  bruit  confus  ,  alors 
faifant  pluficurs  tours  &  battant 
des  aides  ,  ils  marquent  par  leurs 
regards  toutes  les  telles  des  Pour- 
fuivants,  &  leur  prédifent  la  mort» 
Gar  après  s'eftre  enfanglanté  avec 
leurs  ongles  la  tefle  &  le  cou,  ils 
prennent  leur  vol  à  droite ,  &  tra- 
verfant.  toute  la  ville,  ils  regagnent^ 
tranquillement  leur  aire. 
,  Les  Grecs  n'eurent  pas  plufloft 
apperceû  ces  oyfeaux  de  Jupiter, » 
qu'ils  furent  faifis  de  frayeur;  car 
ils  prévoyoient  ce  qui  devoit  s'ac- 
complir. Le  fils  de  Maftor  ,  le 
vieillard  Halilherfc,  qui  furpafToit 
en  expérience  tous  ceux  de  fon  âgç- 
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pour  difcerner  les  oyfeaux  &  pour 
expliquer  leurs  préfages ,  prenant 
la  parole ,  leur  dit  avec  beaucoup 
d'affection  &  de  prudence  : 
»      Peuples  d'Ithaque  ,  écoutez  ce 
»  que  j'ay    à  vous    annoncer  ;    Je 
»  m'adreffe  fur -tout    aux  Pourfui- 
»  vants  de  Peneiope,  car  c'eft  parti- 
»  culierement  fur  leur  tefte  que  va 
»  tomber  ce  malheur.  Ulvffe  ne  fera 
*  pas  encore  long-temps  éloigné  de 
a>  fes  amis  ,  il  eft  quelque  part  prés 
»  d'icy  &  porte  à  tous  ces  Princes 
»  une  mort  certaine;  mais  ils  ne  font 
x  pas    les  feuls  9    plu  (leurs    d'entre 
»  nous  qui  habitons   la  haute  ville 
»  d'Ithaque,  nous  fournies  menacez 
»  du  mefmc  fort.  Avant  donc  qu'il 
»  tombe  iur  nos  teftes ,  prenons  en» 
»  femble  des  mefures  pour  l'éviter» 
»  Que  ces  Princes  changent  de  con- 
»  duite  ,    ils  gagneront  infiniment  à 
»  prendre  bientaft  ce  parti.    Car  ce 
»  n'eft  point  au  hazard  &  fans  expé* 
»  rience  que  je  leur  prédis  ces  mal-»- 
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Rcurs ,  c'eft  avec  une  certitude  en-  m 
tiere  fondée  fur  une  fcience  qui  ne  <# 
trompe  point.  Et  je  vous  dis  que  «* 
tout  ce  que  j'avois  prédit  à  Ulyffe  & 
lorfque  les  Grecs  montèrent  à  Ilion,  <& 
&  qu'il  s'embarqua  avec  eux ,  eft  <p 
arrivé  de  point  en  point»  Je  luy  <* 
avois  prédit  qu'il  fouffriroit  des  m 
maux  fans  nombre,  qu'il  perdroit  *& 
tous  (es  Compagnons ,  &  que  Ja  «e 
vingtième  année  il  arriveroit  dans  c 
fa  patrie  inconnu  à  tout  le  monde»  * 
Voicy  la  vingtième  année ,  ôl  Té-  m 
venement  va  achever  de  jurtiiier  ma  & 
prédiction.  «■ 

Eurymaque,  fils  dePolybe,  luy 
répondit  en  fe  mocquant  de  fes 
menaces  :  Vieillard,  retire-toy,  va  e* 
dans  ta  maiion  faire  tes  prédictions  «■ 
à  tes  enfants  de  peur  qu'il  ne  leur  <? 
arrive  quelque  chofe  de  funefte.  Je  n 
fuis  plus  capable  que  toy  de  pn>  a 
phetifer  &  d'expliquer  ce  prétendu  m 
prodige.  On  voit  tous  les  jours  « 
une  infinité  d'oyfeaux  voler  fous  h  m 

F  vj 
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3»  voûte  des  deux,  &  ils  ne  font  pas 
»  tous  porteurs  de  préfages.  Je  te 
y»  dis,  moy,  qu'UIyiïe  eft  mort  loin* 
»  de  {es  Eftats ,  &  pïuft  aux  Dieux 
»  que  tu  fufles  péri  avec  luy,  tu  ne 
»  viendrois  pas  nous  débiter  icy  tes 
»  faelïes  prophéties,  &  tu  n'exeiterois 
»  pas  contre  nous  Telemaque  desja 
»  affez  irrité,<&  cela  pour  quelque  pre- 
»  fent  que  tu  efperes  qu'il  te  fera  pour 
y>  recompenfer  ton  zèle.  Mais  j'ay  une 
»  chofe  à  te  dire,  &  qui  ne  manquera 
»  pas  d'arriver,  c'efl:  que  fi  en  te  fer- 
y>  vant  des  vieux  tours  que  ton  grand 
.»  âge  t'a  appris,  tu  furprends  la  jeu- 
o)  nèfle  du  Prince  pour  l'irriter  con- 
s>  tre  nous ,  tu  ne  feras  qu'augmenter 
y>  {es  maux ,  &  tu  ne  viendras  nulle- 
»  ment  à  bout  de  tes  pernicieux  déf- 
ia feins,  nous  nous  vengerons  fi  cruel- 
3>  Iement  de  toy,  que  tu  en  conferve- 
»  ras  long- temps  une  douleur  cui- 
»  fante.  Le  feul  confeil  que  je  puis 
»  donner  à  Telemaque  ,  c'eft  d'obli- 
»  ger  la  Reyne  fa  mère  à  fe  retirer 
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chez  Ton  père;  là  Tes  parents  auront  * 
foin  de  luy  faire  des  nopees  mag-  <* 
nihques  &  de  luy  préparer  des  pre-  * 
fents  qui  répondront  à  la  tendreffe  « 
qu'ils  ont  pour  elle.  Car  je  ne  penfe  <c 
pas  que  les  Grecs  renoncent  à  leur  « 
pourfuite ,  quelque  difficile  qu'elle  « 
foit  ;  nous  ne  craignons  icy  perfon-  « 
ne ,  non  pas  mefme  Telemaque  ,  * 
tout  grand  harangueur  qu'il.eit,&  « 
nous  nous  mettons  peu  en  peine  « 
de  la  prophétie  que  tu  viens  nous  * 
conter ,  qui  ne  fera  jamais  accom-  « 
plie,  &  qui  ne  fait  que  te  rendre  « 
plus  odieux.  Nous  continuerons  de  «- 
confumer  les  biens  d'UIyffe,  &  ja-  <« 
mais  ce  defordre  ne  ceffera  tandis  « 
qu'elle  amufera  les  Grecs  en  diffe-  « 
rant  fon  mariage.  Tous  tant  que  « 
nous  fomm<es  icy  de  rivaux,  nous  « 
attendrons  fans  nous  rebuter  ,  &  « 
nous  difputerons  la  Reyne  à  caufe  a 
de  fa  vertu,  qui  nous  empefche  de  et 
penfer  aux  autres  partis  auxquels  « 
nous  pourrions  prétendre.  m 
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Le  prudent  Telemaque  prenant 
»  la  parole,  répondit:  Eurymaque, 

*  &  vous  tous,  fiers  Pourfuivants  de 
»  la  Reyne  ma  mère ,  je  ne  vous  fais 
»  plus  la  prière  que  je  vous  ay  faite, 
»  je  ne  vous  en  parle  plus,  les  Dieux 
»  &  tous  les  Grecs  fçavent  ce  qui  fe 
»  paffe  &  cela  fuffit.   Donnez -moy 

*  feulement  un  vaifleau  avec  vingt 
»  rameurs  qui  me  mènent  de  cofté  6c. 
»  d'autre  fur  la  vafte  mer.  J'ay  refolu 
»  d'aller  à  Sparte  &  à  Pylos  chercher 
»  fi  je  ne  découvriray  point  quelque 
*chofe  des  avantures  de  mon  perer 
a»  qui  efl  abfent  depuis  tant  d'années; 
3>  fi  je  ne  pourray  rien  apprendre 
»  fur  fon  retour  ;  fi  quelque  mortel 
»  pourra  me  dire  ce  qu'il  eft  devenu  ; 
»  ou  fi  la  fille  de  Jupiter ,  la  Renom- 
y>  mée,  qui  plus  que  toute  autre  Déef- 
»  fe  fait  voler  la  gloire  des  hommes 
»  dans  tout  l'univers ,  ne  m'en  don* 
»  nera  point  quelque  nouvelle.  Si  je 
»  fuis  affez  heureux  pour  entendre 
a»  dire  qu'il  eft  en  vie  &  en  eftat  de 
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revenir,  j'attendray  la  confirmation  «j 
de  cette  bonne  nouvelle  une  année  «t 
entière  avec  toute  l'inquiétude  d'u-  «j 
ne  attente  tousjours  douteufe.  Mais  «c 
fi  j'apprends  qu'il  ne  vit  plus ,  &  « 
qu'il  ne  jouit  plus  de  la  lumière  du  « 
foleil,  je  reviendrai  dans  ma  chère  « 
patrie,  je  Iuy  éleveray  un  fuperbe  « 
tombeau,  je  luy  feray  des  funerail-  «c 
les  magnifiques,  &  j'obligeray  ma  <t 
mère  à  choifir  un  mary.  n 

Après  qu'il  eut  parlé  de  la  forte, 
il  s'affit,  &  Mentor  fe  leva.  C'ef- 
toit  un  des  plus  fideîles  amis  d'U- 
iyfTe  ,  &  celuy  à  qui ,  en  s'embar- 
quant  pour  Troye ,  il  avoit  confié 
le  foin  de  toute  fa  maifon  ,  afin, 
qu'il  Iaconduififl  fous  les  ordres  du 
bon  Laérte>  Il  parla  en  ces  termes 
qui  faifoient  connoiftre  fa  grande 
iagefie  : 

Ecoutez -moy,  peuples  d'Itha-« 
que,  qui  eit  le  Roy  qui  déformais  « 
voudra  eftre  modéré  ,  clément  &  « 
jufte  i  qui  efl  celuy  au  contraire  % 


»  qui  ne  fera  pas  dur,  emporté,  vîo 
»  ient,  &  qui  ne  s'abandonnera  pas  à 
»  toutes  fortes  d'injuftices  !  lorfque 
»  nous  voyons  que  parmi  tant  de 
»  peuples  qui  eftoient  fournis  au  di- 
»  vin  Ulyfle  ,  &  qui  ont  tousjours 
y>  trouvé  en  Iuy  un  père  plein  de 
»  douceur,  il  n'y  a  pas  un  feu I  hom- 
»  me  qui  fe  fouvienne  de  Iuy  &  qui* 
»  n'ait  oublié  fes  bienfaits.  Je  n'en- 
»  veux  point  icy  aux  fiers  Pourfui- 
:»  vants  qui  commettent  dans  ce  Pa- 
»  lais  toutes  fortes  de  violences  par 
»  ïa  corruption  &  la  dépravation  de 
»  leur  efprit,  car  c'en1  au  péril  de  leur 
s>  tefte  qu'ils  diiïipent  les  biens  d'U- 
s>  iyffe  ,  quoy-qu'ils  efperent  qu'ils 
»  ne  le  verront  jamais  de  retour.  Mais 
a>  je  fuis  véritablement  indigné  con- 
»  tre  fon  peuple  ,  de  voir  que  vous- 
»  vous  tenez  tous  dans  un  honteux- 
»  filence,  Se  que  vous  n'avez  pas*  le 
•x  courage  dé  vous  oppofer,  au  moinr 
»  par  vos  paroles,  aux  injuftices  de 
p  fes  ennemis^  quoy-que  vous  foyez 
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en    tres  grand    nombre,    &  qu'ils  « 
foient  bien  moins  forts  que  vous,     ce 

Leocrite,  fils  d'Evenor,  Iuy  ré- 
pondit :  Imprudent,  infenfé  Men-  «• 
tor,  que  venez- vous  de  dire  pour  <t 
nous  exciter  à  nous  oppofer  à  tant  « 
de  defordres  l  II  n'eft  pas  facile  de  « 
combattre  contre  des  gens  qui  font  « 
tousjours  à  table  ,  quoy-que  vous  « 
foyez  en  plus  grand  nombre  qu'eux,  n 
Si  UlyfTe  hiy-mefme  furvenoit  au  « 
milieu  de  ces  feftins,  &  qu'il  entre-  « 
prifl  de  chaffer  de  fon  Palais  ces  «t 
fiers  Pourfuivants,  la  Reyne  fa  fem-  m 
me  ne  fe  réjouirait  pas  long-temps  « 
de  ce  retour  fi  defiré  ,  elle  le  ver-  « 
roit  bientoft  périr  à  fes  yeux,  parce  « 
que,  quoy-que  fuperieur  en  nom-  « 
bre,  il  combattrait  avec  defavan-  • 
tage.  Vous  avez  donc  parlé  contre  « 
toute  forte  de  rai  fon.  Mais  que  tout  « 
le  peuple  fe  retire  pour  vacquer  à  « 
fes  affaires. 'Mentor  &  Halitherfe,  « 
qui  font  les  plus  anciens  amis  d'U-  *& 
lyffe,  prépareront  à  Telemaque  tout  * 
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%  ce  qui  eft  neceflaire  pour  foii  dé* 

»  part.    Je    penfe  pourtant    que    ce 

»  voyage  aboutira  à  attendre  à  Itha- 

»  que  les  nouvelles  dont  on  eft   en 

*>  peine,  &  qu'on  ne  partira  point. 

II  parla  ainfi,  &  en  mefme  temps 

il  rompit  l'afTemblée.    Chacun  fe 

retire  dans  fa  maifon  ;   les  Pour- 

fuivants  reprennent  le  chemin  du 

Palais  d'UIyffe,  &  Telemaque  s'en 

va  feuî  fur  le  rivage   de  la  mer  t 

&  après  s'eftre  lavé  les  mains  dans 

{es  ondes  ,  il  adrefle  cette  prière  à 

Minerve  : 

»      Grande  DéefTe  ,   qui  daignaftes 

a*  hier  vous  apparoiftre  à  moy  dans 

»  mon  Palais  >  &  qui  m 'ordonnances 

a  de  courir  la  vafte  mer ,  pour  ap- 

»  prendre  des  nouvelles  du  retour  de 

$  mon  père,  qui  eft  depuis  fi  Iong- 

*  temps  abfent ,  écoutez  -  moy.  Les 

*  Grecs,  &  fur- tout  les  Pour  fuivants* 
^s'oppofent  à  l'exécution  de  vos  or- 
*dres ,  &  retardent  mon  départ  avec 
^ane  infolence  qu'on  &e  peut  plus 
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fupporter.  II  parla  ainfi  en  priant;  « 
aufïitoït  Minerve  prenant  la  figure 
&  la  voix  de  Mentor ,  s'approcha 
de  Iuy,  &  Iuy  adreffant  la  parole  , 

Telemaque,  Iuy  dit-elle  ,  defor-  <* 
mais  vous  ne  manquerez  ni  de  va-  « 
leur  ni  de  prudence,  au  moins  fi  ïe  « 
courage  &  la  fageffe  d'UIyffe  ont  <« 
coulé  dans  vos  veines  avec  fon  fang;  « 
&  comme  il  eftoit  homme  qui  ef-  <« 
fecluoit  tousjours,  non  feulement  « 
tout  ce  qu'il  avoit  entrepris,  mais  « 
auffi  tout  ce  qu'il  avoît  dit  une  « 
fois,  vous  ferez  de  mefme  ;  voflre  « 
voyage  ne  fera  pas  un  vain  projet ,  « 
vous  l'exécuterez.  Ala is  fi  vous  « 
n'eftiez  pas  fils  d'UIyffc  &  de  Pe-  « 
nelope ,  je  n'oferois  me  flatter  que  « 
vous  vinffiez  à  bout  de  vos  de/Teins.  « 
II  eft  vray  qu'au  jourd'huy  peu  d'en-  * 
fants  reflemblent  à  leurs  pères;  la  « 
plufpart  dégénèrent  de  leur  vertu,  « 
ce  il  y  en  a  très  peu  qui  les  fur-  « 
paflent.  Mais,  comme  je  vous  l'ay  « 
desja  dit,  vous  marquez  de  la  valeur  % 
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*  &  de  la  prudence ,  &  la  iageflTe  d'U- 
»  IyfTe  fe  fait  desja  remarquer  en  vous  ; 
»  on  peut  donc  efperer  que  vous  ac- 
n>  complirez  ce  que  vous  avez  refolih 
*>  Laiffez-ià  les  complots  &  les  ma- 
»  chi nations  de  ces  Princes  in fcn fez. 
»  lis  n'ont  ni  prudence  ni  juflice,  ck 
»>  ils  ne  voyent  pas  la  mort  qui  par 
»  l'ordre  de  leur  noire  Deftinée  cil 
»  desja  prés  d'eux  &  va  les  empor- 
te ter  tous  dans  un  mefme  jour.  Le 
»  voyage  que  vous  méditez  ne  fera 
»  pas  long-temps  différé  ,  tel  eft  le 
s>  fecours  que  vous  trouverez  en  moy 
»  qui  fuis  l'ancien  ami  de  voflrepere; 
»  je  vous  équiperay  un  navire  &  je 
»  vous  accompagneray.  Retournez 
»  donc  dans  voflre  Palais,  vivez  avec 
»  les  Princes  à  voflre  ordinaire  ,  & 
»  préparez  cependant  les  provi fions 
a>  dont  vous  avez  befoin.  Rempliffez- 
»  en  des  vaiffeaux  bien  conditionnez, 
»  mettez  le  vin  dans  des  urnes,  &  la 
s)  farine,  qui  fait  la  force  des  hom* 
m  mes ,   mettez  la   dans   de  bonnes 
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peaux ,  &  moy  j'auray  foin  de  vous  « 
.choifir  parmi  vos  fujets  des  compa-  « 
gnons  qui  vous  fuivront  volontai-  « 
rement.  II  y  a  dans  le  port  d'Itha-  a 
que  allez  de  vaifleaux  tant  vieux  « 
que  nouvellement  conftruits  ,  je  ce 
choifiray  le  meilleur,  &  après  l'avoir  « 
équipé,  nous  nous  embarquerons  ce 
cnfemble.  « 

La  fille  de  Jupiter  parla  ai n fi.  Et. 
Teiemaque  ne  s'arreila  pas  plus 
long- temps  après  avoir  entendu  la 
Voix  de  la  Déeffe.  II  reprit  le  che- 
min de  fon  Palais  ,  le  cœur  plein 
de  trifteffe  ;  il  trouva  dans  la  cour 
les  fiers  Pourfuivants  qui  dépoiïil- 
ioient  des  chèvres,  &  qui  faifoieni 
roftir  des  cochons  engraiffez.  An- 
tinous le  voyant  arriver,  s'avance 
au  devant  de  lu  y  en  riant,  le  prend 
par  la  main ,  &  luy  adrefle  ces  pa- 
roles : 

Teiemaque  qui  tenez  des  propos  tf 
fi  hautains  &  qui  faites  voir  un  cou-  * 
rage  indomptable  #  ne  vous  tour-  % 
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tî  mentez  plus  à  former  des  projets  & 
»à  préparer  des  harangues  ;  venez 
»  pluftoft  faire  bonne  chère  avec 
»  nous  ,  comme  vous  avez  fait  juf- 
i»  qu'icy.  Les  Grecs  auront  foin  de 
»  préparer  toutes  chofes  pour  voftre 
»  départ;  ils  vous  donneront  un  bon 
»  vaiffeau  &  des  rameurs  choifis,  afin 
»  que  vous  arriviez  plus  prompte- 
»  ment  à  la  délicieufe  Pylos  ,  pour  y 
s>  apprendre  des  nouvelles  de  voftre 
»  illuftre  père-. 

Le  prudent  Telemaque  luy  ré» 
»  pondit  :  Antinous ,  je  ne  fçaurois 
»  me  refoudre  à  manger  avec  des  in- 
»  folents  comme  vous,  avec  des  im- 
»  pies  qui  ne  reçonnoiffent  ni  les  lobe 
&  humaines  ni  les  loix  Divines ,  je 
»  ne  goufterois  pas  tranquillement  le 
i»  plaifir  des  feftins.  Ne  vous  fuffit-il 
»  pas  d'avoir  jufqu'icy  confumé  tout 
i»  ce  que  j'avois  de  plus  beau  &  de 
»  meilleur,  parce  que  j'eftois  enfant; 
*  prefentement  que  je  fuis  devenu 
5  homme,  que  l'âge  a  augmenté  mes 
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forces  ,  &  que  les  bonnes  infime-  « 
lions  ont  éciairé  mon  cœur  &  mon  « 
cfprit ,  je  tafeheray  de  hafter  voftre  « 
malheureufedeftinéc,  foit  que  j'aille  « 
à  Pylos  ou  que  je  demeure  icy.  « 
Mais  je  partiray  malgré  vous  ,  &  « 
mon  voyage  ne  fera  pas  de  ces  vains  « 
projets  qui  ne  s'exécutent  point  ;  je  « 
partiray  pluftoft  fur  un  vaiiTeau  de  « 
rencontre  comme  un  fimple  paffa-  « 
ger ,  puifque  je  ne  puis  obtenir  ni  « 
vaiffeau  ni  rameurs,  parce  que  vous  « 
jugez  plus  expédient  pour  vous  de  « 
me  les  refufer.  « 

En  fini/Tant  ces  mots ,  il  arrache 
fa  main  des  mains  d'Antinous.  Les 
Princes  continuent  à  préparer  leur 
feftin ,  6c  cependant  ils  fe  divertif- 
fent  à  railler  6c.  à  brocarder  Tele- 
maque.  Parmi  cette  troupe  info- 
lente  ,  les  uns  difoient,  voilà  donc 
Telemaque  qui  va  nous  faire  bien 
du  mal.  Prétend-il  donc  amener 
de  Pylos  ou  de  Sparte  des  troupes 
«jui  l'aydent  à  fc  yenger  î  car  il 
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a  cette  vengeance  furieufement  à 
cœur.  Où  veut-il  aller  dans  le  fer- 
tile pays  d'Ephyre,  afin  d'en  rap- 
porter quelques  drogues  pernicieu- 
les  qu'il  méfiera  dans  noftre  urne 
pour  nous  faire  tous  périr  l  Que 
fçait-on,  difoient  ies  autres,  fi  après 
eftre  monté  fur  la  vafte  mer  ,  il  ne 
fera  pas  errant  &  vagabond  comme 
fon  père,  Se n'aura  pas  une  fin  auffi 
maiheureufe  que  ïuy  ?  C'eft-Ià  ïe 
meilleur  moyen  qu'il  ait  de  nous 
faire  de  la  peine  ,  car  nous  aurions 
celle  de  partager  tous  (es  biens,  & 
pour  fon  Palais,  nous  ïe  laifferions 
à  fa  mère,  ou  à  celuy  qu'elle  choi- 
firoit  pour  mary. 

Ainfi  parloient  ies  Pourfuivants, 
Se  le  jeune  Prince  defeend  dans  les 
celliers  fpacieux  &  exhauffez  du 
Roy  fon  père  ,  où  l'on  voyoit  des 
monceaux  d'or  Se  d'airain,  des  cof- 
fres pleins  de  riches  eftoffes  ,  des 
huiles  d'un  parfum  exquis ,  Se  des 
■yaiffeaux  d  no  vin  vieux  digne  d'ef- 
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trc  fervi  à  la  table  des  Immortels. 
Toutes  ces  richcïïes  eitoient  ran- 
gées par  ordre  autour  de  la  muraille 
en  attendant  UlyrTe,  fi  jamais  déli- 
vré de  fes  travaux,  il  revenoit  Jheu- 
reufement  dans  fon  Palais.  Ces  cel- 
liers efloient  fermez  d'une  bonne 
porte  avec  une  double  ferrure ,  & 
les  clefs  en  eftoient  confiées  à  une 
fage  gouvernante  qui  veilioit  nuit 
&  jour  fur  ces  threfors  avec  beau- 
coup de  fidélité  &  de  prudence ^ 
c'eftoit  Euryclée  filîe  d'Ops  Se  pe- 
tite fille  de  Peifenor.  Telemaque 
l'ayant  fait  appcller,  luy  parla  en 
ces  termes  : 

Ma  nourrice,  tirez-moy  de  ce  « 
vin  vieux  dans  des  urnes,  &  don-  ce 
nez-moy  du  plus  excellent  après  « 
celuy  que  vous  gardez  pour  le  plus  c< 
malheureux  de  tous  les  Princes ,  « 
pour  le  divin  Ulyffe,  fi  jamais  écha-  « 
'pé  à  la  cruelle  Parque ,  il  fe  voit  « 
'lieureufement  de  retour  chez  luy;  « 
( bouchez  avec  foin  les  urnes  ;  met-  k 

Tome  L  G 
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>  tez  dans  des  peaux  bien  préparées 
>j  vingt  mefures  de  fleur  de  farine; 
»  que  perfonne  que  vous  ne  le  fça- 

*  che  ,  &  que  tout  foit  preft  cette 
X  nuit,  je  viendray  le  prendre  après 
5>  que  ma  mère  fera  montée  dans  foh 
?»  appartement  pour  fe  coucher,  car 
s>  je  fuis  refolu  d'aller  à  Sparte  &  à 
$  Pylos  tafeher  d'apprendre  quelques 
&  nouvelles  du  retour  de  mon  père. 

Euryclée  entendant  cette  refo- 
îution  ,  jette  de  grands  cris ,  &  Içs 
yeux  baignez  Je  iarmes  ,  elle  luy 

*  dit  :  Mon  cher  fils,  pourquoy  ce 
»  deffein  vous  eft-il  entré  dans  la 
a  tefte  f  où  voulez-vous  aller  !  vou- 
'3>  Icz-vous  aller  courir  toute  la  va  fie 
»  étendue  de  la  terre  ?  vous  elles  fii 
?  unique  &  fils  fi  tendrement  aimé, 
»  Le  divin  Ulyfle  cil  mort  loin  de 
»  fa  patrie,  dans  quelque  pays  éioi- 
»  gné.  Vous  ne  ferez  pas  pluftoft  par 
3>  ti,  que  les  Pourfuivants  de  Ja  Rey- 
ga  ne  yoftre  mère  vous  dreiTeront 
$  mille  ambufehes  pour  vous  faitf 
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périr,  &  ils  partageront  entre  eux  «. 
tous  vos  biens.  Demeurez  donc  « 
ïcy  au  milieu  de  vos  fujets  ;  pour-  ce 
jquoy  iriez-vous  vous  expofer  aux  « 
périls  de  la  mer  qui  font  infinis  î  « 
que  l'exemple  de  voflre  père  vous  « 
inftruife.  « 

Telemaquc,  touché  de  fa  ten- 
dre/Te, luy  répond:  Ayez  bon  cou-  « 
rage,  ma  chère  nourrice,  ce  deflein  « 
ne  m'efl:  pas  venu  dans  l'efprit  fans  « 
l'infpiration  de  quelque  Dieu.  Mais  « 
jurez-moy  que  vous  ne  le  décou-  « 
y  rirez  à  ma  mère  que  l'onzième,  ou  ce 
îe  douzième  jour  après  mon  départ,  ce 
de  peur  que  dans  les  tranfports  de  ce 
fa  douleur ,  elle  ne  meurtriffe  fon  « 
beau  vifage.  Que  fi  avant  ce  terme  « 
elle  a  d'ailleurs  quelque  nouvelle  ce 
de  mon  abfence,  &  qu'elle  vous  ce 
ordonne  de  luy  dire  la  vérité,  alors-  et 
vous  ferez  quitte  de  voftre  ferment.  « 

Il  parla  ainfi,  &  Euryclée  pre- 
nant les  Dieux  à  témoin,  fit  le  plus 
grand  de  tous  les  ferments.  Quand 
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elle  eut  juré,  &  expliqué  ce  qu'elle 
promettent ,  elle  remplit  de  vin  les 
.urnes  ,  mit  de  la  farine  dans  des 
peaux  ,  &  Telemaque  remontant 
dans  ion  Palais  ,  alla  rejoindre  les 
Princes. 

La  DéefTe  Minerve,,  qui  ne  per- 
çoit pas  de  vue  ce  qu'elle  vonloit 
exécuter,  prend  la  figure  de  Tele- 
•maque^  va  par  toute  la  ville,  parle 
À  tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  les. 
oblige  à  fe  rendre  fur  le  rivage  à 
l'entrée  de  la  nuit,  &  demande  au 
xelebre  fils  de  Phronius,  à  Noemon, 
ion  navire.  Il  le  promet  volontiers 
.&  avec  grand  plaifir.  Le  foleil  ce- 
pendant fe  couche,  &  la  nuit  ré- 
pand fes  noires  ombres  fur  la  terre, 
Minerve  fait  lancer  à  l'eau  le  na- 
vire, l'équipe  de  tout  ce  qui  eft  ne- 
ieciTaire  pour  bien  voguer ,    &  U 
tient  à  la  pointe  du  port.  Les  com 
pagoons   du  jeune  Prince  s'aiTem- 
jbienl  pre/îez  par  la  DéefTe,  qui  pou: 
2$ùm'  encore  davantage  le  fuec£; 
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de  ion  entreprife  ,  va  au  Palais 
d'UIyffe  &  verfe  un  doux  fommeiï 
fur  les  paupières  des  Pourfuivants.- 
Les  fumées  du  vin  font  leur  effet.,- 
ils  ne  peuvent  plus  fe  foutenir,  les 
coupes  leur  tombent  des  mains;  ils 
fe  difperfent  dans  la  ville  &  vont  à 
pas  chancelants  chercher  à  fc  coït 
cher,  n'ayant  plus  la  force  de  fe  te- 
nir à  table  ,  tant  ils  iont  accabler 
de  fommeiî. 

f     Alors  Minerve*  prenant  la  figure 
\Sc  la  voix  de  Mentor  ,  appelle  Te- 
lemaque pour  le  faire  fortir  de  foiï 
=Palais.  Telemaque,  luy  dit -elle,  (C 
tous  vos  compagnons  font  p refis  à  c 
faire  voile,  ils  n'attendent  plus  que  » 
vos  ordres ,  allons  donc  &  ne  clijp-  * 
ferons   pas   davantage   noilre  dé-  * 
part.  *■ 

En  achevant  ces  mots  elfe  mar- 
che la  première  &  Telemaque  far 
fuit.  A  leur  arrivée  ils  trouvent  fur 
le  rivage  leurs  compagnons  tout 
■Jprefts,.  &  Telemaque  leur  adrefTank 
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»  la  parole ,  leur  dit  :  Allons ,  mel 

*  amis,  portons  dans  le  vaiiTe.au  tou- 
»  tes  les  provifions  neceifaires  ;  je  les 

*  ay  fait  préparer  dans  le  Palais,  ma 
»  more  n'en  fçait  rien ,  &  de  toutes 
y>  les  femmes  il  n'y  en  a  qu'une  feule 
^>  qui  foit  du  fecret.  En  mefme  temps 

il  fe  met  à  les  conduire  Iuy-mef- 
me;  ils  le  fuivent.  On  porte  toutes 
les  provifions  &  on  les  charge  fur 
Je  vaiiTeau,  comme  le  Prince  l'avoit 
ordonné.  Tout  cflant  fait,  iï  monte 
le  dernier.  Minerve  qui  le  conduis 
fe  place  fur  ia  poupe,  &  Telcma- 
que  s'aflied  prés  d'elle.  On  délie  le* 
cables,  les  rameurs  fe  mettent  fur 
leurs  bancs.  Minerve  leur  envoyé 
un  vent  favorable,  le  Zephyre,  qui 
de  {es  fouffles  impétueux  fait  mu- 
gir les  flots.  Telemaque  haftant  {qs 
compagnons,  leur  ordonne  d'appa- 
reiller. Pour  féconder  fon  empref- 
fement ,  ils  dreffent  le  maft  ,  l'aiTû- 
rent  par  des  cordages  &  déployent 
les  voiles  ;  le  veut  fouftlant  au  mi- 
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ieu  les  enfle,  &  les  flots  blanchis 
i'écume  gémi  fient  fous  les  avirons* 
Le  va i fléau  fend  rapidement  le  fcift 
Je  l'humide  plaine.  Les  rameurs 
quittant  leurs  rames  ,  couronnent 
ie  vin  les  coupes  &  font  des  liha- 
tions  aux  Immortels,  fur-tout  à  la 
fille  de  Jupiter,  &  voguent  ainfi 
toute  la  nuit  .&  pendant  le  lever 
de  l'aurore, 
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Page  71 /t  It  fur  fis  épaules  un  ha& 
1  1 7.  y  ri  drier  ]  Le  Grec  dit ,  il  mit 
fur  (es  épaules  une  efpée ,  ce  qui  marquer 
certainement  que  e  eftoit  un  baudrier  & 
«on  pas  un  ceinturon ,  comme  on  l'a  desj&. 
yù  dans  l'Iliade. 

Tenant  au  lieu  de  fcepîre  une  pique  ]  Il 
prend  une  pique ,  parce  qu'il  ailoit  à  une- 
affemblce  où  il  fçavoit  bien  qu'il  feroit  aa 
milieu  de  fes  ennemis. 

Page  118.  Et  fuivi  de  deux  chiens  fis 
gardes  fidelle s]  Dans  ces  temps  héroïques 
on  fe  fervoit  beaucoup  de  chiens.  Nous 
avons  vu  dans  l'Iliade  qu'Achille  en  nour- 
riffoit  de  fort  grands,  &  qu'il  s'en  fervoit 
pour  Ja  garde  de  fon  camp.  Mais,  dit- on,, 
voilà  une  belle  circonftance  à  marquer  dans 
we  grande  foëfie ,  T^lsmaque  ne  mar* 
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Hoit  pas  jeul,  il  ejloit  fuivi  de  deux  chiens»' 
Y  fcroit  bon  que  ces  grands  critiques  fe  fou- 
rnirent que  la  Poëfie  eft  comme  la  Peinture,, 
lui  tire  de  grandes  beautez  des  coutume* 
2s  plus  ilmples.   Et   que  non  feulement 
!ans  la  Poëfie,  mais  dans  la  Profcmefme,, 
m  prend  piaifir  à  voir  relever  les  moindres 
hofes  qui  marquent  les  ufages  des  anciens - 
emps.  Ce  qu'Homère  dit  icy  de  Telema- 
iue  n'eft  pas  différent  de  ce  que  la  fainte 
ifcriture  nous  dit  de  Tobb,  cent  cinquante 
dis  ou  environ  après  Homère,  Profeèlus- 
-ft  autem  Tobias  -,.  ir  canis  fecutus  efi  eum9. 
Cob.  6.1.  Virgile  n'a  pas  dédaigne  îa  mef- 
ne  circonftance ,  car  dans  le  iiv.  8.  en  parl- 
ant d'Evandre,  ji  dit  : 

Ncawn  if  '  gemini  cujlodes  limineab  altê 

Ejvcedunt ,  grefjumque  canes  comhantur- 
herilem» 

Et c'eft  ce  que  les  plus  grands  Peintres  ont 
mite» . 

Et  les  vieillards  s'éloignent  far  refpeél  ] 
Les -vieillards,  c'eft  à  dire,  les  Princes  &  les  ■ 
Principaux  d'Ithaque;  c'eft  un  mot  de  di- 
gnité qui  ne -marque  pas  tousjours  un  grand  " 
âge.  D'ailleurs  tous  ceux  qui  eiîoient  à  cette  ■ 
«Semblée  eiloient  plus  vieux  que  Teierna-< 
que.  Ils  s'éloignent  par  refyecl  ',  autant  fes 
çanerjais  <jue  ks- autres  >  Dieu  imprime  fur 
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ies  Princes  un  caractère  de  majefté  qui  fe 
fait  tousjours  fentir  ,  &  qui  leur  attire  Ie$ 
ie/pecls  qui  leiyr  font  dûs. 

Le  héros  Egyptius  parla  le  premier  ]  Voilà 
à  Ithaque  un  Prince  appelle  Egyptius.  Cela 
fe  pratiquoit  fouvent,  des  noms  patronymi- 
ques ou  empruntez  des  lieux,  devenoient 
àcs  noms  propres.  Cet  Egyptius  pouvoit 
eftre  d'une  famille  originaire  d'Egypte  ,  ou 
bien  il  pouvoit  avoir  eu  ce  nom  pour  y 
avoir  trafiqué. 

Et  il  fut  le  dernier  qu'il  dévora  ]  II  y  a 
dans  le  Grec,  £r  il  en  fit  [on  derîiier  repas» 
Les  anciens  ont  remarqué  qu'Homère  s'ex- 
prime icy  d'une  manière  amphibologique,  & 
«[ue  ces  paroles,  en  fit  fin  dernier  repas, 

prefertfent  trois  fens.  Le  premier ,  Que  cet 
Antiphus  fut  le  dernier  des  Compagnons 
d'Ulyffe  que  le  Cyclope  dey  or  a  ;  Le  fécond, 
Qiie  ce  fut  luy  dont  il  fit  le  dernier  repas  de 
la  journée >  c'ell  à  dire ,  le  fouper  ;  Et  le  troi- 
sième ,  Que  ce  fut  effeâivanent  le  dernier 
repas  de  ce  mon  fixe ,  qui  après  avoir  perdu 
fin  œil y  renonça  à  la  vie  èr  mourut*  Car  il 
y  avoit  une  tradition  que  le  Cyclope  a'avoit 
pu  furvivre  àfon  infortune.  Le  dernier  fen$ 
ii'cû  nullement  fondié  dans  Homère.  Lg 
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fécond  eft  froid ,  car  il  n'eft  pas  qneftion  icy 
s'il  dévora  Antiphus  à  diner  ou  à  fouper.  Le 
premier  fens  me  paroift  le  feul  véritable  9 
Antiphus  fut  le  dernier  des  Compagnons 
d'UJyiTe  que  ce  Cyclope  dévora. 

Cette  conf dation  n'empef choit  pas  ce  mal* 
heureux  père  ~\  Homère  n'explique  pas  fi  ce 
père  eftoit  inflruit  du  malheureux  fort  de 
fon  fils.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
Fignoroit;  d'où  I'auroit-il  fçû  \  Son  afÏÏiclion 
venoit  fans  doute  de  l'opinion  où  il  eftoitr 
cju'il  avoit  péri  avecUlviTe. 

Page  119.  Nous  n'avons  vu  tenir  icf 
eTaJfe méfiée  ni  de  confeit  depuis  le  départ  du 
divin  Ufyflé  ]  Homère  veut  peindre  par  là 
îe  grand  defordre  qui  regnoit  dans  Ithaque, 
Telemaque  n'avoit  pas  elle  en  âge  dé  tenir 
des  Confeiis.  Pénélope  ne  le  pouvoir ,  car 
outre  que  ce  n'eftoit  pas  l'empfoy  des  fem- 
mes, elle  ne  l'auroit  pu  quand  elle  lauroit 
voulu  ;  Laërte  eftoit  trop  vieux ,  il  s'eftoit 
mefme  retiré,  &  les  amis  qui  reftoient  à  UlyfTe 
nauroient  ofé  l'entreprendre ,  de  peur  de 
saturer  les  Pourfuivants» 

Qui  efl  donc  ecluy  qui  nous  a  œffemMez?! 
Egyptius  n'ignoroit  pas  fans  doute  que  c  ef- 
toit  Telemaque  ,  mois  il  fait  femblant  de 
i'ignorer  pouc  tirer,  de  cette  ignorance  un 


tî$6  Remarques* 
prétexte  de  parler  le  premier ,  &  pour  fairè:. 
entendre  adroitement  à  ce  jeune  Prince  qu'if1 
a  encore  des  amis  ,  fans  s'attirer  la  haine' 
«les  Pburfuivants ,  qui  pouvoient  prendre 
pour  eux  Tes  paroles.  Cette  adrefTe  produit- 
un  très  bon  effet ,  car  elle  encourage  Tele- 
maque  &  le  remplit  defpcrance,  &  elle  luy 
épargne  l'embarras  où  il  auroit  elle  s'il  luy 
avoit  fallu  ouvrir  i'afTembîée  &  parler  Je: 
premier.  Un  jeune  homme  qui  n'a  point: 
d'expérience  a  befoin  d'eflre  aydcY 

Qui  que  ce  f oit,  ceflfans  doute  un  Iwmme^ 
ëe  bien  ]  11  en  juge  ainli  ,  parce  que  dans 
ce  defordre  il  n'y  avoit  qu'un  homme  de 
bien  qui  puft  avoir  le  courage  d'aiïembler 
un  Confeil 

Et  le  fils  dxUlyjfe  charmé  de  ce  bon  au<\ 
gure  ]  TeJcmaque  comprend  fort  bien  le 
tour  qu'a  pris  Egyptius,  &  prenant  pour  luyr 
toutes  fes  paroles,  il  en  tire  un  bon  augure^ 
c'eft  pourquoy  Homère  dit,  ynpi  Si  <?mju^ 
®iipun  lignifie  icy  omeiu 

Page  120.  Et  après  que  le  héraut  Feîfe- 
nor  luy  euft  mis  dans  les  mains  f  on  fccptre'Y 
tes  Roys  &  les^  Princes  partoient  ordinai- 
rement leur  feeptre  quand  ils  alloient  auxr 
aiTembïces,  aux  confeils,  &  quand  ils  ne  le 
jponoiefltpas,  ikaydent  pris  d'eux  des  he- 
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rauts  qui  le  portoicnt  &  qui  fe  leur  met- 
foient  entre  les  mains  quand  ils  vouioient 
parler ,  parce  qu'alors  ils  avaient  bcfoin  de 
cette  marque  de  leur  dignité.  11  en  eftoit  de 
mefme  des  juges  ;  ils  n'avoient  pas  le  feeptre 
quand  ils  efloicnt  aflis  pour  écouter  les. 
parties-,  mais  quand  ils  fe  levoient  pour  aller 
aux  opinions,  ils  le  prenoient  de  la  main  des^ 
I  hérauts ,  comme  Homère  nous  l'a  expliqué 
dans  le  iiv.  XI IL  de  l'Iliade.  Leurs  feeptres 
font  entré  les  mains  des  hérauts  qui  les* 
tiennent  prés  d'eux ,  if- quand  ils  Je  lèvent 
l'un  ap'és  l'autre  pour  aller  aux  opinions,  ils, 
prennent  chacun  de  la  main  d'un  héraut  ee s 
feeptres,  carœèlere  facré  de  lajujlice.  11  en- 
eit  icy  de  mefme  de  Tcîemaque,  il  ne  porte, 
pas  Ton  feeptre ,  mais  quand  il  va  parler  ,  IL 
h  prend  de  ia  main  de  Ton.  héraut* 

Un  grand  malheur,  que- dis -je  F  deux  mat- 
heurs  épouvantables  ]  C'eil  le  fens  de.  ces 
paroles,  Telemaque  commerce  d'abord  par 
}tctKôv\  un  grand  malheur  ,  &  en  fui  te  ié  re- 
prenant, il  dit,  fùia  ^  deux  malheurs.  Ce. 
difeourseft  plein  de  force  &  dadreife... 

Que  vous  trouviez  en  luy  bien  moins  u?p 
maifire  qu'un  père  plein  de  douceur\  Caries 
Roys,  qui  font  feulement  maifïres&qui  ne 
font  pas  pères ,  ne  font  pas  de  bons  Roys* 
Hérodote  fejuble  avoir  pris  d'icy  ce  qu'il  4it 
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de  Cambyfe  &  de  Cyrus.  Kap.fi vwç  [V& 
A<f7iz)thç9  Kvpoç  Ji  TizLTvp.  Cambyfe  efoit  wt 
waifre,  $?  Cyrus  un  père,. 

Et  l'autre,  qui  met  le  comble  au  premier  J 
Le  Grec  dit ,  fr  l'autre  qui  efi  beaucoup  plus- 
grand.  Et  j'ay  vu  des  gens  qui  eftoienfc 
choquez  de  cet  endroit ,  comme  s'il  y  avoifc 
trop  de  dureté  à  Telemaque  ,  de  dire  que 
les  defbrdres  de  fa  maifon  envoient  un  plus 
grand  malheur  que  la  mort  de  fon  père» 
Mais  ceft  une  dclicatefle  fans  raifon.  Il  efl 
naturel  qu'un  fils  perde  fon  père  ,  ceft  le 
cours  de  la  nature,  &  ce  malheur,  quoy-que 
grand ,  efl  fans  comparaifon  moindre  pour 
un  Prince,  que  de  voir  des  efl  rangers  s'em- 
parer de  fa  maifon  »  s'attacher  à  fa  mère 
maigre  elle  >  difliper  fon  bien  ,.  &  vouloir  le 
chaffer  du  thronc 

Page  121.  Et  ce  font  tes  principaux  de: 
mon  Royaume']  Ceft  à  dire,  de  ceux  qui  de- 
vraient eftre  ies  plus  fidelles  à  UlyfTe  &  à' 
moy.  Telemaque  parle  ainfî  pour  augraen- 
ter  l'indignation  du  peuple,  car  de  cent 
huit  Pourfuivants  il  n'y  en  avoit  que  douze: 
d'Ithaque* 

Qui  donner  oit  une  groffe  dot  à  fa  file  J 
Car  la  première  dot,  qu'il  luy  avoit  donnée 
en  h  mariant  à  Ulyûe,  devoit  dçnaeuiexà 
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fon  fils.  Une  femme  donc  en  fe  remariant 
ne  portoit  point  à  Ton  fécond  mary  le  bien 
qu'elle  avoit  porte  au  premier  dont  elle 
avok  des  enfants,  à  moins  que  fes  enfants 
ne  l'eurent  maltraittce  ;  cela  me  paroift  re- 
marquable. 

Et  tout  mon  bien  fe  difipe  ]  YLourtvi-m^f, 
c'en1  à  dire,  fe  perd ,  fe  cenjume ,  MHzy* 

ÔMfTOf,   OLVCLAHJKtTUA.  > 

Mais  il  viendra  un  jour  que  je  leur  pa* 
roiflray  terrible^  \\  m'a  paru  qu'on  a  tous- 
jours  mal  expliqué  ce  vers, 

H      Kj    i7Tcl7& 

AivyaKioi   t'  itK^lMcdsC. 

Car  on  l'a  expliqué,  if  je  fuis  encore  foïbîe». 
Mais  ce  n'eft  point  du  tout  là  le  fens.  Cerl 
une  parenthefe.  Apres  que  Telemaque  a 
dit,  &  que  je  ne  fuis  pas  encore  en  âge  de 
m'y  oppofer ,  il  adjoute  comme  par  une 
efpece  d'infpiration,  mais  il  viendra  un  jour 
que  je  leur  paroifray  terrible,  Aivyuxioç 
Sgnifte  foible  >  expo  je  aux  injures,  mais  il 
lignifie  aufîl  terrible ,  pernicieux ,  &  iî  eft 
icy  dans  cette  dernière  lignification  ;  le  mot 
ï-m^kul  le  prouve.  Celadonne  beaucoup  de 
force  au  difeours  de  Telemaque ,  &  eft  tres> 
propre  à  encourager  fes  fujets» 
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Je  nay  pas  encore  appris  à  manier  lès- 
armes']  Homère  dit,  je n'ay pas  encore  ap-- 
pris  la  valeur.  Ce  Poëte  croyoit  donc  que 
Ja  valeur  s'apprenoit,  &  que  c'eft  une  fcience 
comme  toutes  les  autres  vertus.  C'eft  ce  que 
Socrate  a  démonftré.  On  peut  voir  le  dia- 
logue de  Platon  intitulé  Lâches  ou  de  la 
valeur,. 

-  Page  122.  Refpeâei  lès  peuples  voyfms;. 
évïîei  leurs  reproches]  Car  les  peuples  qui; 
abandonnent  leurs  Princes^  font  immanqua- 
blement regardez  comme  infâmes,  par  tous 
ceux  qui.  apprenneat  leur  lâcheté. 

Ils  n'en  fanent,  tomber  fur  vos  lefles  la 
punition  quelk s  méritent]  Car  Dieu  ne  pu- 
nit pas  feulement  ceux  qui  commettent  ces 
actions  il  indignes ,  mais  encore  ceux  qui 
les  voyent  commettre  &  qui  n'ont  pas  le 
courage  de  s'y  oppofer. . 

Et  de  Themis  qui  prefide  aux  affemblèes» , 
&  qui  affûre  ou  renverje  tous  les  conjeils] 
II  y  a  feulement  dans  le  Grec ,  $?  de  The- 
mis qui  forme  ou  diffipe  les  ajfnnb/ees  des 
hommes.  Eullathe  faii  entendre  qu'Homère 
parle  ainfi  par  rapport  à  une  coutume  qu'on 
avoit  alors  de  porter  aux  atfemblées  une 
ilatuë  de  Themis,  &de  la  remporter  quand 
k§  ajrej&nblçes  eHoient  finies,  £t  de  ceuç 
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manière  c'eftoitThemis  qui  formoit  les  af~ 
femblccs  &  qui  les  congedioit.  Mais  outre 
que  je  n'ay  vu  nulle  part  aucun  veftige  àc 
cette  coutume,  C\  que  je  ne  croy  pas  qu'elle 
ait  aucun  fondement  dans  l'Antiquité,  je  fuis 
perfuadée  qu'Homère  dit  icy  quelque  chofe 
«Je  plus- profond  &  de  plus  utile.  Afïuiement 
il  veut  faire  entendre  qu'il  n'y  a" que  la  juflice 
qui  affure  les  délibérations  qu'on  prend  dans 
tes  confeils,  elle  les  fait  réùflîr  quand  elle» 
font  juftes,  &  elle  les  renverfe  &  les  diiTipe 
quand  elles  font  oppofées  à  fes  loix. 

Que  fi  jamais  le  divin  Ulyffe  avec  un  cœur 
tnnemi  vous  a  accable^  de  maux ,  vengci— 
vous  en  fur  mcy  ]  Les  peuples  ne  peuvent 
fens  injuflice  &  fans  impieté  conferver  du 
refTentiment ,  ni  fe  venger  des  injuftices  de 
leur  Roy  légitime ,  beaucoup  moins  encore 
s'en  venger  fur  fon  fils  innocent  y  mais  iî 
faut  qu'un  Prince  foit  bien  aiîuré  que  fes 
fujets  n'ont  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de 
fon  père,  pour  ofer  reveiller  ainll  leur  ref- 
fentiment ,  &  fe  livrer  à  toute  leur  haine,  fur- 
tout  dans  le  defordre  qui  regnoit  à  Ithaque» 
H  y  a  là  beaucoup  de  grandeur  &  de  con- 
fiance ;  cela  confirme  bien  l'éloge  qu'il  a 
donné  à  Ulyffe,  qu'il  eftoit  doux  à  fes  peu* 
pies  comme  un  père  à  fes  enfants. 

Page  1 23..   //  me  fer  oit  beaucoup  plus.. 
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avantageux  que  ce  jufi  vous  ]  Teîemaqtig 
prévient  icy  une  réponfe  que  tes  fujets  pou- 
voient  Iuy  faire,  ce  nef  pas  nous  qui  diffi* 
pons  vûflre  bien.  Et  il  leur  dit  qu'il  feroit  plus 
avantageux  pour  iuy  qu'ils  le  difïipaiîcnt 
eux-mefmes,  que  de  fouffrir,  comme  ils  fonr, 
que  d'autres  le  diiîipent ,  &  il  en  donne  une 
fort  bonne  raifon. 

Vous  me  précîphei  dans  des  maux  fans 
remède  ]  Car  comment  retirer  de  tous  ces 
Princes  ce  qu'ils  auront  dévoré,  confumé! 
il  faut  donc  îeur  déclarer  la  guerre.   Mais 
comment  îe  faire  quand  on  eft  ruiné  l  L'ai*- 
theur  du  Parallèle  a  û  peu  compris  le  fens 
de  ces  paroles  deTelemaque,  qu'il  en  tire 
occafion  de  fe  mocquer  d'Homère  félon  fa 
bonne  coutume.  Dés  le  matin,  dit-il.  Te/et* 
maque  fort  après  avoir  chauffé  fes  beaux: 
fouliers  :  il  ajfemble  fin  confeil  où  il  rcpre* 
fente  que  les  Amants  de  fa  mère  mangent 
fes  bœufs,  fes  moutons  if  fes  chèvres  gra fes; 
qu'il  ne  fe  foucieroit pas  que  d'honnejles gens, 
tels  que  font  ceux  de  fon  confeil ,  Us  man- 
geaffent,  parce  qu'il fç  ait  qu'ils  les  payer  oient- 
bien,  ce  qu'il  ne  peut  pas  efperer  des  Amants 
de  fa  mère.  Et  tout  cela  il  ledit  en  pleurant* 
N'eft-ce  pas  là  un  judicieux  Critique  \ 

Et  il  jette  a  terre  fon  fceptre]  Pour  mieux 
marquer  fon  indignation ,  &  comme  pour 
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3  dire  qu'il  ne  fe  foucioit  pas  de  régner  fur 
I  des  peuples  qui  trahiifoient  fes  interdis,  & 

qui  navoient  pas  pour  iuy  les  fentiments 
i  qu'ifs  dévoient  avoir.  Dans  Je  i .  liv.de  l'Iliade 

Achille  dans  i\  n  emportement  contre  Aga- 

memnon,  jette  de  meime  fon  fceptre,&  j'en 

4\  explique  les  raifons. 

Tekmaque,  qui  icmmgîiei  dans  vos  dif- 
(curs  tant  de  hauteur  $?  tant  d'audace  ] 
Euilathe  a  pris  icy  le  mot  v-^cLy>puç  pour 
un  homme  qui  exagère.  Mais  je  ne  croy 
pas  qu  Homère  l'ait  employé  dans  ce  fens* 
là ,  car  il  n'cfl  pas  mefme  vray  que  Tele- 
maque  exagère.  II  lignifie,  qui  parle  avec 
hauteur  i?  avec  fierté ,  &  Antinous  a  égard  à 
ce  qu'il  a  dit ,  qu'il  viendra  un  jour  qu'il 
leur  paroifira  terrible,  &  cela  confirme  î'ex* 
plication  que  j'ay  donnée  à  ce  vers. 

Page  124.  Ce  fi  la  Reyne  elle-mefme  ] 
Ce  difeours  d'Antinous  eft  le  difeours  d'uo 
infolent,  à  qui  la  paflïon  ofte  i'ufage  de  la 
raifon.  Comment  Pénélope  peut-elle  élire 
caufe  de  tous  ces  defordres  î  parce  quelle 
refufe  de  fe  remarier  ,  les  Princes  font-ils  en 
droit  de  vivre  à  diferetion  chez  elle  &de  fe 
ruiner  l 

Qu'elle  élude  t  eûtes  les  pour  fuite  s  des 
Grecs]  J'ay  tafché  de  rendre  toute  la  force 
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de  ce  mot  dii/uL^ei  SvjuôS  -,  ctTi/ufitiv  lignifie 
proprement  priver,  Au  refte  ce  difeours 
d'Antinous  ne  fait  qu'augmenter  l'amour  & 
la  reconnoiifance  que  Tefemaque  a  pour  fa* 
mère.  Car  quelle  fageffe  dans  estte  conduite, 
&~  quelle  amour  Pénélope  ne  marque-t  elle 
pas  à  fon  û\s  &  à  Ton  mary  f 

A  une  toile  très  fine  $?  d'une  immenÇe 
grandcur~\  La  fineiTe  &Ia  grandeur  marquenr 
ie  grand  travail ,  &  par  confequent  la  lon- 
gueur du  temps  que  cet  ouvrage  demandoir. 
Au  refte  j'ay  confervé  icy  le  mot  de  toile  ,- 
parce  que  noftre  langue  l'a  confacré  à  cette 
hiftoire,  &  qu'on  dit  la  toile  de  Pénélope,  ce 
qui  a  mcfme  fait  un- proverbe.  Je  me  con- 
tente d'avertir  que  <p&poç   n'eft  point  une 
toile,  mais  un  voile,  une  de  ces  riches  étof- 
fes dont  les  PrincciTes  &  les  grandes  dames- 
faifoient  provision  ,  &  quelles  prodiguoienC 
dans  les  funérailles  des  perfonnes  qui  leur" 
eftoient  chères,  c'efl  pourquoy  Androma> 
que  dans  la  frayeur  qu  elle  a  que  le  corps 
de  fon  mary  ne  foit  déchiré  fur  le  rivage  & 
en  proye  à  la  corruption,  dit  :  Helas  à  quoy 
nous  fervent  tant  de  riches  fr  belles  étoffes- 
que  nous  avons  dans  le  Palais  ir  qui  fontr 
l'ouvrage  de  mes  femmes  !  A  la  fin  du -Livre? 
XXI  i. 

Page  i  25.  Je  la  prépare  pour  les  fune^ 
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rai/les  de  Lacrte  ]  Quoy-que  ce  ne  foit  icy 
cju'un  prétexte,  &  que  Pénélope  ne  cherche 
■qu'à  amufer  Tes  amants  par  un  ouvrage  qu'el- 
le a  defTein  de  ne  pas  finir,  cela  n'empefche 
pas  que  ce  choix  ne  luyfaffe  honneur  &  ne 
inarque  fa  grande  fageiTe,  d'avoir  préféré  à 
tout  autre  amufement  une  occupation  con- 
venable &  pieufê.  Ccfloit  la  coutume  des 
Princeffes  &  de  toutes  les  dames  vertueufes 
.&  appliquées  à  leurs  devoirs  ,  de  faire  des 
etoffes  pour  l'ufage  de  leur  maifon ,  &  pour 
avoir  de  quoy  honorer  les  funérailles  des 
jperfonnes  qui  leur  eûoient  chères. 

Afin  qu'aucune  femme  de  s  Grecs  ne  vienne 
me  faire  des  reproches,  fi  j'avois  lai  fié  fans 
.drap  mortuaire  ]    C'efloit  fans   doute  une 

I)artie  de  la  pieté  des  femmes  de  faire  de 
eurs  propres  mains  des  étoffes  pour  hono- 
rer les  funérailles  de  leurs  pères,  de  leurs 
beauperes  ,  de  leurs  maris ,  &  celles  qui  y 
Dianquoient  efl oient  expofées  aux  reproches 
des  autres.  La  décence  &  le  grand  fens  des 
paroles  de  Pénélope  n'ont  pas  empefché 
i'autheur  du  Parallèle  de  s'en  mocquer,  Pé- 
nélope, dit-il,  difoit  à  fes  amants  qu'ils  at- 
tendirent qu'elle  eujf  achevé  fa  toile  ,  dont 
.elle  vouloit  faire  un  drap  pour  enfevelir  fon 
père ,  ne  voulant  pas  que  fes  voy fines  luy  re- 
prochaient qu'un  homme  aujfi  riche  que  fon 
père  n'eujl  pas  un  drap  pour  l' enfevelir  s 
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Quelle  tnifere ,  quelle  pauvreté  î 

Une  de  fes  femmes,  qui  efloit  de  la  confi- 
dence ,  nous  a  avertis  ]  Homère  prépare 
desja  ie  Lecteur  à  ce  qu'il  luy  apprendra 
enfin  du  mauvais  commerce  que  les  Poursui- 
vants avoient  avec  les  femmes  de  Pénélope, 
.&  du  chafiiment  qu'UlyfTe  en  fit. 

Page  126'.  Et  obligez-la  à  fe  déclarer  en 
faveur  de  celuy  que  f on  père  choifira  i? quelle 
trouvera  le  plus  aimable^  Homère  joint  fort 
Lien  l'authoritc  du  père  avec  le  confente- 
ment  de  la  fille.  Icarius  n'auroit  pas  marié 
Pénélope  fans  fon  confentement ,  &  Péné- 
lope efloit  trop  fage  pour  fe  remarier  fans 
î'authorité  de  fon  père. 

Tandis  quelle  perfifiera  dans  le  dcjjein 
que  les  Dieux  luy  ont  infpiré~\  Ils  reconnoif- 
fentque  ce  font  les  Dieux  qui  ont  infpiré  ce 
defTein  à  Pénélope ,  ils  font  donc  de  leur 
propre  aveu  des  impies  de  s'y  oppofer.  Tous 
tes  traits  méritent  d'élire  remarquez,  car  ifs 
font  beaucoup  pour  la  beauté  &  la  jufteffe 
des  caractères. 

Il  ejî  vray  que  par  cette  conduite  elle  ac- 
querra beaucoup  de  gloire,  mais  elle  achèvera 
de  vous  ruiner']  Antinous  veut  infmiïer  par 
là  à  Telemaque  que  Pénélope  ne  tient  pas 
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cette  conduite  par  amour  j)Our  UlyfTe  &  pour 
luy,  mais  par  vanité ,  pour  s'acquérir  un  re- 
nom par  cette  longue  refi (lance,  &  quelle 
facrifie  à  cette  vanité  toute  Ja  fortune  de 
fon  fils. 

Page  1  27.  Que  Pénélope  n'ait  donné  la 
piain  à  ecluy  qui  luy  fera  le  plus  agréable  ] 
Voicy  un  de  ces  paffages  qui  ont  un  fens 
prophétique,  qui   n'efl  pas  celuy  de  l'au- 
theur,  &  ces  paffages  font  un  véritable  plai- 
Jfir  au  Lecteur  inftruit.  II  arrivera  que  les 
Pourfuivants  ne  fortiront  véritablement  du 
Palais  qu'après  que  Pénélope  fera  mariée  à 
:.  celuy  qui  luy  fera  le  plus  agréable,  car  leurs 
cadavres  ne  feront  emportez  qu'après  que 
Pénélope  fera  réunie  à  fon  cher  UJyffe, 
Rcmarquei,  dit  Euftathe,  cet  augure  enve- 
loppé, caché,  lyijuii&ovbi  S"  cv  TùvTtiç  (ptijulut 
i^iuxtTHr/Luvlw,  &c.  Et  il  adjoute,  iTro^nnoç 
ivv  ^  TtJv  TDiovroùv  0  cLçao^LTuç   7n>iv\mç,  Ce 
.  Poète  très  gracieux  mérite  d'eflre  loué  encore 
{par  ces  endroits.  U  y  en  a  un  femblable 
.  dans  le  1  x.  Liv.  de  l'Iliade.  On  peut  voir  là 
ma  Remarque  tom.  2.  pag.  472. 

Antinous,  il  n'eft  pas  pojjible'j  Euftathe  3 
fort  bien  fenti  que  cette  répon/e  de  Tele-» 
|  maque  efl  ferrée,  concife  &  pleine  de  force. 

Celle  qui  m'a  donné  kjow  f  if  qui  m# 


i  6  8  Remarques 

nourri  elle -me fme~\  Telemaque  témoigne  icy 
fa  reconnoifTance  à  fa  mère ,  non  feulement 
de  ce  qu'elle  luy  a  donne  la  nailTance  ,  mais 
encore  de  ce  qu'elle  l'a  nourri ,  cefl:  à  dire 
.allaité,  car  les  femmes,  &  fur-tout  Jes  Pria- 
cefTcs  &  les  Reynes  avoient  dcsja  commencé 
à  fe  foulager  de  ce  pénible  devoir  que  la 
rature  femble  impofër ,  &  à  donner  leu*s 
enfants  à  des  nourrices,  ce  qu'Euftathe  ap- 
pelle fort  ingenieufement  une  forte  d'expo- 
Jîtion.  Nous  en  voyons  des  exemples  fré- 
quents dans  l'Ecriture  fâinte:  UfyiTe  mefme 
avoit  efté  allaité  par  Euryclée.  Pénélope  n'a- 
voit  pas  imite  cette  délicateffe ,  eilo  avoit 
fiourri  Ton  fils. 

Mais  fui  s -je  en  eflat  de  rendre  à  Icarius 
toutes  fes  riche  fies,  comme  il  faudra  le  faire 
îieceffairement  fi  je  renvoyé  ma   mère  fans 
autre  raifon  que  ma  volonté  ]  C'cft  à  mon 
'£vis  le  véritable  fens  de  ce  paffage.  II  paroift 
•que  telle  eftoit  Ja  coutume  de  ces  temps-là. 
Un  fils  qui  chaiToit  fa  mère  de  chez  fuyï 
contre  droit  &  raifon,  eftoit  obligé  de  luy, 
rendre  fa  dot  &  tout  ce  qu'elle  avoit  apporte 
à  fon  mary,  car  il  eftoit  bien  jufte  que  cette 
ingratitude  fuft  punie.   Mais  fi  la  mère  fe 
retiroit  d'elle-mefme  pour  fe  remarier .  ou 
autrement ,  tout  le  bien  qu'elle  avoit  eu  en 
mariage ,  demeuroit  à  fbn  fils  qui  efloit  fon 
lieritier  légitime.  Malgré  cet  ufage,  un  fcru- 

pulc 
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pule  trcs  mal  fonde  adonne  fort  mal  à  pro- 
pos la  torture  à  ees  deux  vers.  Eufiathe  rap- 
porte qu'il  y  a  eu  des  Critiques  qui  fe  font 
imaginé  que  cette  raifondeTelemaque,que 
6'il  renvoyoit  fa  mère  ,  il  faudroit  rendre  à 
ïcarius  tous  les  biens  qu'if  avoit  donnez  à  fa 
fille  en  la  mariant ,  marque  un  intereft  trop 
fordide,  &  jette  fur  ce  Prince  une  note  d'a- 
varice qu'il  eft  bon  de  luy  épargner,  &  pour 
en  venir  à  bout,  ils  ont  ponclué  autrement 
ce  paflage  : 

Kclkov  M  p*.   srcM'  d'7n7iveiy1 
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Et  par  cette  ponctuation  ils  luy  ont  donné 
•un  fens  très  différent ,  car  ils  ont  prétendu 
que  ce  wdm'  d^m-nviiv  ne  doit  pas  s'entendre 
des  richefles,  mais  des  peines  que  fa  juftice 
divine  impofe  aux  méchants:  ils  veulent  donc 
qu'on  traduife,  Quel  malheur  pour  moy  de 
payer  à  la  jufiiee  Divine  tout  ce  que  je  luy 
devrais  ,  fi  je  rcîivoyois  volontairement  met 
mère  à  [on  pert  Icarius  !  Mais  encore  une 
fois  ce  fens  eft  infoutenabfe ,  &  n'eft  fondé 
que  fur  un  fcrupule  très  faux.  Quand  Tele- 
maque  dit  que  s'il  renvoyoit  fa  mère,  il  fau- 
droit luy  rendre  fa  dot,  H  ne  parle  pas  ainfî 
,par  avarice,  mais  il  prend  les  Pourfuivants 
par  leur  foible  pour  les  refroidir,   car  ces 
.  Princes  recherchant  Pénélope  plus  pour  fes 
.  richcfTes  que  pour  fa  beauté }  n'auroient  plus 
Tûme  L  H 
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tant  d'cmprefTement  s'ils  voyoient  qu'il  ïa 
renvoyait,  car  il  ne  pourroit  la  renvoyer 
qu'à  Ton  père  Icarius,  &  en  la  renvoyant 
il  feroit  oblige  de  iuy  rendre  tous  les  biens 
qu'elle  avoit  apportez.  Ce  qui  n'eftoit  nulle- 
ment l'intention  des  Poursuivants ,  ils  voû- 
taient queTelemaque  l'obligeait  de  fe  retirer 
chez  Ton  père,  afin  que  cette  Princcfle,  pluf* 
tort  que  de  fe  refoudre  à  retourner  chez  luy, 
fe  déterminât!  enfin  à  fe  donner  à  l'un  d'eux, 
&  ils  n'a  voient  garde  de  vouloir  qu'on  rendift 
à  Icarius  la  dot  qu'il  avoit  donnée,  car  ils  fça- 
voîent  bien  qu'il  ne  la  rendroit  point  à  un 
fécond  mary  quelle  auroit  époufé  par  force 
&  fans  fon  confêntement.  Il  y  a  dans  ce  paf» 
fage  plus  de  fineffe  que  ces  Anciens  n'ont 
crû.   Je  pourrais  adjouter  d'autres  raifons  t 
mais  celles-là  furrifent. 

Page  128.  Apres  que  ma  mère  chafféô 
de  ma  maifon  auroit  invoqué  les  redoutables 
Furies']  Nous  avons  vu  dans  le  ix. Livre  de 
l'Iliade  tom.  2.  pag.  1  o  6.  que  Phcenix  dit 
que  jon  -père  fit  contre  tuy  les  plus  noires, 
imprécations  b*  qu'il  invoqua  les  terribles 
Furies.  Dans  le  mefme  livre  pag.  1  1 4.  nou; 
avons  vu  que  la  Furie  qui  erre  dans  les  air. 
ir  qui  a  tousjours  un  cœur  implacable  b 
fanguinaire,  entendit  du  fond  des  Enfers  le. 
imprécations  quÀlthée  avoit  faites  contre  foi 
fis  Meleagre,  Et  enfin  nous  avons  vu  en 
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core  «ans  le  xxi.  liv.  tom.  3.  pag.  234, 
<jue  Palias  après  avoir  renverfe  Mars  fous 
une  pierre  qu'elle  luy  avoit  jettée  ,  luy  dit: 
Les  Furies  vengtrejfes  ont  do?ic  exécuté  les 
imprécations  que  ta  mère  a  proférées  contre 
toy.  Tous  ces  paiTages  (ont  voir  que  les 
payons  ont  eu  une  fi  grande  idée  de  l'hon- 
neur 6c  du  refpecl  que  les  enfants  doivent  à 
leurs  percs  &  mères  ,  qu'ils  croyoient  que  les 
Furies  eftoient  particulièrement  eommi/ës 
pour  punir  les  enfants  qui  manquoient  à  ce 
reipecT ,  &  pour  accomplir  les  imprécations 
que  ces  pères  ofîenfez  auroient  faites  contre 
eux.  Cette  idée  eft  grande  &  bien  capable 
d'imprimer  de  l'horreur  aux  enfants.  Car 
;  qu'y  a-t-il  de  plus  terrible  que  d'eflre  la  proye 
1  des  Furies  l  C'eft  dans  ce  fens  qu'Iris  dit  à 
Neptune  dans  le  xv.  liv.de  l'Iliade  tom.  2. 
pag.  358.  Vous  n'ignorei  pas  que  les  noires 
Furies  fuivent  tousjours  les  aifnei  pour  yen» 
ger  les  outrages  que  leur  font  leurs  frères, 
!  Car  les  aifnez  font  refpeclables  aux  cadets 
comme  les  pères.  On  peut  voir  là  les  Re- 
marques pag.  599.  Telemaque  veut  donc  fe 
mettre  à  couvert  d'un  pareil  malheur. 

Sorte  1  de  mon  Palais ,  alle\  ailleurs']  Te- 
lemaque répète  icyfept  \eïs  qu'il  a  desja  dits 
dans  le  premier  Livre,  &  il  n'y  change  pas 
un  mot.  Homère  ne  s'amufê  pas  à  charger 
ce  qu'il  a  bien  dit  une  fois.  Il  feroit  à  défi- 
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ïer  que  Ton  exemple  nous  donnai!  le  coura* 
ge  de  repeter  à  propos  ce  qui  a  des ja  efté 
bien  dit  à  propos,  mais  la  délicatefTe  trop 
fuperbe  de  nos  oreiiles  ne  s'accommodera 
jamais  de  ces  redites  dont  elle  eft  û  blefTée, 
&  il  faut  obéir  à  ce  gouft. 

Page  i  29.  Ils  marquent  par  leurs  regards 
toutes  les  te  (le  s  des  Pourjuivants  ir  leur  pré- 
dirent la  mort  ]  Pour  s'appercevoir  que  ces 
aigles  marquent  par  leurs  regards  les  telles 
de  chacun  de  ces  Princes ,  il  faut ,  comme 
dit  fort  bien  Euflathe,  l'œil  de  la  Mufe  mef- 
me ,  mais  voilà  le  merveilleux ,  &  puifque  la 
Mufe  le  voit,  il  faut  l'en  croire. 

Car  après  s'ejlre  enfanglantê  avec  leurs 
ongles  la  tejle  $y  le  cou]  Euitathe  nous  aver- 
tit qu'il  y  avoit  des  gens  qui  faifant  violena 
à  ce  texte ,  iuy  donnoient  cette  explicatior 
très  incroyable,  Car  après  avoir  enfanglantê 
avec  leurs  ongles  la  tejle  fcr  le  cou  des  Foui 
fuivants,  comme  fi  ces  aigles  fe  fu  fient  rab; 
tus  fur  ces  Princes,  &  leur  euffent  déchiré 
vifage  &  le  cou  avec  leurs  ferres.  Mais  a 
eft  trop  éloigné  de  la  vrayfembiance  ,  & 
pre  nier  fens  eft  le  ieul  naturel.  JambJiqi 
dit  mefme  qu'H  a  vu  de  ces  oyfeaux  qui 
dechirent  eux-mefmcs  pour  prédire  de 
'chutes  qui  doivent  arriver. 


sûr  l'Odysse'e.  Livre  ïî.      \y$ 
A  droite']  Ceft  à  dire,  du  codé  de  l'Orient 
qui  efloit  le  collé  heureux. 

Car  ils  prévoy m'ent  ce  qui  devoit  s'accom- 
plir ]  Comme  on  n'eft  pas  aujourd'huy  ii 
éclairé  fur  le  vol  des  oy féaux  ,  &  que  bien 
des  gens  n'entendront  pas  comment  ces 
deux  aigles  marquent  ce  qui  doit  arriver , 
je  croy  qu'il  n'eft  pas  inutile  d'en  donner  icy 
une  explication  circonftanciée.  Les  deux  ai- 
gles,  font  UlyiTc  &Telemaque.  Jupiter  les 
fait  partir,  car  ils  font  tous  deux  infpirez& 
conduits  par  ce  Dieu.  Ils  viennent  de  la  mon- 
tagne, car  ils  viennent  tous  deux  de  leur  maî- 
fon  de  campagne  où  ils  ont  tout  concerté. 
D'abord  ils  ne  font  que  planer ,  car  d'abord 
ils  ne  font  pas  grand  bruit  &  paroiffent  tran- 
quilles. Us  je  trouvent  tous) ours  l'un  près  de 
l'autre ,  car  le  père  &  le  fils  fe  foutiennent  & 

'  courent  au  mefme  but.  Mais  brfquils  font 
arrivei  au  deffusde  ïaffemblce,  dés  qu'UlyiTe 
&  fon  fils  font  arrivez  dans  la  fale  où  les 
Pourfuivants  font  à  table ,  alors  ris  font  un 
grand  bruit ,  &  par  hs  regards  ifs  marquent 
îes  teftes  des  Pourfuivants  ,  car  ils  les  tuent 
les  uns  après  les  autres.  Apres  s'cflre  enfan- 
glantè  la  te  fie  £r  le  cou  ,  car  ils  immolent  à 

\  ieur  renentiment  ceux  de  leurs  fujets  qui 
cftoient  coupables  ,  &  pour  des  Princes  c'ei\ 
fe  déchirer  &  Te  faigner  eux-mefmes  que 
d'immoler  leurs  fujets.  Ils  traverfent  la  yilk 
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$?  regagnent  leur  aire,  car  après  cette  terri- 
ble exécution  ,  ils  vont  à  la  maifon  de  cam- 
pagne de  Laërte,  où  ils  (ont  chez  eux.  Voilà 
l'explication  naturelle  de  ce  prodige  qui  eft 
très  ingénieux.  Grotius  trouve  que  cet  augure 
reiTemble  fort  au  fbnge  du  grand  Pannetier, 
qui  fbngea  qu'il  portoit  fur  fa  telle  trois  cor- 
beilles de  farine,  que  dans  celie  qui  eftoit  au 
deflus  il  y  avoit  toutes  fortes  de  pains  &  de 
paflifferies ,  &  que  les  oyfeaux  des  cieux  ve- 
noient  en  manger.  Genef,  ^.o,  16,  ij. 
Comme  dans  cefcmge  ces  oyfeaux  prefagent 
la  mort  du  grand  pannetier  en  allant  man- 
ger le  pain  qu'il  portoit  fur  là  telle,  de  met 
me  dans  Homère  ces  aigles  préfâgent  la  mqrl 
des  Princes,  en  marquant  leurs  telles  pat 
leurs  regards.  Celï  peut-eftre  fur  un  pafTagc 
comme  celuy-cy  &  autres  fembîabies,  quo 
%  fondé  la  feience  de  la  divination  par  le  v 
des  oyfeaux* 

Page  130.  Plu fieurs  d'entre  nous  qui  ha- 
bitons ta  haute  Ville  d*  Ithaque  y  nous  fomme: 
menaçai  du  mefme  fort\  Halitherfe  fçait  bi< 
qu'il  n'a  rien  fait  contre  Ulyffe,  mais  poi 
mieux  perfuader  la  vérité  qu'il  annonce ,  il 
met  du  nombre  de  ceux  qui  font  menacez 
Cela  eft  plus  fort.  Si  Halitherfe  craint  pou, 
îuy,  que  ne  doivent  pas  faire  les  autres  l 

Prenons  enfemble  des  mefurespour  l'éviter' 
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Voicy  donc  un  prophète  qui  cil  perfuade 
qu'on  peut  éviter  \es  maux  dont  on  cft  me- 
nace, &  que  Dieu  a  déclarez  par  des  lignes 
certains  &  indubitables ,  &  qu'on  n'a  qu'à 
changer  de  conduite  pour  changer  les  décrets 
du  ciel.  Cela  s'accorde  fort  bien  avec  ia  faille 
Théologie. 

Page  131.  Lorfque  les  Grecs  moulèrent  à 
j!ion~\  Je  croy  avoir  remarqué  ailleurs  qu'on 
difoit  monter  de  tous  les  voyages  qu'on 
faifbit  vers  le  Levant,  parce  qu'on  regardoit 
les  parties  Orientales  du  monde  comme  les 
plus  élevées. 

Je  luy  avoi s  prédit]  Dans  ces  deux  vers 
&  demi  Halnhcrfe  remet  devant  les  yeux 
tout  le  fujet  de  i'Odyfîée.  Homère  inrinuë 
par-là  fort  adroitement  que  ce  fujet  n'en1  pas 
un  fujet  feint,  mais  une  hiftoire  très  vérita- 
ble, puifque  tout  ce  qui  arrive  à  UiyiTe  avoit 
cfté  prédit  mefme  avant  le  départ  des  Grecs. 
Cela  eft  dit  û  naturellement  &  avec  tant  de 
vrayfemblance  ,  qu'il  eft  prefque  impofTible 
«le  n'y  eflre  pas  trompé. 

On  voit  tous  les  jour  s  une  infinité  d'oy féaux 
voler  fous  la  voûte  des  cieux,  ir  ils  ne  font 
pas  tous  porteurs  de  préf âge s~\  Eurymaque 
n'ofe  pas  nier  &  détruire  tous  les  augures  „ 
tous  les  préfages  qui  fe  tiroient  du  vol  des 
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oyfeaux,  car  cet  art  eftoit  trop  généralement 
receû  &  trop  accrédité,  &  il  avoit  vu  mefme 
que  toute  laflèmblée  avoit  efté  frappée  da 
prodige  qui  venoit  d'arriver,  les  Grecs  n 'eu- 
rent pas  pluftojl  apperceû  ces  oyfeaux  deJii- 
piter ,  qu'ils  furent  faifis  de  frayeur.  Que 
fait-il  donc  !  il  fe  jette  fur  le  gênerai;  il  y  a 
une  infinité  d'oyfeaux  qui  volent  fur  no3 
îeftes  fans  rien  fignifier.  Oùy  :  mais  eft-il 
bien  ordinaire  de  voir  deux  aigles,  &  de  leur 
voir  faire  tout  ce  qu'ils  font  icy  \  Ce  qu'ils 
font  d'extraordinaire  n'eft-ce  pas  une  mar- 
que feure  de  leur  million  ?  Jl  eu  bon  de  re- 
marquer qu'Homère  eft  fi  religieux,  qu'il  ar>- 
puye& confirme  tousjoursîa  Religion  recède- 
Dans  le  xi  i  .Liv.  de  l'Iliade  tom.  2^.237. 
Hector  pour  éluder  la  prédiction  que  Poly« 
damas  tiroit  de  cet  aigle ,  qui  venant  à  pa- 
ïoiftre  tout  à  coup  ,  tenant  en  fes  ferres  un 
dragon  épouventable,  jettoit  la  frayeur  dans 
tous  les  efprits,  luy  dit:  Vous  nous  exhorte^ 
d'obéir  à  des  oyfeaux ,  qui  d'une  aifle  incon* 
fiante  l?  légère  fendent  les  airs ,  à  de  s  oy. 
Je  aux  dont  je  ne  fais  nul  compte,  ire.  Mars 
Ja  fuite  juftifte  Polydamas.  ]1  en  eft  de  mef 
;me  icy.  Sophocle,  qui  eft  le  plus  grand  imi« 
îateur  d'Homère,  fe  fert  de  la  mefme  adrefte 
pour  confirmer  les  oracles  &  les  augures. 
Pans  l'OEdipe  Jocafte,  pour  confoler  ce 
Bialheureux  Prince,  luy  dit  :  Scachei  que  les 
femmes  n'ont  nullement  l'art  de  prophetijeï, 
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I  t/  je  vais  vous  en  donner  des  preuves.  Et  ces 

;  preuves  ne  font  que  confirmer  la  vérité  des 

prophéties  qu'elle  veut  nier.  Quand  elle  dit 

I  enfuite  pour  fe  mocquer,  oracles  des  Dieux 

i  qu'eftes-vous  devenus  i  Us  font  devenus  ve~ 

|  ritables.  Et  quand  OEdipe  Juy-mefme  dit; 

Qui  voudra  déformais  fe  donner  la  peine  d'ê- 

I  conter  la  voix  des  oy féaux  !  1J  le  dit  quand 

i  ce  qu'on  luy  rapporte  fait  voir  que  tout  ce 

qui  luy  avoit  eue  prédit,  efloit  accompli,  &, 

[  je  ne  fçaurois  mieux  finir  cette  Remarque 

I  que  par  cette  reflexion  que  je  tire  de  celles  de 

Al.  Dacier  fur  cette  pièce.  Tout  ce  que  ces 

I  Poètes  font  dire  contre  les  oracles  $?  les 

li  augures ,  cfl  mie  leçon  excellente  qu'ils  don-* 

tuent  aux  hommes  de  refpeéler  tout  ce  qui 

vient  de  Dieu ,  lors  mefme  qu'ils  ne  peuvent 

le  comprendre ,  $?  qu'il  par oifl  le  plus  ovpofê 

û  ce  qu'ils  voyait  devant  leurs  yeux.  On  voit 

tous  les  jours  que  les  libertins  voulant  nier  $7* 

combattre  la  'Religion,  ne  font  que  la  prouvez' 

fr  la  confirmer» 

Page  132.  Et  tu  n'exciter  ois  pas  contre-' 
■?îous~\  A'vimç,  dviivcy  eu  un  terme  de  ch  a  fie 
qui  fe  dit  proprement  quand  on  découple  iefi> 
diiens  pour  les  lâcher  fur  la  beite. 

Et  cela  pour  quelque prefent  que  tu  efperes: 

;  qu'il  te  fera  pour  recompenjer  ton  ielc~\  Eury-- 

»;aque  veut  décrier  la  prophétie  d'Haiitherfé^ 
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en  fâifant  foubçonner  qu'il  efl  gagné  par 
Telemaque ,  &  que  c'eft  un  homme  qui  ne 
parle  que  par  intereft.  Et  cela  eft  fondé  fur  ce 
qu'il  y  avoit  Couvent  de  ces  fortes  de  prophè- 
tes à  qui  les  prefents  ouvroient  la  bouche, 
c'eft  pourquoy  le  Roy  de  Moab  offroit  tant 
de  prefents  à  Balaam,  pour  le  porter  à  mau- 
dire le  peuple  d'Ifraël.  Mais  les  véritables 
prophètes  di/ênt  aux  Princes  qui  veulent  les 
corrompre  &  les  porter  à  leur  prédire  des 
chofes  agréables  ,  ce  que  Daniel  dit  au  Roy 
Baltazar,  Gardei  vus  prefents  tries  donne^ 
a  d'autres ,  je  vous  liray  cette  eferiture  ,  b* 
vous  endonneray  l'explication,-  Dan.  verf.  1  y. 

Page  t  j  j.  Là  fes  parents  auront  foin  de 
luy  faire  des  nopees  magnifiques  i?  de  luy 
préparer  des  prefents']  J'ay  explique  ce  pafTa- 
ge  dans  le  premier  Livre.  Eurymaque  a  bien 
fenti  la  fineffe  cachée  dans  ce  que  Telema- 
que vient  de  leur  dire  :  Suis-je  en  eflat  de 
rendre  a  Icarius  toutes  fes  riche jfes  l  C'efl 
pourquoy  il  répond  ,  Renvoyei  voflre  mère  à 
f  on  père,  qui  luy  fera  de  s  prefents,  frc.  com- 
me s'il  difoit>  ce  n'eft  point  noflre  intention 
que  vous  rendiez  à  Icarius  tout  le  bien  que 
fa  fille  a  apporté  à  Ulyfîe,  gardez-le  ;  ceîuy 
qu'elle  choi/ïr&  la  prendra  avec  les  prefents 
que  fon  père  luy  fera,  nous  n'en  demandons 
jpas  davantage. 
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Quelque  difficile  qu'elle  J oh  ]   Il  appelle 

feur  pom fuite  difficile,  parce  qu'elle  ne  finif- 

ioir  point  :  il  y  avoit  près  de  quatre  ans  qu'ils 

;  recherchoient  cette  Princeffe ,  &  ils  nettoient 

pas  plus  avancez  que  le  premier  jour. 

Et  jamais  ce  defordre  ne  cejfera  ]  II  y  â 
dans  le  texte,  ovéi  ™>tj  îW  ïosfmf,  Euftathe 
i'a  expliqué,  $7  jamais  leurs  biens  ne  feront 
,   égaux,  pour  dire  qu-'ils  diminueront  tousjour* 
1   davantage, car  il  eil  bien  feur  qu'ils  n'aug- 
menteront pas.  Mais  je  trouve  cela  froid. 
Eurymaque  dit ,  1? jamais  les  chofes  ne  Je* 
!  y  ont  égales,  pour  dire,  jamais  l'ordre  ne fera 
|i  rejlabti.  Car  l'ordre  eft  defigné  par  l'égalité, 
«jui  fait  que  chacun  a  ce  qui  luy  appartient,- 

Tandis  qu'elle  amufera  les  Grecs  en  diffe^ 
yant  Jon  mariage]  L'exprefTion  eft  remar~ 
quable,  o'p£$t  J)ccafi(i)f<ny  etycyovç  ov  yot/Miy^ 
AicL<Tç>lf5Hv  lignifie  proprement  je  divertir, 
jouer,  dit  Hefychius.  Mais  dans  Homère  il 
fignine  retarder ,  traifner y  digérer.  Et,  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier,  il  le  met  avec  l'accufati^ 
de  la  chofe  &  ceiuy  de  la  perfonne. 

A  caufe  de  fa  vertu]  Eurymaque  veut 
tousjours  effacer  de  le/prit  de Teiemaque  le 
foupçon  qu'Us  ne  pourfuivent  la  Reyne  que 
pour  fes  richefîes  &  pour  le  dépouiller  des- 
biens qu'elle  a  apportez  à  ion  père,  11. tâche 

Hyj, 
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de  luy  perfuader  que  ce  n'eft  que  pour  /a? 

vertu. 

Page  135.  Et  Mentor  fe  leva  :  dejîoit  un 
des  plus  fide lies  amis  d'Ulyffe  ]  Ce  Mentor 
eft  un  des  amis  d'Homère  qui  Ta  placé  icy 
par  reconnoiiTance,  parce  qu'eitant  abordé  à 
Ithaque  à  Ton  retour  d'Efpagne  ,  &  fe  trou- 
vant fort  incommodé  d'une  fluxion  fur  les 
yeux, qui  l'empefcha  de  continuer  fon  voya- 
ge, il  fut  receu  chez  ce  Mentor  ,  qui  eut  de. 
luy  tous  les  foins  imaginables. 

Afin  qu'il  la  ccmduifift  fous  les  ordres  du 
hon  Laërte\  Tlei$<i£rw\  te  ylpovit ,  pour  obéît 
an  vieillard,.  C'eit  à  dire  à  Laërte-  UlyiTe  en 
partant  pour  Troye ,  laiiTe  fa  conduite  de  fa 
mai/on  à  Mentor  ;  toute  la  maifon  doit  obéir 
à  cet  ami  ridelle,  mais  cet  ami  fidelle  eft  fous 
les  ordres  de  Laërte.  Il  y  a  là  une  grande. 
bienféance,  &  Homère  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  d'enfeigner  aux  enfants  l'amour  qu'ils 
doivent  avoir  pour  leurs  pères,  &  les  égards^ 
qu'ils  font,  obligez  de  conferver  tousjours 
pour.  eux. 

Qui  ejl  le  Roy  qui  voudra  déformais  ejlre 
modéré. ,  clément  ir  jujle  !  ]  Ce  difcours  de- 
Mentor  eft  très  fort  &  très  digne  d'un  hom- 
me plein  d'affecl ion  pour  fon  maiftre.  Si  \es> 
fujets  n'ont  pas  pius  d'amour  &  d'attache- 
ment  pour  un  bon  Roy  que  pour  un  mé« 
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chant,  où  eft  le  Prince  qui  voudra  élire  clé- 
ment &  jufte  l  Les  méchants  fujets  ne  méri- 
tent pas  de  bons  Roys.  Mais  c'eft  parler  en 
homme,  car  rien  ne  peut  difpenfer  (es  Roys 
de  la  juilice  qu'ils  doivent  à  leurs  peuples, 
ni  les  peuples  de  l'amour,  de  la  fidélité  & 
du  refpeét  qu'ils  doivent  à  leurs  Roys. 

Page  i  37.  Leocrite  ,fiis  d' Evenor  ,■  tuy  ré~ 
pondit  ]  Ce  Leocrite  eftoit  un  des  principaux 
d'Ithaque  &  un  des  Pourfuivants  11  veut  jus- 
tifier le  peuple  des  reproches  que  Mentor 
ky  a  faits  de  ce  qu'il  ne  s'oppoibit  pas-  aux 
defordres  &  aux  violences  des  Pourfuivants, 
Et  toute  la  force  de  fon.  raifonnement  roule 
fur  ce  que  des  gens  qui  font  tousjours  enfem- 
ble  à  table ,  font  capables  de  reiliter  à  un 
plus  grand  nombre  qui  vient  les  attaquer,  car 
outre  que  le  vin  donne  des  forces,  ils  com- 
battent dans  un  lieu  avantageux,  &  maiftres 
des  avenues,  ils  s'en  fervent  comme  de  défi- 
lez. Voilà  une  méchante  raifon  à  mon  avis,& 
c'eft  le  langage  d'un  poltron  ,  mais  fon  but 
eu  d'intimider  le  peuple  encore  davantage 
&  de  le  contenir. 

Mais  que  tout  le  peuple  fe  retire  peur  vac-- 
auer  à  Jes  affaires  ]  Homère  eft  fertile  en 
traits  qui  marquent  l'audace  &  l'infblence  de- 
ces  Princes,  Telemaque  a  convoqué  i'aiïem- 
àlée,cx  Leocrite  qui  n'a  ni  droit  ni  authorité 
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h  congédie.  Quand  la  violence  règne,  h  jufc 
lice  peut  bien  quelquefois  former  des  atrem- 
blces,  mais  l'irijuflice  les  rompt  bicntoft. 

Page  138.  Je  penfe  pourtant  que  ce  voya* 
ge  aboutira  ]  lt  parle  ainfi ,  parce  qu'il  ne 
doute  pas  que  les  Pourfuivants  ne  s'y  oppo- 
fent ,  «Se  par  ces  paroles  il  veut  mefme  les  y 
exciter. 

Page  139.  Déformais  vous  ne  manquerez 
ni  de  valeur  ni  de  prudence']  Ce  difeours  de 
Minerve  eft  très  propre  à  encourager  un  jeu- 
ne homme  &  à  le  porter  à  imiter  la  vertu 
de  Ton  père,  fans  fe  JaiiTer  rebuter  par  le» 
«Lirfîcultez  que  peuvent  luy  oppofer  ou  la  for- 
tune ou  fes  ennemis. 

El  comme  il  efloit  homme  qui  efeâuoit 
îonsjours\  Voilà  une  grande  louange  d'U- 
fyflê,  il  n'y  avoit  point  d'obftacles  qu'il  ne 
furmon  tailla  terre,  la  mer,  les  vents  &  1er 
îempeftes ,  les  Dieux  mefmes  s'oppofoient  à 
luy  &  luy  faifoient  la  guerre,  &  ii  triomphoit 
de  tout.  Telemaque  fe  rebutera- t-il  donc 
pour  quelques  difficultez  que  ia  Princes  Juy 
oppolent  l  cela  feroit  trop  honteux,  <k  il  mar- 
querait par-là,  ou  qu'il  n'eft  pas  fils  d'Ulyfîe, 
©u  qu'il  a  dégénéré  de  fa  vertu. 

Non  feulement  t$ut  ce  qu'il  avoit  entrepris, 
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mais  aujfi  tout  ce  qu'il  avûk  dit  une  fois  ] 
Cet  éloge  cfl  grand,  il  égale prefqueUlyffe 
à  la  Divinité  mefme,  &  en  mefme  temps  c'eft 
une  grande  inftruclion  pour  les  Princes.  Il 
n'v  a  point  d'obflacles  qui  doivent  les  empef- 
cher  d'exécuter  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  de 
tufte  &  de  raifonnable,  &  mefme  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  ;  car  d'avoir  entrepris  ou  dit 
une  chofe  jufte,  &  de  fe  rebuter  enfuite  pour 
des  dirficultcz ,  cela  eft  indigne  d'une  ame 
noble  &  genereufê.  Cela  me  fait  fouvenir 
d'une  merveilleufe  louange  que  Caliimaque 
donne  au  Roy  Ptolomée  à  la  (in  de  Ton  hym- 
ne à  Jupiter.  77  accomplit  tout  ce  qu'ilapen* 
fè.  Il  exécute  le  fuir  toutes  les  grandes  chofe  s 
qu'il  a  penfêes  le  matin,  if- les  moindres  il 
les  exécute  ftofl  qu'il  les  apenfées*  En  cela 
bien  différent  des  Princes  qui  font  des  an- 
nées entières  à  exécuter  les  moindres  cho- 
ses, ou  qui  ne  les  exécutent  jamais. 

//  eft  vray  quaujourd'huy  peu  d'enfants 
reffemblent  à  leurs  pcres\  Elle  prévient  lob- 
jeclion  qu'on  pourroit  faire ,  qu'on  peut  ef- 
tre  filsd'un  homme  vertueux  fansluy  reffem- 
bler,  car  il  n'eft  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  enfants  qui  n'héritent  point  de  la 
vertu  de  leurs  pères  :  cela  ne  peut  élire  nié, 
les  exemples  en  font  trop  fréquents.  Mais  la 
Déefle  fait  voir  qu'il  n'en  fera  pas  de  mefme 
de  Telemaque  qui  fait  desja  paroifôre  les 
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grandes  qualitez  de  fon  père ,  il  exécuter 

donc  comme  luy  tout  ce  qu'il  a  refolu. 

Page  r^  i .  Des  compagnons  qui  vous  fuir 
Vront  volontairement']  Et  par  confequent  de 
l'affection  defqueis  il  fera  pfus  aiTeuré.  Le 
mot  Grec  cû  beau,  iSiAoïTv&Lç.  On  ns 
pourroit  pas  mieux  dire  aujourd'huy  ce  que 
Bous  appelions  des  volontaires, 

Page  142.  Ne  vous -tourmentez  plus  à 
former  des  projets  $y  à  préparer  des  haran- 
gues] Ces  infolents  fe  mocquent  des  difeours 
de  ce  Prince  &  du  voyage  qu'il  médite. 

I 

Les  Grecs  .auront  foin  de  vous  préparer 

toutes  chofes  pour  voflre  départ  ]  C'cft  une 
ironie}  mais  les  hommes  ont  beau  fe  moc- 
cjuer,  la  fageiîe  accomplit  tout  ce  quelle  a 
refolu. 

Avec  des  infolents  comme  vous  ,  avec  des 
impies  qui  ne  recofwoijfent  ni  loix  humaines 
ni  loix  Divines]  Cefl  la  force  de  ce  feul  mot, 

Prefentement  que  je  fuis  devenu  homme] 
lî  y  a  dans  le  Grec  :  prefentement  que  je  fuis 
devenu  grand. ■ 

Que  l'âge  a  augmenté  mes  forces  ]  Mot  à 
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mot  :  Et  que  mon  efprit  efl  augmenté  au  de- 
dans de  moy.  Et  l'on  difpute  beaucoup  fut 
cette  exprcfïion  ;  les  uns  veulent  que  par 
\ejprit  Homère  entende  icy  le  cœur,  fa  fa- 
culté irafcible  ;  &  les  autres,  que  ce  mot  efprit 
foit  pour  âme,  &  qu'Homère  explique  icy 
une  grande  vérité,  qu'a  mefure  que  le  corps 
croifl,  les  facultez  de  lame  augmentent  de 
mefme.  Ma  Traduction  renferme  tout  ce 
qu'Homère  peut  avoir  dit. 

Page  1 4  j.  Et  que  les  bonnes  hiflruclions 
ont  éclairé  mon  cœur  &  mon  efprit]  Homère 
penfoit  donc  que  la  nature  toute  feule  ne 
fuffit  pas,  &  qu'il  faut  qu'elle  foit  aidée  par 
l'éducation.  Dans  la  phrafe  d'Homère  il  y  a 
une  inversion  ,  comme  Euftathe  l'a  fort  bien 
remarqué,  xsy  ôImcùv  /uofov  clkûvw  Twvduvo* 
(mxj\  ,  eft  dit  pour  iw yda-vo/uvoç  W  <xM&y 
fjufiw  dtûvù).  Car  c'eft  en  écoutant  les  précep- 
tes des  autres  ,  &  en  les  interrogeant  que 
l'on  s'inftruit ,  &  que  l'on  devient  capable 
d'entendre. 

Comme  un  fimple  paffager]  Dans  Homère 
t/umpoç  fîgnifîe  un  pajfager  qui  s'embarqus 
fur  le  vaifîeau  d'un  autre.  Ceux  qui  font  ve- 
nus après  Homère  ont  affecté  ce  terme  aux 
marchands  ,  à  ceux  qui  trafiquent  ;  &  pouï 
dire  un  pailager ,  ils  ont  dit  Î77ifid7yjf% 
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Puifque  je  ne  puis  obtenir  ]  Le  mot  iirft* 
faoKoç  dont  Homère  fe  fert  icy  eft  un  mot 
heureux  ,  pour  dire  imivytt;,  qui  obtient.  Le* 
plus  anciens  &  les  meilleurs  Auteurs  s'en  font 
fervis  après  fuy,  Sophocle ,  Platon ,  Xeno» 
phon,  Hyperide ,  Archippe ,  dont  Eufkthe 
rapporte  les  exemples.  Ceux  qui  font  venus 
après  eux  ont  négligé  ce  terme  &  l'ont  laide 
périr. 

Prétend-il  donc  amener  de  Pylos  &  de 
Sparte  des  troupes  ]  Tous  ces  expédients , 
que  le  Poëte  imagine ,  fervent  à  faire  voir 
qu'il  ne  manquoit  pas  de  dénouements  pour 
finir  fa  fable.  Mais  il  refufe  ies  uns,  parée 
qu'ils  eft oient  honteux ,  &  hs  autres  parce 
qu'ils  n'auroient  pas  eu  de  fondement  dans 
î'Hiftoire ,  &  que  i'hifloirc  de  Pylos  &  de 
Sparte  les  auroit  démentis.  II  en  choi/it  un 
qui  eftoit  beaucoup  plus  difficile  &en  mef- 
me  temps  plus  noble ,  &  que  l'Hiftoire  ne 
contrediroit  point. 

Page  1 4  4.  Où  veut-il  aller  dans  le  fertile 
pays  d'Ephyre~\  Jay  desja  dit  dans  le  1 .  Liv* 
que  c'ell  icy  l'Ephyre  de  la  Thelprotie  qui 
fait  partie  de  l'Epire ,  &  qui  s  étend  depuis 
les  montsCerauniens  jufqu'au  golphe  d'Am- 
bracie.  Il  l'appelle  terre  grafl'e,  7n£i&cv  ol^- 
&LY,  parce  que  le  pays  eil  tort  bon.  Ccft 
pourquoy  S trabon  l'appelle  %j>zslv  {vJàijjuûvat 
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heureuje  contrée.  Livre  7. 

Cejl-là  le  meilleur  moyen  qu'il  ait  de  nous 
faire  de  la  peine  ]  Ceft-là  l'ironie  la  plus 
arrière  que  pouvoient  faire  ces  Princes,  com- 
me fi  tous  les  efforts  deTelemaque  ne  pour- 
voient enfin  aboutir  qu  a  leur  donner  l'a  pei- 
ne de  partager  entre  eux  tous  Tes  biens, 
Mais  dans  fexprefïïon  Greque  il  y  a  une 
fmefleque  je  naypû  conferver.  Les  premiers 
qui  ont  parlé,  on  dit  pag.  325.  voilà  donc 
'Telemaque  qui  va  nous  faire  bien  du  mal, 
qovoy  yiimv  /u*pjujiej.%ei-  Et  ceux-cy  difent,  1/ 
nous  va  faire  bien  de  la  peine  y  èçi^ear  •myov 
tifxjju.  Ces  derniers  par  ce  mot  vtdvoy  font  al- 
Jufîon  au  mot  <povov  des  premiers ,  &  pour 
détourner  l'augure  ils  difent  ,  tout  le  mai 
qu'il  va  nous  faire,  c'eft  de  nous  donner  la 
peine  de  partager  fon  bien ,  ce  qui  fera  pour 
nous  une  grande  fatigue.  Cette  remarque 
n'eft  que  pour  faire  fcntir  l'art  de  la  compo* 
fition.  Cela  peut  n'eftre  pas  inutile. 

Car  nous  aurions  celle  de  partager  entre 
nous  tous  fes  biens~\  Cette  expreifion ,  com- 
me dit  Euftathe,  marque  que  les  biens  d'U- 
lyfle  eftoient  encore  fort  grands ,  puifque 
ç'auroit  efté  un  travail ,  une  peine  mefme  de 
les  partager.  Et  Homère  infmuë  en  mefme 
temps  que  ces  Princes  eftoient  convenus  que 
s'ils  pouvoient  eftre  défaits  de  Telemaque  * 
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lis  partageroient  entre  eux  tous  Tes  biens  psfr 
égales  portions,  afin  que  ceux  que  Pénélope 
n'auroit  pas  choifîs  euffent  quelque  forte  de 
confoiation. 

Le  jeune  Prince  defcend dans  les  celliers 
fpacieux  du  Roy  fon  père ,  ou  l'on  voyoit  des 
monceaux  d'or  £r  d'airain ,  frc.  ]  Homère 
donne  icy  un  trait  de  leconomie  de  ce 
temps  héroïques.  Les  Princes  avoient  da 
leurs  Palais  de  vaftes  celliers  où  ils  faifoien-t, 
de  grands  amas  d'or ,  d'argent ,  d'airain  ,  de 
fer,  &  de  toutes  fortes  de  provifjons  des  cho- 
fes  necefTaires  à  la  vie.  C'eft  pourquoy  nous 
avons  vu  fi  fouvent  dans  l'Ifiade  les  Princes 
dire,  mon  père  a  chei  luy  des  amas  d'or , 
d'airain  >  de  fer,  ire. 


Des  huiles  d'un  parfum  exquis"]  On  peut 
entendre  icy,  dit  Euflathe ,  des  huiles  na- 
turelles tirées  des  olives,  &  on  peut  en- 
tendre auffj  des  huiles  préparées,  des  eiïen- 
ces  dont  les  Princes  &  les  Princeiîes  fe  par- 
fumoient. 

Page  145.  Ma  nourrice]  Euryclée  na- 
voit  pas  nourri  Tefemaque,  comment  l'au- 
roit-elîe  nourri  l  elle  avoit  nourri  UlyiTe, 
comme  cela  paroift  par  le  xix.  Livre,  où 
UlyiTe  mefme  luy  dk ,  vous  m'avei  allaité. 
Si  ce  jeune  Prince  luy  donne  ce  nom ,  c'eft 
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que  le  mot  Grec  /uu^a  eft  une  appellation 
honorable  dont  les  jeunes  gens  fe  (ervoient 
ïorfqu'ils  parloient  à  des  femmes  âgées  qui 
eftoient  leurs  inférieures,  <zaçsç<pcévv<nç  (q&ç 
wpio$v7tv  -njjwTiKM,  dit  Hefychius. 

Et  donner- moy  du  -plus  excellent  après 
celuy  que  vous  gardc(\  Te'emaque  témoigne 
Ion  amour  &  fon  refpecl:  pour  fon  père  juf- 
ques  dans  les  moindres  chofes.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  luy  donne  le  plus  excellent  vin ,  il 
veut  qu'on  le  garde  pour  fon  père,  quoy-que 
fon  retour  luy  paroiiïe  fort  incertain. 


Page  1 4  y.  Mais  jurei-moy  que  vous  ne 
le  découvrir ei  a  ma  mère  que  l'onjjéme  ,  ou  le 
douzième  jour]  On  demandera  icy  fans  doute 
comment  il  eft  poffibfe  ou  vrayfemblable 
que  ce  départ  foit  caché  onze  ou  douze  jours 
à  une  mère  aufïi  tendre  que  Pénélope.  Ce 
qui  ne  feroit  ni  poffibfe  ni  vrayfemblable 
dans  un  autre  temps ,  Je  devient  à  caufe  des 
defordres  des  Pourfuivants,  La  Reyne  fe 
tenoit  enfermée  dans  Ion  appartement  avec 
ks  femmes  &  ne  paroiffoit  que  rarement, 
ainfi  elle  pouvoir  très  bien  eftre  dix  ou  douze 
jours  &  plus  encore,  fans  eftre  informée  du 
départ  de  fon  fils. 

Que  fi  avant  ce  terme  elle  a  d'ailleurs 
quelque  nouvelle  de  mon  abjence  ]  Car  elle 
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pouvoit  l'apprendre  par  quelqu'une  de  Tes 
femmes  qui  alloient  &  venoient ,  &  qui  a- 
voient  commerce  avec  ces  Princes. 

Fit  le  plus  grand  de  tous  les  ferments} 
ïl  e(t  bon  de  remarquer  la  propriété  des 
termes  dont  Homère  Te  fert  icy,  il  dit  ccTmjuw, 
Les  Anciens,  qui  efcrivoient  correctement, 
mettoient  cette  différence  entre  i?n>juYvvcy  & 
cL7n/Avuvcti ,  qu  iTTtjuvvvcy  fervoit  pour  l'affir- 
mative, ceûoh  jurer  qu'on  feroit  telle  chofe, 
&  &'m)/uvvvcq  fervoit  pour  la  négative,  c'eftoit 
jurer  qu'on  ne  fer  oit  pas  telle  chofe.  Avec  le 
premier  on  mettoit  ordinairement  m  W,  ou 
yetj  jucl  W.  Et  avec  le  dernier  on  mettoit  jud 
W,  ou  bien  6v  jud  W .  Homère  dit  d'Eu- 
ryclée  <hm/jLvv,  parce  qu'elle  jure  de  ne  pat 
découvrir  ce  fecret. 

Page  148.  Et  expliqué  ce  quelle  promet' 
tûit]  Le  Grec  dit  :  Et  quelle  eut  achevé  f on. 
ferment,  c'eft  à  dire ,  quand  elle  eut  achevé 
d'expliquer  en  termes  formels  &  précis  ce 
qu'elfe  juroit  5  car  c'eftoit  la  coutume ,  afin 
qu'il  n'y  euil  point  d'équivoque,  l'on  faifoit 
expliquer  nettement  ic$  chofes  que  l'on  fai« 
foit  jurer. 

Prend  la  figure  de  Tekmaque ,  va  par  tou- 
te la  ville,  parle  à  tous  ceux  quelle  rencon- 
tre] Voilà  une  idée  bien  poétique.  Mais  fur 
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quoy  cft-clle  fondée  l  voicy  Ton  fondement, 
comme  Euftathe  l'a  fort  bien  expliqué.  On 
venoit  de  foi  tir  du  Confëil,  tous  aux  d'Itha- 
que citaient  pleins  de  ce  que  Telemaque 
Venoit  de  dire  ,  ils  le  trouvoient  très  jufte  & 
l'image  de  te  Prince  eftoit  gravée  dans  leur 
efprit.  Pour  rendre  cela  poétiquement,  Ho- 
mère dit  que  c'eft  Minerve  elle-mefme  qui 
prend  la  figure  de  Telemaque  &  qui  parle  à 
chacun.  Ceit  ainfi  que  la  belle  Poëfie  con- 
vertit en  miracles  les  chofes  les  plus  natu- 
relles &  les  plus  /impies. 

Et  demande  au  célèbre  fils  de  Phronius, 
àNoëmon,fon  navire~\  CePoëte  donne  des 
préceptes  jufques  dans  les  noms  mefmes  de 
ceux  qu'il  fait  agir.  Voicy  un  homme  d'Itha- 
que qui  en  affez  fideîle  à  fon  Prince  pour 
luy  donner  un  vaiiïeau  ,  &  pour  ne  pas  crain- 
dre de  s'expofer  au  renentiment  des  Princes. 
Que  fait  Homère  pour  louer  cette  aciion 
indirectement  l  H  appelle  ce  fujet  ridelle 
JSomont  c'eft  à  dire  prudent ,  &  il  adjoute 
qu'il  eftoit  fils  de  Phronius ,  c'eft  à  dire  fils 
dufenfé.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  marque 
de  fens  &  de  prudence  que  d'eftre  fidelle  à 
fon  Prince. 

Et  la  nuit  répand fes  nuire  s  ombres  fur  la 
terre]  Le  vers  d'Homère  fait  entendre  qu'if 
a  connu  que  la  nuit  n'en  que  l'ombre  de  la 
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terre  qui  cache  le  foleil  pendant  qu'il  paiîc 

au  deiïbus. 

L'équipe  de  tout  ce  qui  efl  nece flaire  pour 
bien  voguer']  Le  Grec  dit  :  Il  y  met  toutes 
les  armes  que  les  bons  vaifleaux  portent  or* 
dinairemem*  II  appelle  donc  armes  tout  le- 
quipement  d'un  navire,  le  mai!,  les  rames, 
les  voiles ,  car  il  n'efï  point  icy  quefîion  d'inf. 
truments  de  guerre.  C'eft  pourquoy  il  dit 
plus  bas,  que  les  rameurs  prennent  les  arme  s t 
pour  dire  qu'ils  commencent  à  appareiller. 

Page  149.  Et  ver  Je  un  doux  fommeil  fur 
les  paupières  des  Poursuivants  ]  Comment 
peut-on  attribuer  cecy  à  Minerve  \  &  com- 
ment peut-on  dire  que  Ja  fageiTe  mefme 
porta  ces  Princes  à  boire  cette  nuit- là  plui 
qu'à  l'ordinaire  l  Homère  veut  faire  enten- 
dre fans  doute  que  ia  gouvernante,  pour  fa- 
vori fer  le  deiïein  de  Ton  mai  (Ire,  avoit  fourni 
cefoir-là  le  vin  plus  abondamment. 

Page  î  ?o.  On  délie  les  cable  s"\  Les  ca- 
bles qu!  eftoient  attachez  au  rivage  pour  ar- 
ien1 er  les  vaiifeaux. 

L'affeurent  par  des  cordages  ]  Par  det 
cordages  qui  tiennent  à  la  pouppe  &  à  1« 
prouë. 
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Et  déployant  les  voiles']  Le  Grec  adjoute 

blanches.  Ce  qui  fait  conjecturer,  dit  Eufta- 

the,  quelles  citaient  de  lin,  &  quelles  ef- 

toicnt  blanches  à  caufe  du  bon  augure. 


Terne  1. 


Argument  du  Livre  III. 

rElcmaque  arrive  a  Pylos  conduit  par 
Minerve.  Il  trouve  Nefior  qui  fait  un 
Jacrifice  à  Neptune  fur  le  rivage  de  la  mer* 
Nef  or  le  reçoit  avec  toute  Jorte  de  politefe, 
quoy -qu'il  ne  le  connufl  pas.  Il  le  fait  placer 
au  feflin  du  facrifce  ;  le  mené  enfuite  dans 
(on  Palais,  luy  raconte  tout  ce  qui  efloit  arrivé 
aux  Grecs  pendant  la  guerre  &*  leur  départ 
de  Troye.  Et  ayant  appris  de  luy  l'hifloire 
des  Pourfuivants  de  Pénélope  £r  reconnu 
Minerve  comme  elle  fe  retirok,  il  fait  vnfa- 
crificc  à  cette  Déejfe ,  $7*  donne  à  Telemaque 
vn  char  pour  le  mener  a  Lacedemone,  irfon 
fils  pour  le  conduire,  Ces  deux  Princes  fe 
incitent  en  chemin  à  la  pointe  du  jour  frvont 
coucher  à  Pheres  dans  la  maifon  de  Diodes; 
ils  en  partent  le  lendemain  èr  arrivent  à  La- 
cedemene» 


«•as» 
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LE  foie  H  fortoit  du  fein  de  l'on- 
de,  remontoit  au  ciel  &  com- 
mencent à  dorer  l'horizon  portant 
la  lumière  aux  Dieux  immortels 
&  aux  hommes  qui  font  répan- 
dus fur  la  furface  de  la  terre ,  lorf- 
que  Telemaque  arriva  à  la  ville  de 
Nelée,  à  îa  célèbre  Pyios.  Les  Py- 
iiens  offroient  ce  jour-là  des  facri- 
fices  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  im- 
moloient  des  taureaux  noirs  à  Nep- 
tune. Ilyavoit  neuf  bancs,  chacun 
de  cinq  cents  hommes  ,  &  chaque 
banc  avoit  pour  fa  part  neuf  bœufs» 
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Ils  avoient  cîesja  gouflé  aux  entrail- 
les Se  brufïé  les  cuiffes  des  viclimes 
fur  l'autel,  ïorfque  levaiffeau  arriva 
dans  le  port.   On  plie  d'abord  les 
voiles,  on  approche  du  rivage,  6c 
Telemaque  defeend  le  premier  con- 
duit par  Minerve  ,  qui  luy  adrefle 
ces  paroles. 
»       Telemaque,  il  n'en1  plus  temps 
»  d'eftre  retenu   par  la  honte  ;  vous 
»  n'avez  traverfé  la  mer  que  pour  ap- 
»  prendre  des  nouvelles  de  voftrepe- 
»  rc,  6c  pour  tafeher  de  découvrir 
»  quelle  terre  le  retient  loin  de  nous, 
»  6c  quel  efl;  fon  fort.  Allez  donc  avec 
»  une    hardieffe    noble    Se    modefte 
»  aborder  Neftor  ;  fçachons  s'il  n'a 
»  point  quelque  nouvelle  à  vous  ap- 
»  prendre,  ou  quelque  confeil  à  vous 
»  donner;  prions-le  de  vous  dire  la 
»  vérité  avec  fa  franchife  ordinaire. 
3)  Il  hait  naturellement  Je  menfonge 
»  6c  la  moindre  diffimulation  ,    car 
»  c'eft  un  homme  plein  de  probité  & 
»  de  fageffe. 
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Telemaque  luy  répondit  :  Mcn-  « 
toi*  ,  comment  iray-je  aborder  le  « 
Roy  de  Pylos  l  comment  le  faîuè-  « 
ray-je  !  Vous  fçavez  que  je  n'ay  « 
aucune  expérience  du  monde ,  &  « 
que  je  n'ay  point  la  fageffe  necef-  « 
faire  pour  parler  à  un  homme  coin-  « 
me  luy  ;  d'ailleurs  la  bienféance  ne  « 
permet  pas  qu'un  jeune  homme  « 
ïaffe  des  queilions  à  un  homme  de  « 
cet  âge.  « 

Telemaque  ,  repartit  Minerve  }  « 
vous  trouverez  de  vous-mefme  une  « 
partie  de  ce  qu'il  faudra  dire,  &  « 
l'autre  partie  vous  fera  infpirée  par  « 
quelque  Dieu  ;  car  les  Dieux ,  qui  « 
ont  préfidé  à  voftre  naiflance  &  à  « 
voftre  éducation,  ne  vous  abandon-  <c 
lieront  pas  en  cette  rencontre,  « 

En  achevant  ces  mots  elle  mar- 
che la  première  ,  &  Telemaque  la 
fuit.  Eftant  arrivez  au  lieu  de  i'af- 
femblée,  ils  trouvèrent  Neftor  affis 
avec  {es  enfants ,  &  autour  de  luy 
{es  compagnons  qui  préparaient  le 

ni) 
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feftin ,  &  faifoient  roftir  les  viandes 
du  facrifice.  Les  Pyliens  ne  ies  eu- 
rent pas  plufloft  apperceûs ,  qu'ils 
allèrent  au  devant  deux,  les  faliïe- 
rent  &  les  firent  affeoir,  &  Pifiilra- 
te ,  fils  aifné  de  Neftor,  fut  le  pre- 
mier qui,  s'avançant,  prit  ces  deux 
étrangers  par  la  main ,  &  les  placea 
à  table  fur  des  peaux  eftenduè's  fur 
Je  fable  du  rivage  entre  fon  père  & 
fon  frère  Thrafymede.   D'abord  il 
leur  prefenta  une  portion  des  en- 
iraiîles  des  vielimes,  &  rempliflant 
de  vin  une  coupe  d'or,  il  la  donna 
à  Minerve,  fille  de  Jupiter,  6c  luy 
dit  : 
:»      Effranger  faites  vos  prières  au 
»  Roy  Neptune,  car  c'efl  à  fon  feftin 
»  que  vous  eftes  admis  à  voftre  arri- 
»  vée.  Quand  vous  luy  aurez  adreffé 
»  vos  vœux  &  fait  vos  libations  félon 
»  la  coutume  &  comme  cela  fe  doit, 
*  vous  donnerez  la  coupe  à  voftre 
»  ami ,  afin  qu'il  faffe  après  vous  (es 
»  libations  &  fcs  prières,  car  je  penfe 
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qu'il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  re-  « 
connoiifent  des  Dieux ,  &  il  n'y  a  a 
point  d'homme  qui  n'ait  befoin  de  « 
leur  fecours.  Mais  je  voy  qu'il  eft  <k 
plu:  jeune  que  vous  &  à  peu  prés  « 
de  mon  âge  ,  c'eil  pourquoy  il  ne  « 
fera  pas  offenfé  que  je  vous  donne  « 
la  coupe  avant  luy.  « 

En  mefme  temps  il  luy  remet  la 
coupe  pleine  de  vin.  Minerve  voit- 
avec  plaifir  la  prudence  &  la  juftice 
4e  ce  jeune  Prince  ,  qui  luy  avoit 
prefenté  à  elle  la  première  la  cou- 
pe, &  la  tenant  entre  {es  mains,  elle 
adrefîe  cette  prière  au  Dieu  des 
flots: 

Pui/Tant  Neptune  ,  qui  environ-  % 
nez  la  terre,  ne  refufez  ^>as  à  nos  <* 
prières  ce  que  nous  vous  deman-  « 
dons  ;  comblez  de  gloire  Neflor  &  * 
les  Princes  fes  enfants  ;  répandez  <* 
fur  tous  les  Py liens  fes  fujets  la  gra-  <$ 
çieufe  récompenfe  de  leur  pieté  &  <* 
le  prix  de  fa  magnifique  hécatombe  % 
qu'ils  vous  offrent  ,    &  accon 

1  iiij 
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»  nous  ,  à  Telemaque  &  à  moy,  Un 
»  prompt  retour  dans  noftre  patrie , 
»  après  avoir  béni  les  de/Teins  qui 
»  nous  ont  fait  traverfer  la  mer. 
»       Elle  fit^erle-mefme  ces  prières,  & 
»  elle-mefmeles  accomplit.  Eliedon- 
»  ne  enfuite  la  double  couple  à  Tele- 
»  maque  qui  fit  les  mefmes  vœux. 
Après   que  les  chairs  des  victi- 
mes furent  roflies  &  qu'on  ies  eut 
tirées  du  feu  ,  on  fit  les  portions 
&  on  fervit.  Quand  la  bonne  chère 
eut  charte  la  faim ,  Neftor  dit  aux 

*  Pyliens  :  Prefentement  que  nous 
y>  avons  receu  ces  eftrangers  à  noftrc 

*  table,  il  eft  plus  décent  de  leur  de- 
»  mander  qui  ils  font  &  d'où  ils 
a>  viennent ,  &  leur  adrefTant  en  mef- 
»  me  temps  la  parole  ,  Eftrangers , 
»  leur  dit-il,  qui  eftes-vous  ?  &d'où 
»  ces  flots  vous  ont-ils  apportez  fur 
»  ce  rivage  l  Venez -vous  pour  des 
y>  affaires  publiques  ou  particulières  ? 
»  où  ne  faites -vous  qu'efeumer  les 
>  mers  comme  les  pirates  qui  expo- 
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fent  leur  vie  pour  aller  piller  les  « 
autres  nations  l  « 

Le    fage   Telemaque    répondit 
avec  une  honnefte  hardiefle ,   que 
Minerve  luy  avoît  infpirée  ,   afin 
qu'il  demandait  ace  Prince  des  nou- 
velles de  ion  père ,  &  que  cette  re- 
cherche luy  acquift  parmi  les  hom- 
mes un  grand  renom  :  Neftor,  fils  « 
de  Neiée  7  &  le  plus  grand  orne-  # 
ment  des  Grecs  ,  luy  dit-il  ?  vous  ce 
demandez  qui   nous   fommes  ;   je  « 
vous  fatisferay  ;  nous    venons   de  «? 
l'ifle  d'Ithaque,  &  ce  n'eft  point  une  «- 
affaire   publique  qui   nous   amené  & 
dans  vos  Eftats ,  mais  une   affaire  <r 
particulière.  Je  viens  pour  tafeher  er 
d'apprendre  des  nouvelles  de  mon  ce 
père,  du  divin  Ulyffe,  qui  aeffuyé  « 
tant  de  travaux ,  qui  a  rempli  l'uni-  « 
vers  du  bruit  de  fon  nom  y  Se  qui ,  <r 
comme  la  Renommée  nous  l'a  ap-  œ 
pris,  combattant  avec  vous,  a  fac-  * 
cage  la  fuperbe  ville  de  Troye.  Le  é 
fort  de  tous   les  Princes  qui  ont  » 

I  v 
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j>  porté  les  armes  contre  les  Troyerrs 
5>  nous  eft  connu  ;  nous  fçavons  corn- 
»  ment  &  en  quel  endroit  une  mort 
»  cruelle  les  a  emportez  ;  Uiyffe  eft 
»  le  feul  dont  le  fils  de  Saturne  nous 
»  cache  la  trille  deftinée?  car  perfonne 
»  ne  peut  nous  dire  certainement  où 
»  il  eft  mort,  s'il  a  fuceombé  fous 
»  l'effort  de  tes  ennemis  dans  une 
»  terre  eftrangere,  ou  fi  les  flots  d'Am- 
»  phtrite  l'ont  englouti.  J'embra/Te 
»  donc  vos  genoux  pour  vous  fup~ 
»  plier  de  m'apprendre  le  genre  de  fa 
s>  mort  ,  fi  vous  Favez  vue  de  vos 
fc  yeux,  ou  fi  vous  l'avez  apprife  par 
»  les  relations  de  quelque  voyageur. 
»  Car  il  n'eft  que  trop  certain  que 
»  fa  naiffance  1  avoit  deftiné  à  quel- 
7>  que  fin  malheureufe.  Que  ni  la 
»  compaffion,  ni  aucun  ménagement 
»  ne  vous  portent  à  me  flatter.  Dites- 
»  moy  fincerement  tout  ce  que  vous 
»  en  avez  ou  vu  ou  appris.  Si  jamais 
»  mon  père  vous  a  heureufement  fer- 
»  vi  ou  de  fon  efpée  ou  de  fes  confeik 
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devant  les  murs  de  Troye ,  où  ies  <t 
Grecs  ont  foufFert  tant  de  maux,  je  « 
vous  conjure  de  me  faire  paroi ftrc  ce 
en  cette  occafion  que  vous  n'en  « 
avez  pas  perdu  ia  mémoire  ck  de  ce 
me  dire  îa  vérité.  « 

Neftor  Iuy  répondit  :  Vous  me  c« 
faites  reiou  venir  des  maux  infinis  « 
que  nous  avons  foufïcrts  avec  tant  « 
de  confiance ,  foit  en  courant  les  « 
mers  fous  la  conduite  d'Achille  ce 
pour  fou  rager  ies  viiles  desTroyens,  « 
foit  en  combattant  devant  les  murs  « 
du  fuperbe  Ifion.  Là  ont  trouvé  ce 
leur  tombeau  nos  plus  grands  ca-  « 
pitaines  :  là  gifl  Âjax  ,  ce  grand  «c 
guerrier,  fem  niable  à  Mars  ;  ià  gifl  « 
Achille  ;  ià  gifl  Patrocle  égal  aux  « 
Dieux  par  ia  iageife  de  {es  confeils  ;  ce 
là  gifl  mon  cher  fils,  le  brave  &  fage  « 
Antiîoque,  qui  eftoit  auffi  léger  à  « 
ia  courfe  que  ferme  dans  les  corn-  ce 
bats  de  main.  Tous  les  autres  maux,  « 
que  nous  avons  endurez,  font  en  fi  « 
grand  nombre,  qu'il  n'y  a  point  de  « 

I  v) 
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s>  mortel  qui  puft  les  raconter.  PIu- 
»  fieurs  années  fuffiroient  à  peine  à 
s>  faire  le  détail  de  tout  ce  que  les 
»  Grecs  ont  eu  à  foutenir  dans  cette 
»  fatale  guerre  ,  6c  avant  que  d'en  én- 
»  tendre  la  fin,  l'impatience  vous  por- 
y>  teroit  à  regagner  vofire  patrie.  Neuf 
»  années  entières  fe  pafferent  de  nof- 
»  tre  part  à  machiner  la  ruine  des 
»  Troyens  par  toutes  fortes  de  rufes 
»  de  guerre ,  &  encore  après  ces  neuf 
*  années  le  fils  de  Saturne  ne  nous  en 
»  accorda  qu'à  peine  uneheureufe  fin. 
»  Dans  toute  l'armée  il  ny  avoit  pa3 
j>  un  feul  homme  qui  ofaft  s 'égaler  à 
»  Ulyffe  en  prudence  ,  car  il  ies  fur- 
»  paffoit  tous,  &  perfonne  n'eftoit  û 
y>  fécond  en  reïïburees  &  en  itratagef- 
»  mes  que  voftre  père;  je  voy  bien  que 
»  vous  eilcs  fort  fils ,  vous  me  jettez 
d  dans  l'admiration ,  je  croy  l'enten- 
»  dre  luy-meime ,  ëc  il  ne  feroit  pas 
»  poffibie  de  trouver  un-  autre  jeune 
»  homme  qui  parla ft  fi  parfaitement 
»>  comme  îuy.  Pendant  tout  Je  temps 
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qu'à  duré  le  fiege  ,  le  divin  Ulyfle  * 
&  moy  n'avons  jamais  cflé  de  dif-  « 
fcrent  avis,  foit  dans  les  afîcmblées  « 
foit  dans  les  confeils ,  mais  animez  « 
tous  deux  d'un  mefme  efprit,  nous  « 
avons  tousjours  dit  aux  Grecs  tout  « 
ce  qui  pouvoit  affeurer  un  heureux  « 
fuccés  à  leurs  entreprises.  Après  « 
que  nous  eufmes  renverfé  le  fu-  « 
perbe  Iïion,  nous  montafmes  fur  « 
nos  vai/Teaux  ,  prefls  à  faire  voile  ;  « 
mais  quelque  Dieu  ennemi  divifa  « 
les  Grecs  :  &  dés  ce  moment  -  là  il  « 
eiloit  aifé  de  voir  que  Jupiter  leur  « 
préparoi t  un  retour  funefte  ,  parce  «•• 
qu'ils  n'avoient  pas  tous  eflé  pru-  « 
dens  &  juftes.  Voiîà  pourquoy  au/fi  « 
la  plufpart  ont  eu  un  fort  fi  mal-  « 
heureux,  car  ils  avoient  attiré  l'in-  « 
dignation  de  la  fille  de  Jupiter ,  de  « 
la  grande  Minerve,  qui  jetta  la  dif-  « 
fention  entre  les  deux  fils  d'Atrée.  « 
Ces  deux  Princes  ayant  fans  neeef-  « 
fité  &  contre  fa  bienféance  convo-  « 
que  to^is  les  Grecs  à  une  affemblée  * 
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»  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  Grecs  arrr- 
avèrent  tous  chargez  de  vin.  Là 
»  Agamemnon  &  Menelas  commen- 
»  cerent  à  leur  expliquer  le  lu  jet  qui 
»  les  avoït  fait  affemWer.  Menelas 
»  citait  d'avis  que  l'on  s'embarquait 
»  fans  attendre  davantage  ,  mais  cet 
»  avis  ne  plut  pas  à  Agamemnon  r 
»  car  il  vouloir  retenir  les  troupes 
»  jufqu'à  ce  qu'on  euft  offert  des  hc- 
»  catomhes  pour  defarmer  la  terrible 
»  colère  de  Pallas.  Infenfé  qu'il  eftoit, 
»  ilignoroit  qu'il  ne devoit  pas fe fiât-. 
»  ter  d'appaifer  gstte  Déeffe  ,  &  que 
»  les  Dieux  immortels  juftement  ir- 
»  ritez  ne  fe  iaiffent  pas  fi  facilement 
»  fléchir  par  des  facrifices.  Les  deux 
»  A  tri  des  en  vinrent  à  des  paroles  d'ai- 
»  greur.  Les  Grecs  fe  lèvent  avec  un 
»  grand  bruit  &  une  confufion  époi*- 
»  vantable,  car  ils  eftoient  tous  parta- 
»  gez.  Nous  paffafmes  la  nuit  en  cet 
»  eftat  tout  preits  à  nous  porter  aux 
»  plus  grandes  extremitez  les  uns  con- 
»  tre  les  autres  7    car  Jupiter  a\roit 
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donné  le  fignal  de  noiîre  perte.  Dés  « 
que  le  jour  eut  paru,  la  moitié  des  « 
Grecs  mettant  leurs  vaiiTeaux  à  la  m 
mer  ,  y  chargent  le  butin  &  y  font  « 
monter  leurs  belles  captives.  L'au-  « 
tre  moitié  demeure  avec  Agamem- f* 
non.  Nous,  qui  citions  embarquez,  « 
nous  fa  {fions    route    &  nos  vaif-  « 
féaux  fendoient  rapidement  les  flots  « 
que  Neptune  avoit  appîanis  devant  « 
nous.  Ellant  abordez  à  Tenedos ,  « 
nous  defcendifmes  pour  faire  des  * 
facrifices  aux  Dieux  ,  afin  de  nous  « 
les  rendre  favorables  &  que  noflre  « 
retour  fuit  heureux.  Mais  Jupiter  « 
n'avoit  pas  réfoîu  de  nous  en  ac-  « 
corder  un  fi  prompt.  Ce  Dieu  irrité  « 
jetta  entre  nous  une  nouvelle  dif-  « 
corde  ;  nous  nous  ïéparafmes  en-  « 
core  ;  les  uns  reprenant  le  chemin  « 
de  Troye,  s'en  retournèrent  avec  le  « 
prudentUlyfTe  retrouver  Agamem-  « 
non  pour  plaire  à  ce  Prince.  Mais  « 
moy  ,  je  continu ay  ma  route  avec  « 
mes  vaiffeaux  >  parce  que  je  pré-  « 
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»  voyois   les  maux  que  Dieu   irons 
v»  préparoit.    Le   fils  de  Tydée  ,    le 
»  grand  Diomede,  vint  avec  nous,  & 
s>  porta  fès  compagnons  à  le  fuivre. 
»  Menelas  nous  joignit  le  foir  à  l'if  le 
»  de  Lesbos,  comme  nous  délibérions 
»  fur  le  chemin   que  nous  devions 
»  prendre.  Car  il  y  avait  deux  avis. 
»  Les  uns  vouloient  qu'en  cofloyant 
»  la  petite  iile  de  Pfyria  ,.  nous  prif- 
»  fions  au  deffus  de  Chic  que  nous 
»  Iaifferions   à  gauche  ;  &  les  autres 
»  propofoient  de  prendre  au  deffous 
»  entre  Chio  &  le  mont  Mimas.  Dans 
»  ce  doute  nous  demandafmes  à  Dieu 
y>  un  figne  qui  nous  déterminait,  il 
»  nous  l'accorda,  &  nous  obligea  de 
;»  tenir  le  milieu  de  la  mer  Se  de  faire 
»  route  tout  droit  vers  l'Eubée,  pour 
»  nous  dérober  pluftoft  aux  malheurs 
»  qui  nous  menaçoient.  Un  petit  vent 
y>  frais  commence  à  foufïïer ,  nos  vaif- 
»  féaux  volent  aifément  fur  l'humide 
»  plaine,  Si  le  lendemain  avant  le  jour 
»  ils  arrivent  à  Gerefte.  Nous  met- 
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tons  pied  à  terre,  &  nous  faifons  « 
des  facrifices  à  Neptune  ,  pour  le  « 
remercier  du  grand  trajet  que  nous  « 
avions  fait.  Le  quatrième  jour  après  « 
noftre  départ  Diomede  &  fas  com-  « 
pagnons  arrivèrent  à  Argos  ;  &  « 
moy  je  continuay  ma  route  vers  « 
Pylos  ;  le  mefme  vent  frais,  que  « 
Dieu  nous  avoit  envoyé,  ne  ce/Ta  « 
point  defouffler  pendant  tout  mon  « 
voyage.  Ain  fi ,  mon  cher  fils,  j'ar-  « 
rivay  heureufement  à  Pylos  fans  « 
avoir  pu  apprendre  la  moindre  nou-  « 
velle  des  Grecs.  Je  ne  fçay  pas  mef-  « 
me  encore  certainement  ni  ceux  « 
qui  fe  font  fauvez,  ni  ceux  qui  ont  « 
péri.  Mais  pour  tout  ce  que  j'ay  ap-  « 
pris  dans  mon  Palais  depuis  mon  « 
retour,  je  vous  en  feray  part  fans  « 
vous  en  rien  cacher.  On  m'a  dit  « 
que  les  braves  Myrmydons  font  ar-  « 
rivez  heureufement  chez  eux  con-  « 
duits  par  le  célèbre  fils  du  vaillant  « 
Achilie  ;  que  le  grand  PhiIo(5tete  « 
fils  de  Pcean  ,  eft  auffi  arrivé  chez  « 
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2»  iuy;  qu'Idomenée  a  ramené  à  Crète 
»  tous  ceux  de  (es  compagnons  que 
»  le   Dieu    Mars   avoit    épargnez   à 
»  Troye  &  qu'il  n'en  a  pas  perdu  un 

*  feul  fur  la  mer.  Pour  ie  fort  du 
:»  fils  d'Atrée,  quelque  éloigné  que 
»  vous  foyez  ,  il  ne  fe  peut  qu'il  ne 
»  foit  parvenu  jufqu'à  vous.  Vous 
»  fçavez  comment  ce  Prince  eft  arri- 
»  vé  dans  fon  Palais  ,  comment  l£gif- 
»  the  l'a  traiflreufcment  a /raffiné  ,  ck 
»  comment  ce  malheureux  affaffm  a 
»  receu  le  chafliment  que  meritoifc 
*>  fon  crime.  Quel  grand  bien  neft- 
a>  ce  point  de  lai/Ter  en  mourant  un 
a>  fils  plein  de  courage  !  Ce  fils  d'A- 
»  gamemnon  s'eft  giorieufement  ven-» 
»  gé  de  ce  traiftre  qui  avoit  tué  fors 
»  père.  Et  vous,  mon  cher  fils,  imi- 
»  tez  cet  exemple  :  vous  elles  grand, 
»  bien  fait  &  de  bonne  mine  ;  que  le 

*  courage  réponde  donc  à  ce  dehors* 
»  afin  que  vous  receviez  de  la  porte- 
»  rite  le  mefme  éloge. 

»       Telemaque  répondit  :  Sage  Ne£ 
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tor,  l'ornement  &  la  gloire  des  « 
Grecs,  ce  jeune  Prince  a  fort  bien  « 
fait  de  punir  Ta/TafTin  de  fon  père,  « 
&  les  Grecs  relèvent  fort  justement  « 
la  gloire  de  cette  action  ;  la  pofterité  h 
ne  luy  rtiufera  jamais  les  louanges  « 
qu'elle  mérite.  Je  ne  demanderois  tu 
aux  Dieux  pour  toute  grâce  que  « 
de  pouvoir  me  venger  de  mefme  * 
de  i'infolence  des  Pourfuivants  de  « 
ma  mère,  qui  commettent  tous  les  « 
jours  dans  ma  maifon  des  excès  in-  « 
finis  &  qui  me  deshonorent ,  mais  « 
les  Dieux  n'ont  pas  refolu  de  nous  <* 
accorder  à  mon  père  &  à  moy  un  « 
fi  grand  bonheur.  C'eft  pourquoy  « 
il  faut  que  je  dévore  cet  affront  « 
quelque  dur  qu'il  me  paroiffe.  a 

Mon  cher  fils  ,  repartit  Neflor ,  « 
puifque  vous  me  faites  refou venir  «t 
de  certains  bruits  fourds  que  j'ay  « 
entendus.  J'ay  oui  dire  qu'un  grand  ce 
nombre  de  jeunes  Princes  amou-  « 
reux  de  voftre  mère  ,  fe  tiennent  « 
dans  voftre  Palais  malgré  vous  &  « 
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»  confument  voflre  bien.  Apprenez- 
»  moy  donc  fi  vous  vous  foumettez  à 
%  eux  fans  vous  oppofer  à  leurs  vio- 
»  Iences  ,  ou  fi  ce  font  fes  peuples 
»  d'Ithaque  qui,  pour  obéir  à  la  voix 
»  de  quelque  Dieu,  fe  déclarent  con- 
»  tre  vous.  Qui  fçait  fi  voflre  père, 
»  venant  un  jour  fans  eftre  attendu , 
»  ne  les  punira  pas  lu  y  feul  de  leurs 
»  injuftices  ,  ou  mefme  fi  tous  les 
»  Grecs  ne  s'uniront  pas  pour  vous 
»  venger.  Si  Minerve  vouloit  vous 
»  protéger,  comme  elle  a  protégé  le 
»  célèbre  Ulyffe  pendant  qu'il  a  com- 
»  battu  fous  les  murs  de  Troye  où 
»  nous  avons  fouffert  tant  de  maux, 
»  car  je  n'ay  jamais  vu  les  Dieux  fe 
*>  déclarer  fi  manifeftement  pour  per- 
»  forme  comme  cette  Déeffe  s'eft  dé- 
t>  clarée  pour  voflre  père ,  en  l'afTif- 
»  tant  en  toute  occafion  ;  fi  elle  vou- 
s>  ioit  donc  vous  témoigner  la  mefme 
»  bienveillance  &  avoir  de  vous  Je 
»  mefme  foin ,  il  n'y  auroit  aiTeure- 
»  ment  bientofl  aucun  de  ces  Pour- 
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fuivants  qui  fuft  en  eftat  de  penier  «r 
au  mariage.  « 

Grand  Prince,  repartit  Teîema-  « 
que,  je  ne  penic  pas  que  ce  que  vous  « 
Venez  de  dire  s'accompIifTe  jamais;  « 
vous  dites-là  une  grande  chofe  ;  la  « 
penfée  feule  me  jette  dans  I'efton-  «• 
ncment.  Je  n'ay  garde  d'ofer  me  « 
flatter  d'un  fi  grand  bonheur,  car  « 
mes  efperances  feroient  vaines ,  « 
quand  mcfme  les  Dieux  voudroient  « 
me  favori  fer.  « 

Ah  !  Telemaque,  repartit  Miner-  « 
ve ,  que  venez-vous  de  dire  !  quel  « 
blafpheme  venez-vous  de  proférer!  « 
Quand  Dieu  le  veut ,  il  peut  faci-  ce 
lement  fauver  un  homme  &  le  ra-  « 
mener  des  bouts  de  la  terre.  Pour  « 
moy,  j'aimerois  bien  mieux,  après  « 
avoir  effuyé  pendant  ïong-temps  « 
Acs  travaux  infinis,  me  voir  enfin  « 
heureufement  de  retour  dans  ma  <c 
patrie,  que  d'avoir  le  fort  d'Aga-  ce 
memnon  ,  qui  après  un  trop  heu-  « 
rcux  voyage,  s'eft  vu  arTafTmer  dans  <c 


214        L'Odyssée 

»  Ton  Palais  par  la  trahifon  de  fa  fem- 
*>  me  &  d'Egifthe.  II  eft  vray  que 
»  pour  ce  qui  eft  de  la  mort ,  term< 
*>  fatal  ordonné  à  tous  les  hommes 
»  les  Dieux  ne  fçauroient  en  exemp- 
»  ter  l'homme  qui  leur  feroit  le  plus 
»  cher ,  quand  la  Parque  cruelle  l'a 
t»  conduit  à  fa  dernière  heure. 

Telemaque ,  reprenant  la  parole, 
»  dit  :  Mentor,  quittons  ces  difcours 
»  quelque  affligez  que  nous  foyons  % 
%  il  n'eft  plus  qucftioiï  de  retour  pour 
»  mon  père  ,  les  Dieux  l'ont  aban- 
»  donné  à  fa  noire  Deftinée  &  l'ont 
t>  livré  à  la  mort.  Prefentement  je 
»  veux  parler  d'autre  chofe  au  fils  de 
*>  Nelée  &  prendre  ïa  liberté  de  ïuy 
»  faire  une  queftion,  car  je  voy  qu'en 
»  prudence  &  en  juflice  il  fur  parte 
*>  tous  les  autres  hommes,  auffi  dit- 
»  on  qu'il  a  régné  fur  trois  gênera- 
»  tions.  Et  véritablement  quand  je  le 
9  regarde  je  croy  voir  un  image  des 
»  Immortels.  Dites -moy  donc  ,  je 
$  vous  prie,  fage  Ncftor,  comment  a 
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elle  tué  le  Roy  A  gain  cm  non  f  où  «. 
eftoit  fon  frère  JVJenelas  l  quelle  ce 
forte  de  piège  luy  a  tendu  le  perfide  « 
Egifthe  ?  car  il  a  tué  un  homme  « 
bien  plus  vaillant  que  luy.  Mcnelas  « 
n'eftoit-il  point  à  Argos  l  eftoit-il  « 
errant  dans  quelque  terre  eflrange-  «c 
re  ?  c'eft  fans  doute  fon  abfence  qui  d 
a  infpiré  cette  audace  à  cet  aftaffin.     <& 

Mon  fils ,  luy  répond  Neftor,  je  « 
vous  diray  la  vérité  toute  pure;  les  ce 
chofes  fe  font  paffées  comme  vous  « 
i  avez  fort  bien  conjejfluré.  Si  Me-  <c 
nelas  à  fon  retour  de  Troye  euft  ce 
trouvé  dans  fon  Palais  Egifthe  en-  œ 
core  vivant,  jamais  on  n'auroit  éle-  ce 
vé  de  tombeau  à  ce  traiftre  ;  fon  « 
cadavre  gifant  fur  la  terre  loin  des  ce 
murailles  ,  auroit  fervi  de  pafture  c« 
aux  chiens  &  aux  oyfeaux  ;  &  pas  «? 
une  des  femmes  Grecques  n'auroit  « 
Jionoré  fa  mort  de  {es  larmes ,  car  il  <e 
avoit  commis  le  plus  horrible  de  ec 
tous  les  forfaits.  * 

II  faut  que  vous  feachiez,  mon  % 


\ 
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%  fils,  que  pendant  que  nous  eftions 
»  devant  Troye  à  livrer  tous  les  jours 

*  de  nouveaux  combats,  ce  malheu- 
»  reux,  qui  vivoit  dans  une  Iafche  oy- 
»  fiveté  dans  un  coin  du  Peîopon- 
»  nefe,  conçeut  une  paffion  criminei- 
»  le  pour  la  femme  d'Agamemnon, 
3)  pour  la  Reyne  Clytemneflre  qu'il 
*>  (olicitoit  tous  les  jours  de  répondre 
»  à  fes  deftrs.  La  Reyne  refifta  long- 
»  temps  &  refufa  de  confentir  à  une 
■>i  aclion  fi  infâme ,  car  outre  que  fon 
»  efprit  eftoit  encore  fain  &  entier, 
»  elle  avoit  auprès  d'elle  un  chantre 
»  qu'Agamemnon  luy  avoit  îaiflé  en 
»  partant  pour  Troye  &  qu'il  avoit 
»  chargé  particulièrement  du  foin  de 

*  la  garder  6c  de  veiller  à  fa  conduite. 
»  Mais  quand  l'heure  marquée  parles 
»  Deftins  fut  arrivée  où  ce  malheu- 
»  reux  Egifthe  devoit  triompher  de 
»fa  chafteté,  il  commença  par  élor- 
»  gner  d'auprès  d'elle  ce  chantre,  il 
»  le  mena  dans  une  ifïe  deferte  & 
»  l'abandonna  en  proye  aux  oyfeaux 

des 
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des  cicux,  &  retournant  à  Mycenes,  « 
il  fe  vit  enfin  maiftre  de  la  Reyne,  « 
qui  le  fui  vit  volontairement  dans  * 
fon  Palais.  Alors  il  offrit  fur  les  « 
autels  une  infinité  de  victimes,  6c  * 
confacra  dans  les  temples  les  offran-  « 
des  les  plus  precieufes,  de  l'or,  de  * 
riches  étoffes ,  pour  remercier  les  ce 
Dieux  d'avoir  réufïï  dans  une  en-  « 
treprife  fi  difficile,  &  dont  il  avoit  « 
tous  jours  defefperë.  « 

Cependant  Menelas  &  moy,  ef-  « 
troitement  unis  par  les  nœuds  de  <* 
i'amitié,nous  eftions  partis  de  Troye  * 
fur  nos  vaiffeaux.  Quand  nous  fui-  « 
mes  abordez  à  Sunium,  -facré  pro-  « 
montoire  d'Athènes  ,    îà  Apollon  * 
tua  tout  d'un  coup  par  fes  douces  « 
flèches  le  Pilote  Phrontis  fiis  d'O-  * 
netor,  qui  conduifoit  ïa  galère  ca-  « 
pitaineffe  de  Menelas  comme  il  ef-  « 
toit  au  gouvernail.  C'eftoit  le  plus  * 
habile  de  tous  les  pilotes ,  le  plus  « 
expérimenté  ,  &  celuy  qui  fçavoit  « 
ïe  mieux  gouverner  un  vaiffeau  pen-  « 

Tome  L  K 
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»  dant    les   plus   aflrcufcs    tcmpcffcs. 
»  Quelque  preffé   que  iuft  Menelas 
»  de  continuer  fa  route  ,  il  fut  retenu 
»  là  pour   enterrer   fon  compagnon 
y>  &  pour  faire  fur  fon  tombeau  les 
»  facrifiecs  ordinaires.  Quand  il  fe  fut 
»  rembarqué  &  que  fa  flotte  eut  ga- 
y>  gné  les  hauteurs  du    promontoire 
:»  de  Malée,  alors  Jupiter  ,  dont  les 
3>  yeux  découvrent   toute  i'eftenduè* 
y*  de  la  terre,  mit  de  grands  obftades 
?»  à  fon  retour.    Il  déchaifna  contre 
y>  luy  les  vents  les  plus  orageux,  ex- 
yy  cita  les  flots  les  plus  terribles  ,  les 
«  amoncela  &  les   éleva  comme    les 
y>  plus  hautes  montagnes,  &iéparan£ 
y>  les  vai (Féaux  ,    il  pouffa  les  uns  à 
»  Pifle  de  Crète  du  cofîé  qu'habitent 
»  les  Cvdonîens  fur  les  rives  du  Jar- 
7)  dan.  Là  vis  à  \ls  de  Gortyne  s'a- 
y>  vance  dans  la  mer  tousjours  cou- 
y>  verte  d'un  brouillard  épais  un  ro- 
»  cher  appelle  Liffê,  c'efl  le  promon- 
»  toire  Occidental  de  Ti/Ie  du  coflé 
»  de  Phefte.  Le  vent  de  midy  pouffe 
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les  liots  contre  ce  rocher  ,  qui  les  «■ 
arreftant  &  brifant  leur  iinpctucjfi-  « 
te,  couvre  le  port  &  aiïcurc  la  plage.  « 
Ce  fut  contre  ce  rocher  que  don-  « 
nerent  fes  va  i  fléaux,  qui  furent  bri-  « 
fez  ,  les  hommes  ne  fe  fauverent  «r 
qu'avec  beaucoup  de  peine.    II  v  « 
avoit   encore  quatre  navires    avec  « 
çcluy  que   montoit  Mcnclas  ,    ils  « 
avoient  eflé  féparez  des  autres  ;  les  « 
vents  &  les  flots  après  les  avoir  fort  $ 
maltraitez,  ïcs  portèrent  à  l'embou-  « 
çJiùre  du  fleuve  Egyptus.  Ce  Prince  « 
amafia  quantité  d'or  &  d'argent  en  «e 
parcourant  ce  fleuve,  &  en  vifitant  « 
fur  {es  vaifTeaux  ies  nations  qui  ha-  <* 
bitent  les  contrées  les  plus  éioignées.  ce 
Pendant  ce  temps-là  Egiflhe  exe-  <c 
cuta  fes  pernicieux  de/Teins,  &  aflaf-  « 
f/na  Agamemnon;  le  peuple  fe  fou-  « 
mit  à  ce  meurtrier,  &  le  tyran  régna  «c 
fept  années  entières  à  Myccne;  mais  eç 
la  huitième  année  le  divin  Oreflc  «. 
revint  d'Athènes  pour  le  punir;  il  « 
tua  le  meurtrier  de  fon  père ,  le  % 

K  i \ 
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»  traiftreEgifthe,  &  après  l'avoir  tue, 
*>  il  «donna  aux  peuples  d'Argos  le 
»  feitin  des  funérailles  de  Ton  abomi<- 
»  nable  mère  &  de  ce  lafche  afTaffin. 
»  Et  ce  jour-là  mefme  le  vaillant  Me- 
»  ncias  arriva  à  Lacedemone  avec  des 
»  riche/Tes  infinies ,  car  il  en  amenoit 
»  autant  qu'il  en  avoit  pu  charger  fur 
>j  (es  vaiifeaux.  Vous  donc,  mon  fils, 
»  ne  vous  tenez  pas  Ion  g- temps  éloi- 
»  gné  de  vos  Eftats  en  abandonnant 
p  aînfi  tous  vos  biens  à  ces  fiers  Pour- 
î>  luîvants,  de  peur  qu'ils  n'achèvent 
»  de  vous  ruiner  en  partageant  entre 
»  eux  voflre  Royaume  ,  &  que  vous 
»  n'ayez  fait  un  voyage  inutile  &rui- 
»  neux.  Mais  avant  que  de  vous  en 
»  retourner  ,  je  vous  confeille  &  je 
»  vous  exhorte  d'aller  voir  Menelas. 
»  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  efl  d< 
»  retour  de  ces  régions  éloignées  dont 
»  tout  homme,  qui  y  auroit  efté  pouf- 
»  fé  par  les  tempeftes  au  travers  d< 
»  cette  mer  immenfe,  n'oferoit  jamais 
<i?  efperer  de  revenir ,  &  d'où,  les  oy- 


D'HOMERE.  Livre  III.   22\ 

fcaux  mefmes  ne  revicndroient  qu'à  « 
peine  en  un  an ,  tant  ce  trajet  eft  « 
long  &  pénible.  Allez  donc,  partez  «■ 
avec  voftre  vaifTeau  &  vos  conipa^  « 
gnons.  Que  fi  vous  aimez  mieux  «. 
al  fer  par  terre,  je  vo»us  offre  un  char  « 
&  des  chevaux,  &  mes  enfants  au-  « 
ront  l'honneur  de  vous  conduire  « 
eux-mdmes  à  Lacedemone  dans  le  « 
Palais  de  Menelas.  Vous  prierez  ce  « 
Prince  de  vous  dire  fans  déguiie-  « 
ment  ce  qu'il  fçait  de  voitre  père,  « 
il  vous  dira  la  vérité  ,  car- citant  « 
iage  &  prudent  il  abhorre  le  men-  <c 
ion  ce.  ce 

Ai-nfi  parla  Neftor.    Cependant 
le  foleil  fe  coucha  dans  l'Océan,  Se 
les  ténèbres   fe  répandirent  fur  la 
terre.   Minerve  prenant  la  parole, 
dit  à  ce  Prince:  Neitor,  vous  venez  « 
de  parler  avec  beaucoup  de  raifon  « 
&  de   fageffe  ;  prefentement  donc  « 
que  l'on  offre  en  facrifice  les  lan-  « 
gués  des  victimes,  &  que  l'on  méfie  c« 
le  vin  dans  les  urnes,  afin  qu'après-  « 

Kii) 
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y>  avoir  fait  nos  libations  à  Neptune 
»  &   aux  autres  Dieux   immortels  3 
»  nous  penfions  à  aller  prendre  quei- 
^  que  repos,  car  il  en  efl  temps.  Des- 
»  ja  le  foieil  a  fait  place  à  la  nuit,  & 
-*  il  ne  convient  pas  d'eitre  fi  long- 
>.>  temps    à   table    aux    facrifiecs  des 
»  Dieux;  il  efl  heure  de  fe  retirer. 
La  fille  de  Jupiter   ayant  afrifi 
parlé,  on  obéit  à  fa  voix.  Les  hé- 
rauts donnent  à  laver,  ôe  de  jeunes 
hommes  remplifTent    les  urnes  Se 
prefentent  du  vin  dans  les  coupes  à 
toute  raffemblée.  On  jette  les  lan- 
gues dans  le  feu  de  l'autel.  Alors 
tout  ie  monde  fc  levé  &  fait  fes  li- 
bations fur  les  langues. 

Quand  les  libations  furent  faites 

&  le  repas  fini ,  Minerve  &  Tele- 

maque   voulurent    s'en   retourner 

dans  leur  vaiffeau,  mais  Neltor,  les 

retenant  ,  leur   dit    avec    quelque 

»  chagrin  :  Que  Jupiter  Se  tous  les 

»  autres  Dieux  ne  permettent  pas  que 

-*>  vous  vous  en  retourniez  fur  voflre 
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vaifîcau  ,  &  que  vous  refuficz  ma  « 
maifon  comme  la  maifon  d'un  hom-  a 

■  neccflitcuA  ,  qui  n  auro.it  chez  « 
iuv  ni  lits,  ni  couvertures,  ni  robes  ce 
pour  donner  aux  étrangers.  J'ay  ce 
chez  mov  afféz  de  lits,  de  couver-  ce 
tures  cv  de  robes,  &  il  ne  lera  ja-  «t 
mais  dit  que  le  fils  d'UiyiTe  s'en  ce 
aille  coucher  fur  fou  bord  pendant  ce 
que  je  vivray  &  que  j'auray  chez  <c 
moy  des  enfants  en  cflai  de  recevoir  ce 
les  hofïes  qui  me  feront  l'honneur  ce 
de  venir  dans  mon  Palais.  ce 

Vous  avez  raifon  ,  fage  Neflor,  ce 
répondit  Minerve,  il  cil  julle  que  ce 
Tclemaque  vous  obéïffe,  cela  iera  ce 
plus  honnefte,  il  vous  fuivra  donc  ce 
&  profitera  de  la  grâce  que  vous  luy  ce 
faites.  Pour  moy  je  m'en  retourne  c< 
dans  le  vaiffeau  pour  rafTeurer  nos  ce 
compagnons  ,  &  pour  leur  donner  « 
les  ordres  ,  car  dans  toute  la  troupe  « 
il  n'y  a  d'homme  âgé  que  moy  feul  :  « 
tous  les  autres  font  de  jeunes  gens  «e 
de  mcfme  âge  que  Tclemaque,  qui  « 
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*  ont  fuivi  ce  Prince  par  l'attache- 
y>  ment  qu'ils  ont  pour  Iuy.  Je  pafle- 

*  ray  la  nuit  dans  le  vaiffeau ,  6c  de- 
»  main  dés  ïa  pointe  du  jour  j'iray 
x  chez  les  magnanimes  Caucons  où  il 
»  m'eft  deu  depuis  long-temps  une 
^  affez  greffe  fomme,  &puifqueTe- 
»  lemaque  a  efté  reccu  chez  vous , 
30  vous  Iuy  donnerez  un  char  avec 
»  vos  meilleurs  chevaux  ,  &  un  des 
>  Princes  vos  fils  pour  le  conduire» 

En  achevant  ces  mots  la  fille  de 
Jupiter  difparut  fous  la  forme  d'une 
choûete.  Tous  ceux  qui  furent  té- 
moins de  ce  miracle  furent  faifis  d'ef- 
îonnement,&  Neftor  rempli  d'admi- 
ration >  prit  la  main  deTelemaque,  & 
v  Iuy  dit:  Jenedoutepas,monfiIs,que 
:»  vous  ne  foyez  un  jour  un  grand  per- 
»  fonnage,  puifquefi  jeune  vous  avez 
»  desja  des  Dieux  pour  conducteurs^ 
»  &  quels  Dieux!  celuy  que nous  ve- 
:»  nous  de  voir  ,  c'eft  Minerve  elle- 
»  mefme  ,  la  fille  du  grand  Jupiter, 
»  la  Déeffe  qui  préfide  aux  affemblées* 
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Elfe  prend  de  vous  le  mefme  foin  « 
qu'elle  a  pris  du  divin  Ulyffe  yoftre  ce 
père,  qu'elle  a  tousjours  honoré  en-  «r 
tre  tous  les  Grecs.  Grande  Dée/Te,  c< 
foyez-nous  favorable,  accordez-* 
nous  une  gloire  immortelle,  à  moy,  « 
à  ma  femme  &  à  mes  enfants  ;  dés  « 
demain  j'immoleray  fur  voftre  autel  <s 
une  geniiïc  d'un  an  qui  n'a  jamais  « 
porté  le  joug  ,  &  dont  je  feray  do-  « 
rer  les  cornes  pour  la  rendre  plus  « 
agréable  à  vos  yeux.  « 

Ainfi  pria  Neftor  ,  &  la  DéefTe 
écouta  favorablement  fa  prière.  En- 
fuite  ce  vénérable  vieillard ,  mar- 
chant le  premier  ,  conduifit  dans> 
fon  Palais  (es  fils  r  (es  gendres  Se 
fou  ho  lie ,.  &  quand  ils  y  turent  ar- 
rivez &  qu'ils  fe  furent  placez  par 
ordre  fur  leurs  fieges,  Neftor  fit 
remplir  les  urnes  d'un  excellent  vînt 
d'onze  ans,  que  celle  qui  avoit  foin 
de  fa  dep  enie  v  en  oit  de  percer  ;  il 
prefenta  les  coupes  aux  Princes,  6c 
commençai-  à  faire  les  libations  ej* 
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adreffant  les  prières  à  la  Déeffe  Mi- 
nerve. Apres  les  libations  ils  allè- 
rent tous  le  coucher  dans  leurs  ap- 
partements. Neftor  fit  coucher  Te- 
ïemaque  dans  un  beau  lit  fous  un 
portique  fuperbe,  &  voulut  que  le 
vaillant  Pififtrate,  le  feul  de  fes  en- 
fants qui  n'eftoit  pas  encore  marié, 
couchait  prés  de  luy  pour  Iuy  faire 
honneur.  Pour  Iuy,  il  alla  le  cou- 
cher dans  l'appartement  le  plus  re- 
culé de  fon  magnifique  Palais  ,  où 
ia  Reyne  fa  femme  luy  avoit  pré- 
paré fa  couche. 

.Le  lendemain  dés  que  l'aurore 
eut  doré  l'horifon  ,  Neftor  fe  leva, 
iortit  de  fon  appartement  &  alla 
s'affeoir  fur  des  pierres  blanches , 
polies  &  pîusluifantes  que  l'efTence. 
Elles  eftoient  aux  portes  de  fon  Pa- 
ïais.  Le  Rov  Neiée,  égal  aux  Dieux 
par  fa  fageffe  ,  avoit  accoutumé  de 
s'y  a/Feoir  ,  mais  la  Parque  l'ayant 
précipité  dans  le  tombeau,  fon  fils 
Neftor ;    le  plus  fort  rempart  des 
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Grecs,  s'y  affit  après  lu  y,  tenant  en 
la  main  ion  feeptre.    Tous  (es  fils 
le  rendirent  prés  de  luy,  Echephron, 
Stratius,  Perlée,  Arctus  &Thraiy- 
mede  lemblable  à  un  Dieu.  Le  hé- 
ros Piuilratc  vint   le  dernier  avec 
Tciemaque,  qu'ils  placèrent  prés  de 
Ncltor.  Quand  ils  furent  tous  au- 
tour de  luy  ,  ce  vénérable  vieillard 
leur  dit  :  Mes  chers  enfants ,  exe-  « 
cutez  promptement  ce  que  je  délire  a 
&  que  je  vais  vous  ordonner,  afin  « 
que  je  puiffe  me  rendre  favorable  « 
la  Dceffe  Minerve  qui  n'a  pas  dé-  « 
daigné  de  fe  manifefter  à  moy  &  qui  « 
a  affilié  au  facrifice  que  j'ay  fait  à  a 
Neptune.    Que  l'un  de  vous  aille  « 
donc   à  ma  maifon   de  campagne  « 
pour  faire  venir  une  geniffe,  qu'un  « 
pafteur   aura   loin    de    conduire  ;  « 
qu'un  autre  aille  au  vaiffeau  de  Te-  « 
lemaque  pour  avertir  tous  tes  com-  « 
pagnons  ;  il  n'en  laiffera  que  deux  « 
qui  auront  foin  du  vaiiTeau.  Vous,  « 
continua-t-il  ?   en  sadreflant  à  un  « 
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»  autre  ,  allez  ordonner  au  doreufc 
»  Laè'rce  de  venir  promptemcnt  pour 
»  dorer  les  cornes  de  la  genifle  ;  6c 
»  vous,  dit- il  aux  autres  ,  demeurez 
»  ky  avec  rnoy,  &  donnez  ordre  aux 
»  femmes  de  ma  maifon  de  préparer 
»  ïefeftin  ,  &  d'avoir  foin  d'apporter 
»  !es  fieges ,,  L'eau  &  le  bois  pour  le 
a  facrifice, 

II  parla  ainfi,  &  les  Princes  obéi- 
rent. La  geniffe  vint  de  la  maifon» 
de  campagne  ;  les  compagnons  de 
Teiemaque  vinrent  du  vaiffeau  ;  Ic- 
doreur  vint  auffi  en  mefme  temps^ 
portant  Iuy-mefme  les  inftrumentSi 
de  fon  art,  l'enclume,  le  marteau 
&  les  tenailles  dont  il  fe  fervoit  à 
travailler  l'or.  La  DéefTe  Minerve 
vint  auffi  pour  affifter  au  facrifice^ 
Neftor  fournit  l'or  au  doreur,  quï 
ie.  réduifant  en  feuilles ,  en  reveflit 
fcs  cornes  de  la  geniife,  afin  que  la 
DéeiTe  pria  plaifir  à  voir  la  vielime 
fi  richement  ornée.  Stratius  &  la 
4iy'm  Echephi-Qj^  la  prcfenlçrent  e# 
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la  tenant  par  les  cornes  ;  Aretus 
vint  du  Palais  portant  d'une  maira 
un  baffin  magnifique  avec  une  ai- 
guière d'or,  &  de  l'autre ,  une  cor- 
beille où  eftoit  l'orge  facré  necef- 
faire  pour  l'oblation  ;  le  vaillant 
Thrafymede  fe  tint  prés  de  la  vicli- 
me  la  hache  à  la  main  tout  prefl  h 
la  frapper,  &  fon  frère  Perfée  tenoit 
le  vaiffeau  pour  recevoir  le  fang„. 
Auffitoft  Neitor  lave  fes- mains,  tire 
du  poil  du  front  de  la  victime,  ré- 
pand fur  la  tefte  l'orge  facré,  &  ac- 
compagne cette  action  de  prières • 
qu'il  adreffe  à  Minerve.  Ces  prières^ 
ne  furent  pas  pluftofl:  achevées  &  la- 
victime  confacrée  par  l'orge  ,  que 
Thrafymede  levant  fa  hache,  frappe 
la  geniiTe,  luy  coupe  les  nerfs  dw 
cou  &  l'abbat  à  fes  pieds.  Les  filles 
de  Ncfior,  (es  belles  filles  &  la  Rey- 
ne  fon  époufé,  la  vénérable  Eury- 
dice ,  l'aifnée  des  filles  de  Clyme- 
nus ,  la  voyant  tomber  ,  font  des 
priexes  accompagnées  de  grands  cris» 
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Âuffi-toit  les  Princes  ia  relèvent, 
&  pendant  qu'ils  la  tiennent ,  Pifi- 
flrate  tire  fon  poignard  &  l'égorgé, 
Le  fang  fort  à  gros  bouillons  ,  & 
elle  demeure  fans  force  &  fans  vie. 
En  mefme  temps  ils  la  dépouillent 
6c  la  mettent  en  pièces.  Ils  féparent 
les  cuiffes  cniieres  félon  la  coutume, 
les  enveloppent  d'une  double  graif- 
fe,  &  mettent  par  deffus  des  mor- 
ceaux de  toutes  les  au»tres  parties , 
Neftor  luy-mefme  les  fait  brufîer 
fur  le  bois  de  l'autel  &  fait  des  af- 
perfions  de  vin.  Prés  de  luy  de  jeu- 
nes hommes  tenoient  des  broches  à 
cinq  rangs  toutes  préparées.  Quand 
les  cuiifes  de  la  vi<5li me  furent  tou- 
tes confumées  par  le  feu,  &  qu'on 
eut  goufté  aux  entrailles,  on  coupa 
les  autres  pièces  par  morceaux  6c 
on  les  fit  rofîir.  Cependant  la  plus 
jeune  des  filles  de  Ncilor,  la  belle 
Polycafle  met  Teiemaque  au  bain, 
6c  après  qu'il  fut  baigné  6c  parfumé 
d'effences,  elle  luy  donne  une  belle 
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tunique  &  un  manteau  magnifique, 
&  ce  Prince  fortit  da  la  chambre 
du  bain  fcmblable  aux  Immortels, 
Ncitor ,  s'avançant ,  le  fit  afleoir 
prés  de  lu  y. 

Quand  les  viandes  furent  rofti  es, 
on  ic  mit  à  table,  &  de  jeunes  hom- 
mes bien  faits  préfentoient  le  vin 
dans  des  coupes  d'or.  Le  repas  fini, 
Neftor  adreffant  la  parole  à  {es  en- 
fants, leur  dit  :  Allez,  mes  enfants,  « 
allez  promptement  atteler  un  char  « 
pourTelemaque  ;  choiliffez  les  meil-  « 
leurs  chevaux,  alin  qu'ils  le  mènent  « 
plus  vifle.  « 

Il  dit ,  &  ces  Princes  obéïiïent. 
Ils  eurent  attelé  le  char  dans  un 
inftant.  La  femme,  qui  avoit  foin 
de  la  dépenfe,  y  met  les  provifions 
les  plus  exquifes  qu'elle  choifit  com- 
me pour  des  Roys.  1  elemaque 
monte  le  premier,  &  Pi  nitrate,  le 
fils  de  Neftor,  le  place  prés  de  îuy, 
&  prenant  les  reines,  il  pouffe  {es 
généreux  courtiers,  qui  plus  légers 
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que  les  vents,  s'éloignent  des  portes 
de  Pylos,  voient  dans  la  plaine,  6c 
marchent  ainfi  tout  le  jour  fans 
s'arrefter.  Dés  que  k  fokil  fut  cou- 
ché, &  que  les  chemins  commencè- 
rent à  eilre  obfcurcis  par  les  tene- 
très,  ces  Princes  arrivèrent  à  Priè- 
res dans  ie  Palais  de  Diodes ,  fils 
d'Orfiloque  qui  devoit  fa  nai  (Tance 
au  fleuve  Alphée  ;  ils  y  pafferent  la 
nuit ,  &  Diodes  kur  prefenta  les 
rafraifehi. Cléments  qu'on  donne  à  fes 
Iioiles.  Le  lendemain  dés  que  l'au- 
rore annonce  k  jour,  ils  remontent 
fur  kur  char,  fortent  de  la  cour  au 
travers  de  grands  portiques  &  pouf- 
fent leurs  chevaux  ,  qui  dans  urï 
moment  eurent  traverfé  îa  plaine 
graffe  &  fertile.  Ils  continuent  leur 
chemin  avec  une  extrcfme  diligen-- 
ce,  &  ils  arrivent  dans  le  Palais  de 
JVIenelas ,  Iorfque  la  nuit  commen- 
ç oit  à  répandre  fes  fombres  voiler 
fur  la  furface  de  la  terre, 
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Page  T  J  Or  [que  Tekmaque  arriva  à  la  ville 
1 5?  5 .  /  j  de  Nelée ,  à  la  célèbre  Pylos~\  Tcle- 
maquc  part  d'Ithaque  fort  tard  &  long- temps 
après  le  coucher  du  fofeil,  &  le  lendemain  il 
arrive  à  Pylos  après  le  lever  de  I  aurore.  Ce 
trajet  fait  en  moins  d'une  nuit  peut  fervir  à> 
prouver  que  cette  Pylos  de  Nefïor  n  efloit 
ni  la  Pylos  d'Elide  fur  le  fleuve  Selleïs,  car 
elle  cft  trop  voifme  d'Ithaque,  &  il  n'auroit 
pas  fallu  quatre  heures  pour  y  arriver;  ni  la 
Pylos  de  MefTene  au  bas  du  Peloponefe,  car 
ceile-cy  eft  trop  éloignée,  &  il  auroit  falfu 
plus  de  temps.  Ceft  donc  celle  qui  elt  au 
mHieu  des  deux  autres  fur  le  fleuve  Amathus^ 
&  qui  eft  éloignée  d'Ithaque  de  huit  ou  neuf 
cents  flades.  A  la  fin  du  xv.  Livre  nous 
voyons  que  Teïemaque  arrive  de  bonne 
heure  de  Pheres  au  port  de  Pylos  fort  long- 
temps avant  le  coucher  du  foleif ,  &  qu'il  ar- 
rive le  lendemain  matin  à  Ithaque  j  il  eft 
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quelques  heures  de  plus  à  faire  ce  trajet ,  par- 
ce qu'il  a  pris  le  chemin  le  plus  long  pour 
arriver  au  collé  feptemtrional  de  l'iile ,  & 
pour  éviter  par-là  les  embufehes  des  Pourfui- 
vants.  Homère  eït  tousjours  parfaitement 
d'accord  avec  luy-mefme. 

Les  Pyliens  of relent  ce  jaur-là  des  Jacri- 
fices]  Strabon  dans  fon  6.  livre  nous  apprend 
que  ces  facriliecs ,  dont  parle  Homère,  fe  fai- 
foient  dans  un  temple  de  Neptune  Samieti, 
qui  efioit  entre  la  ville  de  Lepreum  &  celle 
cl'Annium  ou  de  Samicum  ,  &  pour  lequel 
les  Pyliens  avoient  une  vénération  hnguiierc. 

Et  immohient  des  taureaux  noirs  à  Nep- 
tune} Car  le  taureau  efloit  la  viclime  conia- 
crée  à  Neptune,  à  caufe  du  mugiffement  de$ 
flots  qu'on  vouloit  marquer  par4à. 

//  y  avoit  neuf  bancs  chacun  de  cinq  cents 
hommes}  Pour  marquer  que  c'eftoit  un  facri- 
fîce  folemneï,  non  feulement  de  la  ville  de 
Pylos ,  mais  de  toutes  les  villes  de  fa  dépen- 
dance, Homère  dit  qu'il  y  avoit  neuf  bancs, 
parce  que  Neftor  avoit  fous  luy  neuf  villes, 
qui  font  nommées  dans  le  dénombrement 
des  vaineaux  Livre  1 1.  de  l'Iliade  page  y  S. 
Il  y  avoit  donc  urt  banc  pour  chaque  ville , 
&  chaque  ville  avoit  envoyé  à  ce  facriricc 
cinq  cents  hommes,,  comme  elle  avoit  fourni 
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cinq  cents  hommes  à  Ncflor  quand  il  j^artit 
pourTïoye,  car  on  prétend  qu'il  comman- 
dent quatre  mille  cinq  cents  hommes.  Cha- 
que ville  avoit  fourni  neut  taureaux  pour  ce 
fâcrifice,  comme  c'efloit  la  coutume  que  cha- 
que \  iile  fournift  fa  part. 

Page  1  0  6.  Ils  avoleîit  des] a  gûiijlé  aux 
tntf ailles  ir  bruflé  les  cuijfes  des  viàïimes  ] 
Homère  ne  s'amufe  pas  icy  à  deferire  tout  le 
détail  du  fâcrifice ,  l'occa/lon  ne  le  fouffre  pas. 
Il  le  fera  plus  à  propos  au  facrifke  que  l'on 
Verra  à  la  fin  de  ce  mefme  Livre.  Quand  les 
cuiffes  en1  oient  confumées  par  le  feu,  tous 
Jes  affi fiants  gouft  oient  aux  entrailles,  dont 
on  donnoit  à  chacun  un  petit  morceau ,  & 
c'eft  paivlà  qu'on  avoit  part  au  fâcrifice,  & 
aux  grâces  qui  le  fuivoient.  Tout  le  refte  de 
la  vidime  eftoit  confuméepar  i'aiîèmblée. 

Telemaque,  il  nefl  plus  temps  d'ejhe  re- 
tenu p  a?  la  hû7itc~\  Minerve  voit  qu'un  jeu- 
ne homme  comme  Telemaque,  qui  n'eft 
jamais  forti  de  fon  iile  &  qui  n'a  encore  rien 
vu,  fera  embarraffé  à  aborder  un  homme  de 
1  âge  de  Neflor  &  de  fa  réputation.  C'elt  pour» 
quoy  elle  l'encourage.  Et  Minerve  cft  icy 
la  prudence  mefme  de  ce  jeune  Prince  &  les 
leçons  qu'il  fe  donne  à  luy-mefme  &  epi 
luy  font  fuggerées  par  la  fagefle. 
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Prions-le  de  vous  dire  la  vérité  avec  fa 
franchise  ordinaire]  En  effet  nous  avons  vu 
dans  l'Iliade  que  Neftor  eftoit  un  homme 
vray  &  qui  partait  tousjours  avec  beaucoup 
de  liberté  &  de  franchife.  Homère  fuit  par- 
faitement dans  l'Odyflee  les  caractères  qu'il 
a  formez  dans  l'Iliade. 

• 

Il  hait  naturellement  le  menfonge ,  car  c'eji 
%in  homme  plein  de  probité  ir  de  fageffe  ] 
Plus  on  eft  fage,  plus  on  a  d'horreur  pour  le 
menfonge,  c'eft  à  dire,  pour  le  menfonge  qui 
nuit  avec  malice,  car  il  y  a  une  forte  de  men 
fonge  qui  inftruit  &  qui  eft  utile,  comme 
font  les  menfonges  d'Homère  &  ceux  des 
fables  ;  ces  menfonges  font  des  veritez  dégui- 
fees  fous  la  fiction,- 

Page  i  9  7.  Comment  iray-je  aborder  te 
Roy  de  Pylosf]  Voicy  les  embarras  où  Tele- 
maque  fe  trouve,  &  ces  embarras  marquent 
bien  que  c'eft  un  Prince  dont  Minerve  a  pris 
foin  &  qui  eft  plein  de  fageffe.  Tout  jeune 
homme  prudent  &  bien  élevé  eft  aufli  cm- 
barraifé  que  luy  dans  les  occafions  fembla* 
blés,  &  tant  pis  pour  celuy  qui  ne  l'eft  pas. 

Car  les  Dieux,  qui  ont  préfidéà  vojlre  naif- 
fance  èr  à  vojlre  éducation  ]  Le  texte  dit 
mot  à  mot  y  car  vous  n'ejles  point  né  malgré 
les  Dieux  ir  vous  nayei  pas  ejïé  élevé  mal~ 
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J^  «/jr.  Sur  quoy  Euflathc  avertit  qu'il  y 
avoir  des  gens  qui  prétendoient  qu'Homère 
vouloit  faire  entendre  par-là  que  Telcmaque 
eîloit  né  d'un  légitime  mariage.  Mais  je  ne 
troy  pas  qu'Homère  ait  penfé  à  ce  raline- 
ment  inconnu  au  Pagainifmc.  J'aime  mieux 
expliquer  ce  pafîage  tout  Amplement  &  tout 
naturellement  ;  vous  nèfles  point  né  en  dépit 
des  Dieux,  c'eil  à  dire ,  vous  efles  beau ,  bien 
fait  &  de  bonne  mine ,  vous  avei  de  bonnes 
inclinations  ,  en  un  mot  voftre  naijfance  ejl 
heureufe.  On  ne  peut  mieux  expliquer  Ho- 
mère que  par  Homère  mefme.  Ce  que  dit 
jcy  Minerve  à  Telemaquc  qu'il  n'eft  pas  ne 
maigre  les  Dieux,  eft  la  mefme  chofequece 
que  Menelas  dit  à  ce  jeune  Prince  dans  le 
Livre  fui  va  m  :  On  reconnoijl  tousj ours  faci- 
lement Us  enfants  de  ceux  à  qui  Jupiter  a  dé- 
parti fes  plus  préckufes  faveurs  dans  le  mo* 
ment  de  leur  naijfance.  Le  relie,  $T  vous 
riavei  pas  eftè  élevé  malgré  eux,  c'ell  à  dire, 
ifs  ont  préfidé  à  voftre  éducation,  vous  avez 
efté  bien  élevé  ,  6c  vous  avez  profité  des 
bons  préceptes  qu'on  vous  a  donnez.  Car  if 
n'y  a  de  bonne  éducation ,  d'éducation  qui 
réulTiiTe ,  que  celle  à  laquelle  pré/ldent  les 
Dieux,  &  qu'ils  daignent  bénir,  ainfi  Tele- 
nuque  tirera  des  préceptes  ,  qu'il  a  desja  re- 
ceus ,  une  partie  de  ce  qu'il  doit  dire ,  &  ce 
que  ces  préceptes  ne  luy  auront  pas  appris, 
Quelque  Dieu  favorable  k  luy  infpirera.  Car 
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ccll  Dieu  qui  donne  les  lumières ,  &  qui  fug- 
gère  des  paroles  qu'on  n'auroit  pas  trouvées 
de  fôv-mefme. 

Page  198.  Et  faifoient  roflir  les  viandes 
gfufacrifice]  TI  y  a  dans  Je  texte  y-pia.  wttok, 
tLN\ct  <T'  Ï7rc.ipov.  C'eit  à  dire  que  pendant  que 
Ton  faifoit  roflir  une  partie  de  ces  viandes, 
on  rempîiiîbit  des  broches  de  l'autre  partie. 
Ces  broches  eftoient  des  broches  à  cinq 
rangs,  avec  lefquels  on  faifoit  roftir,  ou  plul- 
toft  griller  les  viandes  qui  revoient  du  fa* 
orifice.  On  peut  voir  ce  qui  a  efté  remarqué 
fur  le  1 .  Livre  de  l'Iliade. 

Sur  des  peaux  ejlenduës  fur  le  falle  di 
rivage  ]  Voilà  la  Simplicité  de  ces  temps  hé 
roïques.  Au  lieu  de  beaux  tapis  de  pourpre 
il  n'y  a  que  des  peaux  eftenduës  à  terre. 

D'abord  il  leur  prefenta  une  portion  des 
entrailles]  Afin  qu'ils  euffent  part  au  lâcri- 
fice.  Car  ce  neft  pas  encore  le  feflin. 

Car  cefl  afin  feflin  que  vous  efics  admis 
à  vojlre  arrivée]  Pififtrare  leur  dit  cela  com- 
me une  chofe  heureufe  pour  eux.  En  effet 
c'eft  un  grand  bonheur  pour  des  étrangers 
d'arriver  chez  des  peuples  qui  honorent  les 
Dieux  &  qui  leur  font  des  facrifices.  Par  ce 
difeours  de  Pififtrate  on  voit  bien  que  c'eft 
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un  Prince   bien  élevé. 

Page  199.  Car  je  penfe  qu'il  cJJ  du  fiôtffr 
bre  de  ceux~\  Pififtrate  fait  entendre  par-là 
qu'il  y  a  aufii  des  peuples  impies  qui  ne  re- 
eonnoiffent  point  de  Dieux ,  &  en  mefmc 
temps  il  fait  voir  leur  aveuglement  &  leur 
injuiVice,  en  adjoutant  qu '//  n'y  a  point  d'hom» 
me  qui  n  'ait  befoin  de  leur  Je  cour  s. 

Comblei  de  gloire  Nejlor  fr  les  Princes  fe s 
enfants]  Minerve  ne  demande  pourNeitor 
6:  pour  les  fils  que  la  gloire,  car  voilà  ce  qui 
cil  le  plus  neceiîaire  aux  Princes;  &pour  le 
peuple  elle  demande  une  gratieufe  recom- 
y>cnfc  fans  la  déterminer. 

Page  200.  Elle  fit  elle -me [me  ces  prières, 
if  elle-mefme  les  accomplit  ]  Cela  efl  heu- 
reufement  imagine  pour  faire  entendre  que 
h  fagelTe  peut  feule  combler  de  gloire  ies 
Princes  &  faire  le  bonheur  de  leurs  fujets. 
D'ailleurs  Homère  dit  que  Minerve  accom- 
plit elle-me/ine  les  prières  qu'elle  faifbit,  par- 
ce qu'elle  ne  pouvoit  s'attendre  que  Neptune 
accomplie  ce  qu'elle  demandoit  pour  Tefe^ 
maque  ,  puifque  c'eftoit  Neptune  qui  perfe- 
cutoit  Ulyiïe.  Mais  comment  Homère  dit-il 
que  Minerve  accomplit  ces  prières  l  cela  dé- 
pend-il d'elle,  &  n'efl-ce  pas  à  Jupiter  feu! 
d'accorder  ce  qu'elle  vient  de  demander  l  If 
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ci'y  a  que  deux  mots  à  dire  pour  repondre  * 
cette  difficulté.  Les  Anciens  ont  feint  avec 
rai  Ton  que  Minerve  eftoit  la  feule  Déeflc  à 
-qui  Jupiter  euft  donné  ce  glorieux  privilège 
d'eftre  en  tout  comme  îuy  &  de  jouir  des 
Tnefmes  avantages.  On  peut  voir  fur  cela 
lane  remarque  de  M.  Dacier  fur  la  douzième 
ode  du  i .  liv.  d'Horace.  La  fagefle  de  Dieu 
n'a-t-elie  pas  les  mefrnes  droits  que  Dieu  l  <k 
îi'ell-ce  pas  tous  jours  elle  qui  accomplit  ce 
qu'elle  demande! 

Ou  ne  faites-vous  qu'écumer  les  mers  com- 
me les  pirates  qui  expofent  leur  vie  ]  Si  le 
Hieitier  de  pirate  avoit  elle  honteux,  Neftor 
n'auroit  eu  garde  de  faire  cette  queftion  à 
des  eftrangers  qu'il  ne  vouloit  ni  offenfer  ni 
^efobliger  ;  mais  non  feulement  il  n'eftotf 
pas  honteux,  il  eftoit  mefme  honorable  ;  les 
Princes  Grecs  ne  trouvoient  rien  de  plus 
glorieux  que  de  vivre  de  rapine.  On  n'a  qu'à 
voir  le  commencement  de  ï'hiftoire  de  Thu- 
cidide  où  ces  moeurs  font  fort  bien  marquées. 

Page  20  i .  Combattant  avec  vous ,  a  fac- 
tage la  fuperbe  ville  de  Troye]  Il  ne  dit  pas, 
qui  a  faccagé  la  fuperbe  ville  de  Troye,  mais 
il  aiTocie  Nefior  à  cette  gloire,  en  adjoutant, 
en  combattant  avec  vous. 

Page  203 .  Nejlor  luy  répondit ,  Ejlrangtr 

vous 
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Vâus,  efc]  Neilor  luy  dit,  mon  ami ,  mais 
cela  ne  feroit  pas  agréable  en  noftre  langue. 

Soit  en  couvant  les  mers ,  fuit  feus  la  coru 
Suite  d'Achille]  Ce  qu'Achille  dit  dans  le  1  x, 
Liv.  de  l'Iliade  tom.  2.  pag.  96.  fert  de  com- 
mentaire à  ces  paroles  de  Neilor.  J'ay  ef- 
fuyé  pour  les  Grecs,  dit-il,  des  fatigues  infi- 
nies  ;  j'ay  paffé  les  nuits  fans  dormir  i?  les 
jours  dans  le  fang  fr  dans  le  carnage  ;  j'ay 
pris  douje  grandes  villes  par  mer  avec  mes 
feuls  vaijjeaux ,  fr  ony:  par  terre  autour  de 
Troye.  Homère  rappelle  dans  (on  OdvfTce 
beaucoup  de  chofes  qu'il  a  desja  touchées 
dans  Ton  Iliade  ,  &  il  en  rapporte  beaucoup 
d'autres  dont  il  n'a  point  parlé  dans  ce  pre- 
mier Poëme,  qui  font  ks  fuites  de  ces  avan- 
tures  qui  n'ont  pu  entrer  dans  la  composition 
de  fa  fable  ,  &  des  épifodes  de  la  guerre  de 
Troye,  comme  Longin  l'a  remarqué  chap.  7. 
Par  là  ce  Poète  n'embellit  pas  feulement  fou 
Poëme ,  &  ne  fatisfait  pas  feulement  la  eu- 
riofïtc  du  Lecleur ,  mais  il  donne  encore  à 
fon  Iliade  &  à  fon  OdyiTée  un  air  de  vérité 
qui  trompe  «Se  qu'on  ne  fçauroit  démentir. 

La  gif  Achille]  Neftor  nomme  Ajax,  Pa~ 
trocle  &  fon  fils  mefme  Antiloque  avec  éloge, 
Ajax  je mb table  à  Mars ,  Patrocle  égal  aux 
Dieux,  ire.  le  brave  & 'fige  Antiloque.  Mais 
pour  Achille,  il  le  met  fans  épithete  &  ne  luy 
Tome  L  h 
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donne  pas  la  moindre  I  mange  Et  en  venté, 
comme  la  colère  d'Achille  avoit  efté  la  caufe 
tic  tous  les  maux  dont  il  parle,  &  de  la  mort 
tfc  tous  ces  héros,  ce  n'eftoit  pas  là  le  lieu 
de  le  louer.  Cktte  conduite  d'Homère  eft 
très  fage. 

Page  204.  Plufieurs  années  fuffir  oient  à 
peine  à  faire  le  détail r]  Sur-tout  fi  fur  cha- 
que action  on  faifbit  un  Poëme  comme  Ho- 
mère en  a  fait  un  fur  la  coîere  d'Achille.  Cette 
hyperbole  de  Neltor  eft  pour  faire  voir  les 
maux  fans  nombre  que  les  Grecs  ont  fouf- 
ferts  dans  cette  guerre.  Ces  hyperboles  ex- 
cclïivesfont  permifes  &  elles  font  authorifees 
mefmes  dans  nos  Livres  faints. 

Page  205.  Pendant  tout  le  temps  qua 
duré  le  fiege,  le  divin  Ulyffe  ir  moy  n'avons 
jamais  eftè  de  différent  avis]  Il  y  a  icy  une 
politeiTe  qui  rae  paroift  remarquable.  Neftor 
vient  de  dire  qu'U  i)fTe  furpaiîoit  tous  les 
Grecs  en  prudence,  &  que  perfonne  n'eftoit 
û  fécond  cjue  luy  en  refîburces ,  il  n'ell  pas 
poilible  après  cela  qu'il  s'égale  à  luy,  &  la 
bienféance  ne  le  permet  pas.  Quefait-il  donc  l 
il  dit  feulement  qu'ils  n'ont  jamais  elle  de 
différent  avis,  expreflion  équivoque  qui  JaifTe 
douter  fi  Neftor  eftoit  égal  à  Ulyffe  en  pru- 
dence &  en  fagelfe ,  ou  fi  Ulyflê  luy  eltçic 
/uperieur. 
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Suit  dans  les  ajjsmblées ,  foit  dans  les 
fonfeils]  Les  aflembices  cLyçsL,  &  les  confeifs 
pwxif,  font  deux  chofes  fort  différentes.  Les 
afiemblées  efloient  générales,  tout  le  peuple 
s'y  trouvoit.  Et  les  confeifs  efloient  des  af- 
funblces  particulières  de  gens  choifis. 

£r  ^(TJ  ce  moment  II  efloit  aifé  de  voir  que 
Jupiter  leur  préparait]  C'eft  ainfi  à  mon  avis 
qu'il  faut  traduire  ce  pafTage.  Jupiter  ne  com- 
mença pas  dés  ce  moment  à  préparer  aux 
Grecs  un  retour  funefle ,  mais  ce  fut  dés  ce 
moment-là  qu'on  put  s'appercevoir  qu'il  av  oit 
ce  defein,  ir  qu'il  alloit  faire  tomber  fur  eux 
les  effets  de  fa  colère. 

Parce  qu'ils  n'avoient  pas  eflé  tous  p'u~ 
dents  èrjuftes']  H  veut  parler  d'Ajax  le  Lo- 
crien  qui  avoit  violé  Cafîandre  dans  le  tem- 
ple de  Pailas  fous  les  yeux  mefmes  de  la 
DéefTe.  Ajax  eftoit  le  feul  coupable,  comment 
donc  la  plufpart  des  autres  furent-ils  enve- 
loppez dans  fa  punition  {  ce  fut  pour  ne  l'a- 
voir pas  empefché ,  ou  pour  ne  l'avoir  pas 
puni.  Au  refte  il  faut  bien  remarquer  icy  la 
retenue  &  la  pudeur  de  Neftor ,  il  ne  s'ex- 
plique pas  plus  ouvertement  fur  le  crime 
d'Ajax,  parce  qu'il  parle  à  un  jeune  homme4 
&  parce  qu'il  ne  veut  pas  infulter  à  un  mort. 

Ces  deux  Princes  ayant  fans  necejfité  à* 

Lij 
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contre  la  bienféance  convoqué  tous  les  Grecs 
à  une  affemblée  à  l'entrée  de  la  nuit  ]  Homère 
ne  veut  pas  faire  entendre  que  l'entrée  de 
h  nuit  eft  une  heure  indue  pour  tenir  des 
affèmblées ,  car  les  hifloires  font  pleines  d'af- 
femblées  &  de  confeiis  tenus  la  nuit  &  tenus 
avec  beaucoup  de  prudence  &  de  fagefTe.  On 
a  mefme  fouvent  appelle  fa  nuit  iv<ppowt  com- 
me propre  au  conjeil.  Mais  il  veut  faire  en- 
tendre qu'en  cette  occafion  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  imprudent  que  de  convoquer  une 
affemblée  pour  la  nuit;  car  que  ne  de  voit-on 
pas  attendre  de  troupes  vicloricufes,  la  nuit, 
dans  la  licence  &  l'emportement  de  la  vic- 
toire l  ces  troupes  ne  paflbient  pas  les  journées 
bien  fobrement. 

Page  206.  Me?ielas  ejlok  d'avis  qu'on 
s'embarquajl~\  Strabon  iiv.  1  o.  nous  apprend 
que  Sophocle  ,  qui  de  tous  les  Poètes  eft 
celuy  qui  a  le  plus  imite  Homère  ,  avoit 
traitte  cette  particularité  dans  la  Tragédie  de 
Poïyxene  :  Sophocle ,  dit-il ,  faifant  dans  fa 
Polyxene  que  Menelas  veut  partir  de  Troye 
fans  différer ,  i?  quAgamemnon  veut  atten* 
dre  pour  appaifer  la  colère  de  Minerve  par 
des ■  facrifices ,  il  introduit  Menelas  qui  dit  À 
Agamemnon, 

7.  V   Jl'tw'H  /MpVOùV   7DLÇ  JCCLT    UalûU/    "/^A 
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Tour  vous  demeurei  icy ,  fr  rafiemblant  au 
pied  du  mont  Ida  tous  les  troupeaux  du  mont 
Olympe,  amufei-vous  à  facrifier.  Le  fçavant 
Cafaubon  auroit  pu  adjouter  cela  au  catalo- 
gue qu'il  a  fait  des  nièces  de  Sophocle  dans 
Tes  commentaires  fur  Athénée. 

Jufqu'à  ce  qu'on  eu  fi  offert  des  hécatombes" 
pour  clef  armer  la  terrible  colère  de  Pallas] 
Mais  n'efloit-ce  pas  un  prétexte  tresjufle& 
très  louable  l  non ,  &  Homère  ne  fait  pas 
difficulté  d'appeîler  Agamemnon  infenfe.  Car 
il  clevoit  fçavoir  que  le  crime  d'Ajax  ne  pou- 
voit  élire  expié  par  des  hécatombes.  Le  feuï 
facrirîce  expiatoire  c'eftoit  la  punition  du  cri- 
minel. Ce  paiïàge  efl  remarquable. 

Et  que  les  Dieux  immortels  jufiement  irri- 
tei  ne  fe  lai  fient  pas  fi  facilement  fléchir  par 
des  facrifices  ]  Cependant  Homère  nous  a 
dit  dans  le  x  1 .  Livre  de  l'Iliade  que  les  Dieux 
fe  laifient  fléchir ,  fr  que  tous  les  jours  on 
parvient  à  les  appaifer  par  des  facrifices. 
liftai  Si  ^  ëtoi  cuits! }  &c.  Comment 
dit- il  donc  icy  qu'ils  ne  fe  laiiTent  pas  facile- 
ment fléchir  l  C  efl  pour  nous  faire  entendre 
l'aveuglement  d' Agamemnon  qui  croyoit 
pouvoir  expier  le  crime  d'Ajax  par  des  fa- 
crifices. Il  y  a  des  crimes  que  les  facrifices  ne 
peuvent  expier.  Si  Platon  avoit  bien  médité 
fur  cet  endroit,  il  n'auroit  pas  fait  à  Homère 

L  iij 


246  Remarques 

le  reproche  dont  j'ay  allez  parlé  dans  mz 

Pi  t  face  de  l'Iliade. 

Car  Jupiter  avoit  donné  le  fignal  de  noflre 
perte]  Mot  à  mot,  Car  Jupiter  préparait  la 
punition  de  nofire  crime»  TUp,àL  efl  içy  cL'm   j 
h  peine,  h  punition. 

Page  207.  S'en  retournèrent  avec  le  pru-* 
dent  Ulyffs  retrouver  Agamemnon pour  plaire 
à  ce  Prince]  Nefîor,  par  politefîe  pour  Teîe- 
maque,ne  dit  pas  que  ce  fut  Ulyfîe  qui  vou- 
lut retourner  à  Troye ,  il  le  confond  feule-  I 
ment  avec  les  autres,  &  il  cache  à  ce  jeune 
Prince  le  véritable  motif  qui  l'obligea  de  re-  • 
tourner  fur  (es  pas.  Ce  ne  fut  nullement  en 
vue  de  plaire  à  Agamemnon,  ce  fut  un  fcru- 
pule  de  conférence  ;  il  crut  que  comme  il 
avoit  enlevé  par  force  la  flatuë  de  Minerve, 
cette  action  avoit  déplu  à  la  DcefTe,  &  qu'il 
eitoit  obligé  de  fe  joindre  à  Agamemnga 
pour  l'appaifer. 

Parce  que  je  prcvoyois  les  maux  que  Dieu 
nous  préparoit  ]  On  demande  icy  comment 
il  le  prévoyait.  Jupiter  luy  envoya-t-il  quel- 
que ligne  l  cela  n'eftoit  pas  neceffaire.  11  fça- 
voit  qu'on  avoit  ofFenfé  la  Dceife ,  &  c'en 
cil  oit  afTez  pour  un  homme  comme  Neftor. 
AufFi  a-t-ii  desja  dit  qu'il  efloit  aifé  de  \oir 
d'abord  que  Jupiter  leur  préparoit  de  grand* 

maux* 
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Page  2  0 8.  Les  uns  voidoient  qu'en  eof- 
téyant  la  petite  ijle  de  PJyùa,  nous  pri fiions 
au  de  fins  de  Chio]  C'cftàdirei  que  les  uns 
voûtaient  qu'en  partant  de  Lcsbos  ifs  gag- 
naiTcnt  le  deffua  de  Chio  &  qu'ils  paiTa/Tcnt 
entre  l'ille  de  Pfyria ,  qui  cft  à  quatre  vingts 
fîades  de  Chio,  &  cette  iïîe  de  Chio,  en  co£ 
toyant  Pfyria,  aind  ils  auraient  eu  Chio  à  h 
gauche  &  Pfyria  à  îa  droite.  Les  autres  voû- 
taient qu'ils  prifïent  au  deffous  de  Chio  ,  en- 
tre cette  ifle  &  le  rivage  de  l'A  fie  où  eft  Je 
mont  Mimas  vis  à  vis  de  Chio.  Ainfi  ils  au- 
raient eu  Chio  à  droite.  Le  dernier  chemin 
eftoit  le  plus  droit  &  le  plus  court ,  mais  H 
eft  oit  le  plus  dangereux  &  le  plus  difficile. 

Et  le  lendemain  avant  le  jour  ils  arrivèrent 
a  Gerefie~\  C'en1  ainfi,  à  ce  qu'il  me  paroift, 
qu'il  faut  entendre  ivvv^ctf ,  fur  la  fin  de  la 
nuit,  avant  le  jour.  Didyme  l'a  expliqué  de 
mefme,  ùw^cq,  dit-il,  icûjivcy  ùm  wk.'Q..  Le 
mot  iwv^cLf  fignine  le  matin  avant  le  jour, 
La  queftion  eft  de  fçavoir  fi  Homère  a  voulu 
dire  que  les  vaifTeaux  de  Neflor  arrivèrent  à 
Gercite  le  lendemain  de  leur  départ  de 
Troye.  Je  i'avois  crû  d'abord ,  mais  après 
avoir  examiné  plus  attentivement  tout  le 
paiTige,  j'ay  vu  que  ce  n'eftoit  que  le  lende- 
main ciu  fécond  jour.  Le  premier  jour  Neflor 
ne  put  arriver  qu'à  Lcsbos,  parce  qu'il  s'eftoie 
arrefté  à  Tenedos  pour  y  faire  des  facrifkes  ? 
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&  qu'il  y  avoit  efté  retenu  atfez  long-temps 
par  fa  nouvelle  contcfïation  qui  s'y  eftoit  éle- 
vée -,  Menelas  joignit  Neflor  à  Lesbos  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Apparemment  la  nuit  fe  pafTa 
à  délibérer  fur  la  route  qu'ils  dévoient  pren- 
dre, &  le  lendemain  dés  le  matin  ils  partirent 
&  employèrent  tout  ce  jour-là  &  la  plus  gran- 
de partie  de  la  nuit  fuivante  à  faire  le  trajet 
de  Lesbos  à  Gerefte,  qui  eft  un  port  au  bas 
de  i'Eubée,  Negrepont.  Nefîor  dans  la  fuite 
trouve  que  c'eft.  un  grand  trajet  ;  en  effet  il  eft 
de  feize  cents  ftades,  c'en1  tout  ce  que  pou- 
voient  faire  ces  fortes  de  vaifTeaux  en  un  jour 
&  une  nuit.  Strabon  efcrit  que  Gcrefte  eft  le 
lieu  le  plus  commode  pour  ceux  qui  partent 
d' Afie  pour  aller  en  Grèce.  II  y  avoit  un  beau 
temple  de  Neptune  qui  eiloit  le  plus  célèbre 
de  tous  ceux  qui  efloient  dans  cette  ifle. 

Page  2 op.  Et  moy  je  conttnuay  ma  route\ 
Ceft  le  fens  de  ces  mots,  ctiï&f  tycoyi  Tlvhov 
$*ï%ovs  car  \yt.iv  lignifie  tenir  la  route.  Puif- 
que  Diomede  n'efïoit  arrivé  à  Argos  que  le 
quatrième  jour,  il  falloit  plus  de  temps  à  Nefc 
tor  pour  arriver  à  Pylos,  qui  eftoit  plus  éloi- 
gnée. II  falloit  doubler  tout  le  Peloponefe, 

Page  210.  Quel  grand  bien  n'efi-ce  point 
de  laijffer  en  mourant  un  fils  plein  de  courage~\ 
Telemaque  a  fouvent  appelle  fon  père  le 
plus  malheureux  de  tous  les  tommes.  Neftor 
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dit  qu'un  homme  n'ell  point  malheureux 
quand  il  laiffc  un  fils  capable  de  le  venger. 
Neflor  veut  par-là  exciter  le  courage  deTe- 
Jcmaque  &  le  porter  à  venger  UJyfîé  de  fin- 
folcnce  des  Pourfuivants. 

Page  212.  Ou  fi  ce  font  les  peuples  d'Itha- 
que, qui  pour  obéïr  à  la  voix  de  quelque  Dieu\ 
Ncftor  ne  peut  pas  s'imaginer  que  les  peu- 
ples d'Ithaque  manquent  de  fidélité  à  Ulyf. 
fe  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  receu  quelque  ora- 
cle qui  leur  ordonne  de  l'abandonner.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puifTe  délier  les  peuples. 

Si  Minerve  vouloit  vous  protéger  comme 
elle  a  protégé  le  célèbre  Ulyfle\  Neflor  vient 
de  dire,  quifçaitfi  Ulyfle  venant  un  jour  fans 
efire  attendu,  ne  punira  pas  luyfeul  les  Pour» 
Juivants  !  Pour  fonder  cette  proportion,  qui 
paroift  ellonnante,  qu'un  homme  feuî  pull 
venir  à  bout  de  tant  de  Princes ,  ii  fait  voiï 
que  cela  feroit  facile,  fi  Minerve  vouloit  fa- 
vorifer  Telemaque  aulTi  ouvertement  qu'elle 
favorite  fon  père.  Avec  quelle  ad reffe  Ho- 
mère prépare  le  dénouement  de  fon  adiosi 
pour  luy  donner  de  la  vrayfemblance, 

il  n'y  auroit  affleurement  biejitofï  aucun  de 
ces  Pourfuivants  ]  Euftathe  a  fort  bien  re=* 
marqué  que  le  mot  7tç  qui  fignifie  ordinai- 
rement quelqu'un,  fignifie  aufli  quelquefois 
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chacun,  iiç  Ïkjlçvç,  &  qu'il  embraiTc  tous  ceut 
cont  on  parle.  Que  c'eit  ainfl  que  Sophocle 
l'a  employé  clans  ce  xers  où  le  chœur  de*  Sa* 
laminiens  dit  :  cSç  vvy  K^poç  itvi  7ncfc7v  jg\«-. 
na)t  dfiSztj.  Il  efl  temps  que  chacun  de  nous 
prenne  fecretement  la  fuite,  II  cfl  icy  dans  le 
mefme  fens.  Car  parmi  le  grand  nombre 
de  Pourfuivams,  ce  ne  feroit  pas  une  grande 
avance  que  quelqu'un  d'eux  perift. 

Page  213.  Car  mes  espérances  fer  oient 
faines,  quand  mefme  les  Dieux  voudraient  m* 
favorifer~j  Telemaque  eft  fi  perfuadé  que  fort 
père  a  péri,  ou  que  fa  deftinée  l'a  Ci  certaine- 
ment condamné  à  périr,  qu'il  n'eït  pas  au 
pouvoir  des  Dieux  mefmes  de  le  ramenés 
dans  fa  patrie.  Et  comme  ce  qu'il  dit  appro- 
che fort  du  bîafphefme,  Minerve  le  reprend 
en  faifant  voir  qu'il  eft  aifé  à  Dieu  de  rame- 
ner des  bouts  de  fa  terre  un  homme  qu'on 
avoit  defefperé  de  voir» 

Pour  moy  faimerots  bien  mïeux\  Le  dif- 
ccurs  de  Minerve  eu  fort  adroit  &  très  vray, 
Peur  confofer  Telemaque  elle  luy  fait  voir 
qu'if  ne  faut  pas  juger  du  bonheur  ou  du 
8  aiheur  des  hommes  abfents  de  chez  eux, 
!  ar  la  facilité  ou  par  la  difficulté  qu'ifs  ont  à 
retourner  dans  leur  patrie,  que  fouvent  c'efï 
un  bonheur  d'en  eftre  long  temps  éloigné, 
Ôl  un  malheur  d'y  arriver  trop  promptemcRt* 
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T.t  la  preuve  qu'elle  en  donne  c'en1  fe  fort 
d'Agamemnon  mcTme  ;  il  fait  un  heureux 
voyage,  &  à  Ton  arrivée  il  eft  affaffiné  dans 
Tes  E (lais ,  au  lieu  quUl\  /Te  après  avoir  trou- 
vé mille  obHacIcs  pourra  arriver  heureufe- 
ment  &  vaincre  Tes  ennemis.  Ce  ne  font 
donc  pas  les  moyens  qui  font  le  bonheur  ou 
le  malheur  d'un  homme,  c'eft  la  rin. 

Page  214.  Les  Dieux  n'en  fçauroîeni 
fxempter  l'homme  qui  leur  fer  ou  le  plus  cher, 
quand  la  Parque  cruelle  l'a  conduit  à  fa 
dernière  heure  ]  Voicy  un  point  de  la  Théo- 
logie payenne  qu'il  eit  bon  d'édaircir.  Les 
Payens  eftoient  perfuadez  qu'il  efloit  ordon- 
né à  tous  les  hommes  de  mourir ,  mais  en 
mefmc  temps  ils  aoyoient  que  Dieu  pouvoit 
difpenfer  de  cette  îoy  générale  ceux  qu'il  luy 
plaifoit  d'en  exempteiv  Cefl  ain(î  que  dan* 
le  Livre  fuivant  nous  verrons  Protée  annon- 
cer à  Menelas  qu'il  ne  mourra  point ,  &  que 
les  Dieux  i'envoyeront  aux  Cham|>s  Ely fées- 
fans  le  faire  paffer  par  (a  mort.  Aufïi  Minerve 
ne  dit  pas  icy  que  Dieu  ne  fçauroit  exemp- 
ter de  la  mort  l'homme  qui  luy  feroit  fe  plus 
cher  ,  mais  elle  dit  qu'il  ne  fçauroit  l'en 
exempter  quand  la  Parque  l'a  conduit  à  /a 
dernière  heure.  Car  la  Parque  n'eftant  que 
Tordre  de  la  providence,  Dieu  ne  le  change 
point  quand  il  l'a  donné  une  fois,  quoy-qu'il 
le  puft  t  s'il  le  vouloir  >  comme  Homère  I* 
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Dans  Ie  *f*     reconnu  ailleurs.  Cette  Théologie  s'accorcfe 

tii  d*         ^ort  ^Ien  en  ce*a  avec  u  no^re  »  on  v°î* 
mefme  qu'elle  eneft  tirée  -,  nous  difons  de 

mefme  que  tous  les  hommes  font  nez  pour 

mourir ,  mais  nous  difons  en  mefme  temps 

que  comme  Dieu  eft  le  maiftre  de  îa  vie  & 

de  la   mort,  il   peut  retirer  de  ce  monde 

ceux  qu'il  luy  pïaift,  fans  leur  faire  goufter 

la  mort.  Et  nous  avons  dans  l'E/criture  fainte 

des  preuves  de  cette  vérité  que  les  Payen* 

avoient  fans  doute  conn?  e$.  On  voir 

€e  qui  eft  remarqué  fur  la  rin  du  Liv.  lui  van  t. 

Auffi  dît- on  qu'il  a  régné  fur  trois  gène- 
rations']  Car  le  grand  âge  enfeigne  la  juftice 
&  la  prudence,  par  la  grande  expérience  qu'il 
donne.  Au  relie  ri  faut  remarquer  icy  l'exac- 
titude d'Homère  à  bien  marquer  l'âge  de 
Neftor.  Dans  le  premier  Livre  de  l'Iliade  if 
a  dit  que  ce  Prince  avoit  desja  vûpaffer  deux 
âges  d'hommes ,  if  qu'il  regnoit  fur  la  troi- 
fiéme génération*  Et  icy,  il  dit  qu/7  a  régné 
fur  trois  générations*  Cela  prouve  îa  vérité 
de  ma  remarque  fur  ce  paiïage  de  l'Iliade 
pag.  302.  où  j'ay  fait  voir  que  la  dernière 
année  delà  guerre  deTroye,  Neftor  avoit 
quatre  vingts  cinq  ou  fix  ans.  Si  l'on  adjoute 
à  ce  nombre  les  huit  ou  neuf  années  qui  fe 
font  paflees  depuis  le  départ  de  Troye  ju£ 
iju'à  ce  voyage  de  Telemaque  à  Pylos,  Nes- 
tor avoit  alors  quatre  vingts  quatorze  ou 


st/R  I/O  d  y  s  s  f/e.  Livre  III,  2  >  3* 
«Quatre  vingts  quinze  ans,  &  par  confequent  il 
avoit  desja  vti  trois  générations,  chacune  de 
trente  ans ,  &  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans 
qu'il  regnoit  fur  la  quatrième. 

Et  véritablement  quand  je  le  regarde ,  je 
croy  voir  une  image  des  Immortels]  Le  pro* 
pre  des  Dieux  eft  l'immortalité  ,  &  rien  ne 
reffembJe  tant  à  l'immortalité  qu  une  longue 
vie,  &  par  confequent  un  homme  d'un  grand 
âge  eft  la  plus  refTemblante  image  de  Dieu, 
Platon  avoit  fans  doute  ce  pafTage  en  vûë  9 
Jorfqu'if  a  eferit  dans  Ton  2.  liv.  des  Loix  que 
nos  pères  &  mères  font  les  images  vivantes 
de  Dieu,,  &  que  plus  ils  font  vieux  ,  plus  ils 
îuy  reflemblent  &  plus  ils  méritent  noftre 
culte. 

Page  215.  Comment  a  eflé  tué  le  Roy 
Agamemnon  ]  Telemaque  ne  fait  pas  cette 
demande  /ans  raifon  &  par  une  vaine  curio- 
fité,  outre  qu'il  avoit  luy-mefme  des  embuf» 
ches  à  craindre  &  qu'il  vouloit  fe  mettre  en 
eilat  de  les  éviter ,  il  veut  aufïi  s'inftruire 
pour  pouvoir  fervir  fon  père  il  h$  Dieux  luy 
font  la  grâce  de  le  ramener  y  &  luy  aider  à 
éviter  les  pièges  que  les  Pourfuivants  pour- 
ïoient  luy  drefe. 

N'cjtoit-il  point  a  Argos  ]  Argos  n'eft  pas 
icy  pour  la  ville  d'Argos,  mais  pour  le  pays. 
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pour  tout  le  Peloponcfe.  Comme  nous  Ya? 
vons  dcsja  vu  dans  le  Liv.  i .  Voyez  Straboa 
livre  8. 

Car  il  avoit  commis  le  plus  horrible  de  tous 
fâs  forfaits  ]  Ce  forfait  renfermoit  tous  les 
plus  grands  forfaits,  l'adultère,  le  parricide, 
J'ufurpation.  11  avoit  corrompu  la  femme  de 
fen  Roy,  il  avoit  aflàfïiné  ce  Prince  ,  &  s  ef- 
toit mis  en  poflelfion  de  fes  EftatSr 

Page  2  i  6.  Qui  vivoit  dans  une  lofent 
tyfiveté  ]  Qu'Homère  peint  bien  l'infamie 
de  ce  traiftre  !  Pendant  que  tous  les  Princes 
de  la,  Grèce  font  occupez  à  une  guerre  très 
julle,  &  livrent  tous  les  jours  des  combats 
pour  venger  l'affront  fait  à  Menelas,  &  pour 
punir  le  corrupteur  d'Helene,  ce  malheureux 
JEgifthe  vit  feul  dans  l'oyfiveté;  &  comme 
J'oyfiveté  eu  la  mère  de  tous  vices,  il  samutè 
à  corrompre  la  femme  d'Agamemnon. 

Car  outre  que  fon  efprit  eftoit  encore  fain 
£r  entier^  Le  Grec  dit,  car  elle  eftoit  ejicore 
d'un  bon  efprit ,  Homère  appelle  bon  efprit 
un  efprit  fain  &  entier ,  &  qui  a  refilé  à  la 
corruption.  Les  paffions  criminelles  ne  ga- 
gnent fur  nous  qu'après  que  noftre  efprit  efî 
galle  &  corrompu. 

Elle  avoit  auprès  d'elle  un  chantre  qu'A* 


sur  l'Ocyssi'ï.  Livre  If!,    i ;  ; 
gamemnon  luy  avoh  laiffê~\  Ces  chantres  ef- 

toient  des  gens  confiderabies  ,  qui  par  leur 
poéïïe  &  par  leur  muiurue  enfeignolent  la 
vertu  &  reprimoient  les  pafljons  qui  luy  font 
^oppofées.  Ceftoicnt  les  Philofophcs  de  ces 
temps-là-  Je  ne  fçaurois  mieux  illuilrer  ce 
paffage,  qu'en  rapportant  ce  que  Strabon  a 
efcrrt  dans  Ton  i .  îiv.  pour  répondre  à  Era- 
tofthene ,  qui  avoit  eu  le  mauvais  fens  d'a- 
vancer que  les  Poëtcs  ne  cherchoient  qua 
divertir  k  nullement  à  inftruire.  Les  Anciens-, 
dit-ii,  ont  penjé  tout  le  contraire.  Ils  ont  dit 
que  l'ancienne  Poëfie  eftok   une  efpece  de 
Philûfophie,  qui  dés  nojire  enfiaice  nous  ap~ 
y  rend  à  bien  vivre,  à"  qui  fous  tapafl  du 
plaifir ,  nous  enfeigne  les  bonnes  mœurs  fr 
nous  [orme  aux  payions  ix  aux  a  cl  ions  hon- 
nèfles  ;  au/fi  nos  Stoïciens  affleurent  que  le 
feul  fage  ejl  Poète,  C'ejl  pourquoy  dans  les 
villes  Grecques  on  commence  l'éducation  des 
enfants  par  la  Poëfie  rnon  pour  leur  procurer 
feulement  du  plaifir,  mais  pour  leur  apprendre 
laflagejfe.  Et  l'on  voit  mefme  que  les  fimples 
Mufle  uns  qui  e/ feignent  à  chanter  ira  jouet 
de  la  flûte  ix  de  la  lyre,  font  profeffion  d'en» 
feigner  la  venu,  car  ils  fle  difent  précepteurs 
fr  réformateurs  des  mœurs.   Et  ce  ne  font 
pas  les  feuls  Pythagoriciens  qui  difent  cela 
de  la  Mufique,  Arifloxene  le  prouve,  £r  Ho» 
mère  luy 'mefme  fait  voir  que  les  chantres  ef- 
trient  de  bons  précepteur  s%  quand  U  dit  quAr 
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gamemnon  en  oit  laiffé  un  chantre  auprès  de 
la  Reyne  fa  femme  pour  avoir  foin  de  [a  con* 
duite ,  &  qu'Egifthe  ne  triompha  de  cette 
Prince jfe  qu'après  avoir  éloigné  délie  ce  chan- 
tre',  dont  les  infiruclions  lafoutenoient,  ère. 

Mais  quand  l'heure  marquée  par  les  Def* 
tins  fut  arrivée  ou  ce  malheureux  devoit 
triompher  de  fa  chafteté~\  Homère  ne  veut 
pas  dire  que  cette  aclion  infâme  devoit  ne» 
ceffairement  arriver  par  l'ordre  du  Deftin  t 
car  Clytemneftre  ne  feroit  plus  coupable» 
Rien  n  eft  plus  oppofé  à  la  doclrine  de  ce 
Poète  :  il  veut  dire  feulement ,  quand  l'heure 
fut  arrivée  que  Clytemneitre  ,  par  un  choix 
de  fa  pure  volonté,  renonceroit  à  fa  vertu, 
Cette  heure  fatale  n'emporte  point  ia  necef* 
ûté  de  pécher,  mais  elle  marque  feulement  le 
moment  de  fa  détermination  toute  libre. 

Il  commença  par  éloigner  d auprès  d'elle 
ce  chantre~\  Homère  fçait  bien  relever  l'hon- 
neur &  la  gloire  de  fon  art,  &  en  faire  rélo- 
ge d'une  manière  bien  fine  &  bien  gîorieu/e» 
Jamais  Egiithe  n'auroit  triomphé  de  la  vertu 
de  Clytemneftre  ,  fi  ce  chantre  avoit  cûé 
tousiours  auprès  d'elle  à  luy  donner  fes  in- 
Améliores.  Ce  Poëte  fait  bien  voir  auffi  par 
cet  exemple  de  quel  fecours  eft  pour  la 
vertu  le  commerce  cks  fa ges ,  puifque  pour 
jetter  dans  le  vice  une  femme  qui  a  encore 
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de  la  vertu ,  il  faut  commencer  à  éloigne* 
d'elle  Tes  amis  les  plus  vertueux. 

//  le  mena  dans  une  ifle  déferle ,  êr  l'a- 
bandonna en  prûye  aux  oy féaux  ]  II  ne  dir 
pas  qu'il  le  tua,  mais  il  le  fait  entendre,  car 
on  n'abandonne  pas  aux  oy  féaux  un  hom- 
me vivant.  AulTi  Athénée,  qui  n'a  fait  qu'a- 
bréger le  paffage  de  Strabon  que  f'ay  rap- 
porté, dit  <\\\Egifthe  ne  put  corrompre  Cly~ 
tetmicjhe  qu'après  avoir  tué  dans  une  ijle 
de  fer te  le  chantre  qu  Agamcmnon  luy  avoit 
biffé. 

Page  217.  Il  fe  vit  enfin  maiflre  de  la 
Reyne  t  qui  le  fuivit  volontairement  dans  f on 
Palais^  Le  Grec  dit  :  //  emmena  volontaire- 
ment dans  fa  maifon  la  Reyne  qui  le  fuivit 
Volontairement^  Ce  n'efl  pas  fans  raifon  qu'il 
met  deux  fois  volontairement,  idix^v  4di?.x~ 
mr,ceû  pour  marquer  que  cette  aélion  efloit 
volontaire  dans  l'un  &  dans  l'autre,  qu'elle 
venoit  de  leur  propre  choix,  qu'il  dépendoit 
d'eux  de  s'empefeher  de  la  commettre,  & 
qu'on  n'en  pouvoit  accu  fer  ni  les  Dieux  ni 
les  Deftins.  Et  il  adjoute  cela  pour  détermi- 
ner le  fens  de  ce  qu'il  a  dit  trois  vers  plus 
haut  :  mais  quand  l'heure  marquée  par  les 
Deflins  fut  venue ,  frc.  comme  je  l'ay  expli- 
qué. 

Alors  il  offrit  fur  les  autels  une  infinité- 
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de  viâimes,  ère*  pour  remercier  les  Dieux 
Voicy  un  mélange  bien  furprenant  de  rei 
gion  &  d'impiété!  Eg*flhe,  après  avoir  corn 
mis  un  fi  grand  crime  ,  a  i'infolence  d'en  re 
mercier  les  Dieux  par  des  offrandes  &  pa 
des  facrifices ,  comme  û  les  Dieux  i'avoien 
aydé  à  commettre  ce  crime ,  que  fa  propn 
corruption  avoit  feule  imaginé  &  accompli. 

Les  offrandes  les  plus  prccieufes~\  II  y  ; 
dans  le  Grec  oLyxiju&Xot,  qui  fignirie  propre- 
ment ce  que  nous  difons  des  joyaux,  Lei 
Grecs  poftericurs  à  Homère,  dit  Euilathe 
ont  appelle  les  flatuës  dyLh/Mxfa ,  mais  ce 
Poète  n'a  employé  ce  terme  que  pour  dire 
des  joyaux,  des  chofes  précieufes ,  en  un  mot 
tout  ce  dont  on  aime  à  fe  parer. 

D'avoir  réuffi  dans  une  entreprife  fi  diffi- 
aie,  fr  dont  il  avoit  tous/ours  defejperé]  J< 
fçay  bon  gré  à  Homère ,  après  l'horrible 
chute  de  Cjlytemneftre, de luy  avoir  au  moins 
fait  l'honneur  de  dire  qu'elle  avoit  refifïé 
long-temps  ,  &  que  ce  ne  fut  qu'après  une . 
infinité  de  grands  &  de  longs  combats  que 
fa  vertu  fut  vaincue.  Il  n'eft  pas  naturel 
qu'une  femme  bien  élevée  fe  porte  fans  peine 
&  fans  une  longue  rcfiflance  à  de  fi  fjrands 
forfaits.  Mais  il  cfl  bon  auffi  de  remarquer 
que  cette  PrincefTe,  qui  avoit  rcfifté  fi  long-- 
temps,  n'eut  pas  pluftoft  clic  vaincue »  que 
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les  autres  crimes  ne  luy  coûtèrent  plus  rien, 
&  quelle  ayda  enfuite  Egiilhe  à  tuer  -Aga- 
incmnon. 

Le  Piine  Pkrontis  fils  d'Onetor]  Les  feuls 
noms  qu'Homère  donne  à  Tes  perfonnages, 
tnleignent  fouvent  des  chofes  utiles  &  eu- 
rieufes  ,  comme  je  l'ay  desja  remarque.  Le 
premier  pilote  de  Mcneîas  s'appelle  Phrcntis, 
c'eit  à  dire ,  prudent ,  &  il  eft  fils  eKOnetor  > 
qui  fignifle  «1//^  profitable.  C'eft  pour  faire 
entendre  que  l'art  des  pilotes  demande  beau- 
coup de  prudence,  &  que  ce  il  en  cet  art  que 
confiée  toute  la  marine,  qui  eft  aux  hommes 
d'une  grande  utilité.  Au  refte  les  arts  mécha- 
niques  font  û  peu  honorez  dans  noiîre  llecle, 
que  j'ay  vu  des  gens  s'eftonner  de  voir  qu'Ho- 
mère nomme  iey  le  père  d'un  pilote ,  &  qu€ 
dans  le  v.  Liv.  de  l'Iliade  il  a  fait  la  généalo- 
gie d'un  charpentier.  Phereclus ,  dit-il ,  fils- 
ci' un  charpentier  très  habile  ir petit  fils  d'Haï- 
menus.  Mais  dans  ces  temps-là  les  arts  ef- 
toient  honnorez,  &ceux  qui  s'y  diflinguoienc 
elloient  mis  parmi  les  perfonnages  Tes  plus 
confiderables  ,  &  c'en:  ainfl  que  l'Efcriture 
fainte  a  traitté  les  célèbres  anifants.  Dans  le 
3.  liv.  des  Roy  s  y.  14.  elle  marque  qu'Hi- 
ram,  célèbre  fondeur,  efloit  fils  d'une  femme 
veuve  de  la  Tribu  de  Nephtaii,  &  que  Con 
pere  efloit  de.Tyr.  Mifit  queque  Rex  Sab- 
me/i,  à"  iulu  Hiram  de  Tyro,  filium  mulierU 
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viduee ,  de  Tribu  Nephtali  pâtre  Tyrlo  i 
artiflcem  ararium  è? 'plénum  fapientia  &  h 
telligentid  $7  doclrinâ  ad  facicndum  omr, 
cpus  ex  are,  Je  prends  plahir  à  rappelîer  ce 
conformitez  d'idées  &  de  ftyle,  parce  que  rie 
Me  fait  tant  d'honneur  à  Homère. 

Quelque  prejfé  que  fufl  Menelas  de  con 
tinucr  fa  route,  il  fut  retenu  là  pour  enterre 
Jon  compagnon  ]  Car  il  n'y  avoit  rien  qui  pu 
difpenfer  de  rendre  ce  clernier  devoir.  L 
négliger  eftoit  un  très  grand  crime. 


Et  que  fa  flotte  eut  gagné  les  hauteurs  di 
promontoire  de  Malée  ]  Malée  èft  un  pro 
montoire  de  Laconie  au  bas  du  PeîoponeW 
à  la  pointe  Orientale  au  deffus  de  fiile  xi 
Cythere.  La  mer  eft  là  fort  dangereufe,  c 
qui  donna  lieu  au  proverbe,  doubler  le  caÀ 
ce  Malée ,  pour  dire,  courir  un  très  gran 
danger. 

Du  cojlé  qu'habitent  les  Cydoniens]  C'efl 
vers  le  collé  Occidental  de  l'ifle. 


Là  vis  à  vis  de  Gortyne  ]  C'efl  un  des 
plus  difficiles  endroits  d'Homère.  Je  croy 
i'avoir  rendu  fenfible. 

Un  rocher  appelle  LirTe  ,  ceft  le  promon- 
toire Occidental  de  l'ijk  du  cojlé  de  Phejle] 
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Euftathe  efcrit  que  ce  rocher  s'appelloit2?/?j/>' 
&  Blijfen  fclon  dates.  Et  je  ne  fçay  û  fur 
cela  il  ne  faudroit  point  corriger  le  texte  de 
Strabon  liv.  10.  pag.  330.  KaJj  O'kvothv  Jïl 
T3ç  (poulet;.  Eft  èr  Olyfla  Phœftiœ.  Strabon 
n'avoit-ii  point  efcrit,  ast]  0  /3>Âuamv  iaç  çai* 
çiac,  èr  b  promontoire  Blyjj'cn  de  la  ville  de 
Phefle. 

Page  219.  Les  portèrent  à  l'embouchure 
du  fleuve  Egyptus~]  Du  temps  d'Homère  le 
fleuve  d'Egypte  n'avoit  pas  encore  ie  nom  de 
Nil,  &  n'eftoit  connu  que  fous  le  nom  d'Egy' 
ptus.  Et  c'eft  ce  qui  donna  enfuite  le  nom 
d'Egypte  à  toute  l'ifle,  qu'on  a  regardée  avec 
raifon  comme  le  don  du  Nil,  car  c'eft  ce 
fleuve  qui  fait  fa  fertilité.  Ce  nom  de  Nil  qui 
n'a  pas  efté  connu  d'Homère,  l'a  efté  d'He* 
fiode,&  c'eft  un  argument  qu'on  peut  adjou- 
ter  à  ceux  qu'on  a  d'ailleurs,  pour  prouver 
qu'Hefiode  vivoit  après  Homère. 

Ce  Prince  amaffa  quantité  d'or  fr  d'argent, 
en  parcourant  ce  fleuve]  Homère  n'explique 
pas  comment  Menelas  amafla  toutes  ces  ri- 
cheffes,  mais  il  y  a  de  l'apparence  que  c'eft 
en  piratant. 

Pendant  ce  temps-la  Egifthe  exécuta  fe£ 
pernicieux  defleins~\  Agamemnon  fut  aflafliné 
k  première  nuit  de  ion  arrivée. 
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Le  divin  Orefte  revint  d'Athènes  pour  le 
punir]  Dans  le  vers  d'Homère,  a.-\<  clir  a'%- 
vectov,  revint  d'Athènes.  Il  y  a  des  Critiques 
qui  ont  lu ,  &\>  dm  Qcùxmccv,  revuit  de  la  Pho" 
€îde.  Parce  que  ce  fut  dans  la  Phocide  qu'O- 
refte  fut  élevé.  Mais  on  fauve  la  première 
leçon ,  en  difant  qu'avant  que  de  revenir  à 
JVtycenes  il  paffa  par  Athènes,  comme  So- 
phocle dit  qu'il  paffa  à  Delphes.  Ou  mefme 
qu'il  avoit  fait  quelque  fejour  à  Athènes  pour 
s'inftruirc  &  fe  former. 

Page  220.  Et  après  l'avoir  tué,  il  donna 
'taix  peuples  le  fejîin  des  funérailles  de  fon 
abominable  mère  £r  de  fon  lafche  ajfaffin  ] 
Comme  Egiflhe  &  Ciytemneflre,  après  avoir 
aiTaffmé  Agamemnon,  avoient  fait  une  gran- 
de fefte  qu'ils  renouveîoient  tous  les  ans,  pour 
Célébrer  la  mémoire  de  ce  meurtre ,  Orefte 
fait  de  mefme  le  feftin  des  funérailles  de  ces 
affaffins. 

De  fon  abominable  mère]  Il  faut  bien  re- 
marquer la  fageffe  de  Nefïor ,  il  n'a  pas  dit 
un  mot  de  la  part  qu'eut  Ciytemneflre  à  cet 
atTaffmat ,  &  il  ne  le  fait  connoiftre  qu'en  par- 
lant des  funérailles  de  cette  malheureufe 
Princeue. 

Ce  jour-là  mefme  le  vaillant  Mcnelas  or* 
riva  à  LaeedemoneJ  Mcnelas  fut  donc  errant 
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p!\s  de  huit  ans  après  Ton  départ  efcTroyc. 
Quelle  cfpcrance  cela  ne  doit-il  point  donner 
à  Tcicmaquc  qu'UI)  ffe  de  mefme  pourra 
dire  bientoft  de  retour. 

Dont  tout  homme,  qui  y  aux  oit  ejlé  pouffé 
par  les  tempefles  au  travers  de  cette  mer  im~ 
menfe ,  n'ofer oit  jamais  efperer  de  revenir  ~\ 
Pourquoy  cela,  puifqu'H orner e  luy-mefme 
afTeure  qu'en  cinq  jours  on  peut  aller  de  Crète 
en  Egypte  l  mais  Neftor  parle  peut-eltre  ainfî 
a-u  jeune Telemaque  pour  l'eftonner,  &  pour 
le  détourner  de  prendre  la  refolution  d  aller 
à  Crète,  en  luy  faifant  craindre  d'eftre  pouffé 
par  les  tempefles  dans  ces  régions  éloignées, 
d'où  il  eil  difficile  de  revenir. 

Page  221.  Et  d'où  les  oy féaux  mefme  s  ne 
revie?idr oient  qu'à  peine  en  un  an]  Cette  hy-» 
perbole  eft  bien  forte,  mais  elle  eft  très  pro- 
pre au  defTein  deNeflor,  &  il  faut  fe  fbuvenir 
qu'il  parle  à  un  jeune  homme  qui  n'a  encore 
rien  vu.  On  peut  voir  fur  cela  Euflathe. 

Prefentement  donc  que  l'on  ofre  en  facrh 
fice  les  langues  des  viclimes  ]  Il  y  a  dans  le 
texte,  la-juvin  ^  yhcoojnç.  Coupei  les  lan« 
gués,  Mais  ce  mot  coupei,  dans  la  langue  des 
Ioniens  fignifîe  facrifie\.  Tclju'viti  dvii  t? 
dvm  îûvcùY  <fi  y  hi%iç.  Au  refte  voicy  une 
coutume  bien  remarquable,  qui  fe  pratiquons 
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en  lonie  &  dans  l'Attique.  Les  feftins  des 
facrifices  finiiToient  par  le  facrifice  des  lan- 
gues que  l'on  faifoit  brufîer  fur  l'autel  à  l'hon- 
neur de  Mercure,  &  fur  fes  langues  on  faifoit 
des  libations.  La  raifon  de  cela  eftoit,  à  mon 
avis,  que  comme  ces  peuples  craignoient  que 
le  vin  &  la  joye  ne  les  eufient  portez  pendant 
ie  feftin  à  dire  des  chofes  qui  ne  convenoient 
pas  à  la  fainteté  de  la  cérémonie  pour  laquelle 
ils  eft oient  afTemblez,  par  ce  facrifree  des  lan- 
gues ,  qu'ifs  faifoient  brufler  fur  l'autel  ,  ifs 
vouloient  marquer  qu'ils  purifloient  par  le 
feu  tout  ce  qui  avoit  efté  dit  pendant  le  re- 
pas, &  qu'ils  en  demandoient  pardon  à  Mer- 
cure ,  comme  au  Dieu  qui  préfîdoit  au  dis- 
cours ,  afin  qu'ils  n 'emportaient  chez  eux 
aucune  foùillure  qui  les  empefehaft  de  parti- 
ciper aux  benediclions  que  ie  facrifree  devoit 
leur  procurer. 

Page  222.  Et  il  ne  convient  pas  d'eflrefi 
long- temps  à  table  aux  facrifices  des  Dieux] 
Cette  remonftrance  eft  digne  de  Minerve.  If 
y  avoit  des  feftes  où  l'on  paflbit  les  nuits  en- 
tières ,  &  ces  feftes  cftoient  ordinairement 
pleines  de  licence  &  de  débauche,  &  c'eft  ce 
que  la  Décrie  condamne  icy,  elle  ne  veut  pas 
que  ion  pouffe  bien  avant  dans  la  nuit  \es 
feftins  des  facrifices,  de  peur  qu'il  ne  s'y  paife 
des  chofes  contraires  à  la  religion  &  à  la 
pureté. 

Les 
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Les  hérauts  tiennent  à  laver]  On  s  efîoit 
îave  en  fe  mettant  à  table.  Pourquoy  donc 
fe  laver  encore  en  en  fortant  l  C'efloit  pour 
fe  nettoyer  de  toutes  les  ordures  que  l'on 
avoit  pu  contracter  pendant  le  repas,  &  pour 
fe  mettre  en  eftat  d'offrir  ce  facrifke  des 
langues. 

Et  fait/es  libations  far  les  langues]  Ceft 
ainfi qu'il  faut  traduire,  «Wa«/3ok,  car  Î7nAti- 
fbêiv  eft  axn.v<kiv  im  yxcùosaiç,  libare  faper 
lingaas ,  verfer  le  vin  fur  les  langues  qui 
brufîent  fur  l'autel.^ 

Page  223.  Ni  robes]  Pour  bien  recevoir 
les  hoftes  il  falloit  avoir  non  feulement  tout 
ce  qui  efloit  neceffaire  pour  les  bien  cou- 
cher,  mais  encore  des  robes,  des  habit* 
pour  changer.    C'efloit   une  neceffité  que 
l'hofpitalité  fi  pratiquée  dans  ces  temps-là 
avoit  amenée.  Euftathe  rapporte  que  Teî- 
iias  d'Agrigenteouvroit  fâ  maifon  à  tous  les 
eft  rangers,  &  qu'un  jour  cinq  cents  cavaliers 
eftant  arrivez  chez  Juy,  H  leur  donna  à  cha- 
:un  un  manteau  &  une  tunique.  L'Autheur 
iu  Parallèle  a  û  peu  compris  le  fondement 
le  ces  paroles  deN edor,  qui!  s'en  mocque 
.vec  cette  fineffe  de  critique,  qui  efloit  fon 
;rand  talent.  Telemaqne  eftant  chei  Neftor, 
!it-H  ,  vouloit  s'en  aller  èr  rentrer  dans  fes 
aiffeaux ,  mais  Nejîor  le  retint  en  luy  difant 
Tome  I,  M 
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qu'il  femblerm  qu'il  neuf  pas  chei  luy 
des  matelats  $?  des  couvertures  pour  le  cou- 
cher, Tekmaque  alla  donc  coucher  dans  une 
galerie  bien  reformante.  Et  le  Roy  Nef  or 
alla  coucher  au  haut  de  fa  maifon  dans  un 
lieu  que  fa  femme  luy  avoit  préparé.  Ce  grand 
Critique  n'entre  pas  mieux  dans  ies  fenti- 
roents  que  dans  les  exprcifions  du  Poète,  il 
s'efï  bien  applaudi  d'avoir  trouvé  cette  gal&t 
rie  bien  réfonnanie,  qui  fuy  a  paru  très  ridi- 
cule. En  quoy  il  fai  t  paroi fîre  qu'il  ne  fe  coi> 
noifîbit  pas  mieux  en  bafliments  qu'en  poë- 
fle.  Car  cette  épithete  réfonnante  ne  fignine 
que  fortexhauffée,  &  parconfequenty^r^, 
magnifique. 

Page  224,.  J'iray  ckei  les  magnariimes 
Caucons~\  LesCaucon^  efroient  d^s  peuples 
voifins  de  Pylos  &  fujets  de  Neflor ,  ils  ha- 
bitoient  dans  laTriphylie  pres  de  Lepreum. 
On  peut  voir  Strabon  livre  8. 

Où  ilmefi  du  depuis  long-temps  une  a f es 
gi'ofejbmmej  Tobie  conduit  par  un  ange  va 
à  Rnges  vilie  des  Medes  pour  Te  faire  payei 
cl  une  dette  que  Gabei  devoit  à  ion  père  ;  i 
s'arreiie  chez  Raguel,  &  l'ange  va  à  Rage: 
retirer  ce  payement,  l'ob.  1  a.  Ce  que  Mi 
nerve  dit  comme  homme,  luy  convient  aufl 
comme  DcelTe.  Mentor  pouvoit  avoir  un< 
dette  chez  les  Caucons ,  &  Minerve  y  et 
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avoit  une  certainement  5  ces  peuples  luy  dé- 
voient des  facrifkcs. 

Et  un  des  Princes  vos  fils  pour  le  conduire} 
Minerve  ne  vouloit  pas  aller  à  Lacedemone. 
Les  Anciens  en  ont  cherché  ia  raifon;&  ils 
difent  que  Mcnelas  celebroit  alors  ks  nop- 
ces  de  fon  fils  &  de  fa  fille  ,  cérémonie  à  la- 
quelle Minerve  nefe  trouvoit  pas  volontiers. 

Que  vous  nefoyei  un  jour  un  grand  per- 
le nuage,  puif que  fi  jeune  vous  avei  des  Dieux 
"peu  conducteurs  ]  Ceft  un  beau  fentiment. 
On  doit  attendre  de  grandes  chofes  de  ceux 
qui  ont  eu  de  bonne  heure  un  Dieu  pour 
conducteur. 

Page  225.  Que  celle,  qui  avoit  foin  de  fa 
depenfe  ,venoit  de  percer"]  Le  Grec  dit:  Que 
celle  qui  avoit  foin  de  fa  depenfe  venoit  d'ou- 
vrir, en  ojiant  le  couvercle  dont  il  efeit  bcu~ 
ehé.  Us  ne  tenoient  pas  leur  vin  comme  nous 
dans  des  tonneaux ,  mais  dans  de  grandes 
cruches  bien  bouchées,  &  qu'on  ouvreit  en 
oliant  le  couvercle  ,  qu'il  appelle  Kpvi<kp,vGv, 
par  une  métaphore  empruntée  delà  coëtiure 
•  des  femmes,  &  que  nous  avons  aufli,  car  nous 
dilbns  des  bouteilles  coefées, 

Et  commença  à  faire  les  libations  ]  II  efr. 
bon  de  remarquer  icy  la  pieté  de  Neilor,  il 

M  ij 
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vient  d'un  facrjfice,  il  a  fait  des  libations 
après  le  feflin ,  &  il  n'eft  pas  piuftoft  de  re- 
tour dans  Ton  Palais,  qu'if  fait  encore  des 
iibations  avant  que  de  fe  coucher. 

Pap;e  226.  Le  feul  de  fes  enfants  ,  qui 
riefloit  pas  encore  marié ,  coucha ft  près  de 
luy  ]  Homère  explique  icy  îa  raifon  pour- 
quoy  Neftor  choifit  Pififtrate  pour  le  faire 
coucher  par  honneur  auprès  deTelemaque, 
c'eft  qu'il  elloit  le  feul  qui  n'efloit  point  ma- 
rie. Il  ne  vouloit  pas  féparer  les  autres  de 
leurs  femmes.  C'eft  par  Ja  mefme  raifon  qu'il 
l'envoyé  acornpagner  Teîemaque  à  Sparte. 
Voiià  un  fcrupule  bien  remarquable  pour 
un  fiecîe  comme  ceïuy-là. 

Où  la  Reyne  fa  femme  luy  avoit  préparé 'fa 
€Oiiche  ]  Car  ce  foin  regardoit  les  femmes,. 
Ceft  pourquoy  dans  le  premier  Livre  de 
ï'Uiade  Àgamemnon  dit  de  Chryfeïs  qu'elle 
aura  foin  de  fon  lit.  Car  il  la  traite  comme , 
fa  femme.  On  peut  voir  là  les  Remarques, 
Au  refte  la  femme  de  Neftor  eft  appeilée  icy 
SicaroivoL ,  maijlrejfe ,  &  cela  mérite  d  eftre 
remarqué. 


Et  alla  s'ajfeoirfur  des  pierres  blanches"] 
Telle  efloit  la  (implicite  de  ces  temps  hé- 
roïques. A  la  porte  de  leurs  maifons  ils  a- 
voient  des  bancs  de  pierre  blanche  où  k 
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père  de  familfe  alloit  s'affeoir  tous  les  matins, 
&  aflembloit  autour  de  îuy  Tes  enfants.  Et  lu 
lés  Princes  rcndoient  la  juftice. 

Polies  irplus  luifaiïtes  ejue  l'effence]  Po- 
lies ou  par  l'art  ou  par  l'ufage  ,  car  les  pierres 
qui  ont  long- temps  fërvi  de  fîege  font  liffes 
&  polies.  Il  aefioute ,  et  plus  luïfantes  que 
l'ejfence.  Ou ,  comme  il  y  a  dans  le  Grec, 
biffantes  d'effence  ,   d7nçih(hovTîç  dxeizotfsç. 
Euftathe  dit  qu'il  faut  fbufentendre  Jïluaç1 
comme  ;  comme  de  l'ejfence.  Il  pourroit  eflre 
aufîî  que  ces  pierres  efloient  facrées,  parce 
que  les  Princes  s'y  aiTeyoient  quand  ils  ren- 
doient  la  juftice ,  &  que  pour  témoigner  le 
refpecl  qu'on  avoir  pour  elles ,  on  les  frotoit 
d'huile,  comme  par  une  efpece  de  religion  5 
mais  j'aimerois  mieux  croire  que  cette  ex- 
preflion  luifantes  comme  de  l'effenee  eft  une 
figure  pour  marquer  l  éclat  de  ces  bancs,  qui 
fans  doute  eftoient  de  marbre.  L'Autheur  du 
Parallèle  ne  manque  pas  de  profiter  de  l'ex- 
prefïîon  de  ce  partage  qu'il  a  entendue  à  fori 
ordinaire,  pour  s'en  mocquer.  Le  lendemain, 
dit- il,  Neflor  eflant  fini  de  fin  lit,  alla  s'af- 
feoir devant  fa  porte  fur  des  pierres   bien 
polies  ir  luifantes  comme  de  l'onguent. 

Page  227.  S'y  a ff/t  après  luy,  tenant  dans 
fa  main  fonfeeptre  ]  C'en1  pour  faire  enten- 
dre qwe  Neftor  afTis  fur  ce  fîege  rendoit  la 
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juftice  à  Tes  peuples. 

Que  l'un  de  vous  aille  donc']  Neftor  ne  fait 
pas  faire  tout  cecy  par  Tes  ferviteurs  mais  par 
Tes  enfants  ,  non  feulement  parce  que  tout 
ce  qui  regardoit  les  facrifkes  eftoit  honora- 
ble, mais  encore  parce  que  dans  ces  temps 
héroïques  les  plus  grands  Princes  faifoient 
eux-mefmes,  ce  qu'une  délicateife  peut-eflre 
trop  grande  a  fait  faire  enfuite  par  des  valets. 
J'ay  affez  parlé  de  cette  coutume  dans  ma 
Préface  fur  l'Iliade. 

Qu'un  autre  aille  au  vaijjeau  de  Telema* 
que  avertir  tous  fes  compagnons  ]  Neftor 
eft  fi  pieux,  qu'il  veut  que  les  compagnon* 
de  Telemaque  aiTiflent  au  facrifke. 

Page  228.  L'eau  b*  le  bois  pour  le  fa-» 
trijice~\  Le  bois  pour  bruiler  les  parties  de  h 
viclime  qui  dévoient  eftre  confumées  fur 
l'autel,  &  pour  roftir  les  autres,  &  l'eau  pour 
laver  les  mains. 

Lageniffe  vint  de  la  mai/on  de  campagne] 
J'ay  employé  tousjours  le  mefme  terme, 
vint,  vinrent ,  comme  Homère,  5\3t9  vikJw. 
Cette  répétition  a  de  la  grâce,  &  c'eft  un  vice 
de  chercher  l'art  quand  le  naturel  fuffit. 

Le  doreur  vint  aujfi  en  mefme  temps,  por« 
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tant  lUy-mefme  les  injbumcnts  de  fon  art  t 
l'enclume,  le  marteau,  les  tenailles}  Le  Cri- 
tique moderne,  dont  je  parle  fi  fouvent, 
s'eiloit  fervi  de  cet  endroit,  pour  prouver 
qu'Homère  cfloit  très  ignorant  dans  ks  arts; 
voicy  un  doreur  qui  vient  avec  Ton  enclume 
&  Ton  marteau.  A-t-en  befoin,  dit- if ,  d'en- 
clume  fr  de  marteau  pour  dorer  f  Voilà  une 
critique  qui  fait  voir  que  l'ignorance  n'eiloit 
pas  du  codé  d'Home re.  Ce  doreur  efloit 
batteur  d'or ,  &  il  préparoit  luy-mefme  l'or 
dont  il  doroir,  on  luv  fburniiîoit  l'or  &  il  le 
battoit  luy-mefme  pour  le  réduire  en  feuilles, 
c'eft  pourquoy  il  avoit  befoin  de  fon  enclume 
&  de  fon  marteau,  &  pour  ce  travail  on  n'a- 
voit  befoin  que  d'une  petite  enclume  porta- 
tive M.  Defpreaux  a  fort  bien  jufïirïé  Ho- 
mère dans  fes  Réflexions  fur  Longin,  &  fais 
voir  l'ignorance  de  ce  Critique,  qui  nefçavoit 
pas  que  les  feuilles  d'or,  dont  on  fe  fert  pour 
dorer,  ne  font  que  de  l'or  extrêmement 
battu. 

Page  220.  Portant  d'une  main  un  bajfitî 
magnifique  avec  une  aiguière  d'or,  ir  de  l'au- 
tre une  corbeille  ou  cfloit  l'orge  ]  Je  n  ay  ofé 
toucher  au  texte ,  cependant  il  me  femble 
qui!  a  befoin  d'eflre  corrigé,  car  il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  homme  porte  d'une  main  un 
baiïin  avec  une  aiguière ,  &  de  l'autre  une 
corbeille.  Affeurement  le  baffin  &  l'aiguière 
demandent  les  deux  mains.  Je  croy  donc 
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qu'au  lieu  d'iripy,  de  l'autre ,  il  faut  lire  tni 
foç,  un  autre ,  &  qu'il  faut  traduire,  Aretus 
vînt  du  Palais  portant  un  baffin  magnifique 
avec  une  aiguière ,  &  un  autre  portait  une 
corbeille  ou  eftoit  l'orge  f acre,  ire.  d'autant 
plus  rnefme  qu'il  n'y  a  pas  de  terme  qui  ré- 
ponde à  stÉ^m, 

Font  des  prières  accompagnées  de  gra?ids 
sris~\  J'ay  voulu  conferver  toute  la  force  du 
mot  ê\ôw%cLv,  qui  fignifie,  prièrent  avec  de 
grands  cris»  ÔhoXv^eiv ■,  èhohv^ juoç  &  oAoAvyn 
le  difent  proprement  des  prières  des  femmes, 
parce  qu'elles  prient  ordinairement  avec  de 
grands  cris.  ÔhoKvyy,  dit  Hefychius,  çavn 

yJVûijKù)V   VI V    TIDIOÛVTWI    OV    TtlÇ    lipûiÇ    iV^OjUZVObf» 

Ololuzein  èr  ololuga  fe  difent  des  cris  que 
les  femmes  font  aux  facrifices  en  priant. 
Mais  il  y  a  plus  encore.  Le  Schoïiafte  d'Ef- 
chyïe  nous  apprend  que  ce  mot  ne  s'em- 
ployoiî  proprement  que  pour  ies  prières  que 
l'on  îaifôit  à  Minerve,  np\  yif  /uôvyi  tyi  d$nY* 

3io7ç  7mjccvi^ff7.  Ce  qu'il  confirme  par  ce 
vers  du  v  i .  Livre  de  l'Iliade  verf.  301.  où. 
îes  dames  Troyennes  lèvent  les  mains  vers 
la  Déejfe  Minerve ,  priant  avec  de  grands 
tris: 

Ai  ©l'  oàoAm>m  sraortf  A,?wj*  'fèi&'Ç  tfVê^or» 

JSt  par  cet  autre  pafTagc  de  i'Ody/îee  ; 
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Page  230.  Ils  la  dépouillent  &  la  mettent 
en  pièces]  On  ne  donne  d'ordinaire  au  mot 
J)i%ucu/  que  la  dernière  lignification,  qui  eil 
et  lie  de  partager  &  de  mettre  en  pièces.  He- 
fychius  &  Euftathe  ne  marquent  que  celle-là; 
mais  l'autre  y  efl  auiTi  renfermée ,  car  on  ne 
mettoit  en  pièces  la  victime  qu'après  l'avoir 
dépouillée.  Au  relie  tout  ce  qui  regarde  ce 
facrifice  a  elle  expliqué  dans  mes  Remar- 
ques fur  le  i .  Liv.  de  l'Iliade,  il  n'eft  pas  ne- 
celfaire  de  le  repeter  icy. 

Nefler  luy-mefme  les  fait  brvfler  fur  le  bois 
de  l'autel  îrfait  les  afperfnms  de  yin\  Nef- 
tor  fait  icy  la  fonction  de  facrificateur,  parce 
que  les  Roys  avoient  l'intendance  de  la  Re- 
ligion, &  que  le  Sacerdoce  eftoit  joint  à  la 
Royauté. 

Cependant  la  plus  jeune  des  filles  de  Nef- 
ter,  la  bellePolyeafle,  met  Telemaque  au  bain\ 
Rien  ne  nous  paroifï  aujourd'huy  plus  op- 
pofé  à  la  pudeur  &  à  la  bienféance  que  d'a- 
voir poulfé  les  devoirs  de  i'hofpitalité  jufqu  a 
commettre  des  femmes,  &  fur-tout  de  jeunes 
&  belles  Princelfes  pour  mettre  des  hommes 
au  bain  &  pour  les  parfumer  d'elTences.  Mais 
telles  efloient  les  coutumes  de  ces  temps-là, 
&  tout  s'y  palfoit  avec  fagelfe.  Cependant 
avec  toute  cette  f^geffe  cette  coutume  ne 
pourroit  fubfifter  aujourd'huy,  cela  eft  en* 
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tierement  incompatible  avec  la  pudeur  que 
la  Religion  enfeigne  &  qu'elle  exige,  &  elle 
a  eflé  abolie  avec  raifon. 

Page  23  1.  Et  déjeunes  hommes  bienfaits 
prefent  oient  le  vin]  Ceftoient  des  heiauts. 

Page  232.  Arrivèrent  à  P hère  s]  Quieil 
à  moitié  chemin  de  Pylos  à  Lacedemone  au 
defîus  du  lac  de  la  MefTenie  fur  les  bords  du 
fleuve  Pamife. 

Qui  dans  un  moment  traversent  la  plaine 
grajf'e  ir  fertile]  lis  traverfent  la  plaine  de  la 
MefTenie,  qui  eft  un  pays  gras  6c  fertile  ,  tvv 
hiiosïivicoLlw  jccLMDcctp'miv,  dit  Strabon,  qui 
rappelle  ces  deux  vers  d'Eurypide  : 

KotTztf'pv^v  il  /M>ej.oitnv  cipjuacn, 
Kctj  /3a<77,  Hj  mu/Mary  êjfboiwm.ibÀ). 

Terre  graffe  arrofée  de  fleuves  èr  pleine  de 
bons  paflurages  fuffifants  pour  nourrir  plu~ 
fleurs  milliers  de  chevaux  àr  de  bœufs  & 
de  grands  troupeaux  de  moutons. 


<«a&* 


Argument  du  Livre  IV. 

rElcmaque  ejl  receu  à  Lacedemone 
dans  le  Palais  de  Menelas  avec  Piffi 
trate.  Il  raconte  a  ce  Prince  tous  les  defor* 
dres  que  les  amants  de  fa  mère  commet" 
tcnt  dans  Ithaque,  Menelas  luy  apprend 
enfuite  tout  ce  qu'il  fiait  du  retour  des 
Grecs,  èr  luy  fait  part  de  l'oracle  de  Pro- 
tée ,  qui  luy  avoit  appris  la  mort  d'Aga-* 
memnon  $?  l'arrivée  d'Ulyffe  auprès  de  la 
Nymphe  Calypfo,  Les  Pourfuivants  tiennent 
un  confeil  pour  délibérer  des  moyens  de  fe 
défaire  de  Telemaque,  Minerve  confie 
Pénélope  affligée  du  départ  de  fon  fils,  b* 
luy  apparoit  en  fonge  fous  la  fgure  d'Iphti* 
me  fœur  de  cette  Prince ffe. 
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LIVRE     IV 

TELEMAQUE  &  le  fils  du 
fage  Neftor  arrivent  à  Lace- 
demone  ,  qui  eft  environnée  de 
montagnes,  ville  d'une  vafte  eften- 
due ,  ils  entrent  dans  ie  Palais  de 
Menelas,  &  trouvent  ce  Prince  qui 
ceiebroit  avec  fa  cour  &  {es  amis  le 
feitin  des  nopees  de  fon  fils  &  de 
celles  de  fa  fille  ,  qu'il  marioit  le 
mefme  jour.  Car  il  envoyoit  fa  fille 
Hermione  au  fils  d'Àchiife  ;  il  la 
luy  avoit  promife  dés  le  temps 
qu'ils  efloient encore  devant  Troye^ 
&  les  Dieux  accompliffoient  alors 
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Ce  mariage ,  qui  avoit  cfté  airelle. 
li  fe  préparoit  donc  à  envoyer 
cette  belle  Princeffe  à  Neptolemej, 
dans  la  ville  capitale  des  Myrmi- 
dons,  avec  un  grand  train  de  chars 
&  de  chevaux.  Et  pour  fon  fils 
unique,  le  vaillant  Megapenthes  f 
qu'il  avoit  eu  d'une  eiclave,  car  les 
Dieux  n'avoient  point  donné  % 
Hélène  d'autres  enfants  après  Her- 
mione  ,  qui  avoit  toute  la  beauté 
de  Venus,  il  le  marioit  à  une  Prin- 
ceffe de  Sparte  mefme  ,  à  la  fille 
cTAiector.  Meneïas  eftoit  à  table 
avec  fes  amis  &  {es  voyfins  ;  le  Pa- 
lais retenti/Toit  de  cris  de  joye 
méfiez  avec  le  fon  des  inftruments, 
avec  les  voix  &  avec  le  bruit  des 
danfes.  Un  chantre  divin  chante  au 
milieu  d'eux  en  jouant  de  la  lyre, 
&  au  milieu  d'un  grand  cercle  deux 
fauteurs  entonnant  des  airs  ,  font 
des  fauts  merveiileux  qui  attirent 
i'admiration  de  l'affembiée. 

Telemaque  &  le  fils  de  Neftoi* 
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raontez   fur   kurs  chars  ,    entrent 

dans  la  cour  du  Palais.   Eteonée, 

tin  des  principaux  officiers  de  Me- 

nelas,  va  annoncer  leur  arrivée  au 

Prince,  &  s 'approchant,  il  Iuy  dit, 

»  Divin  Menelas ,    deux  eftrangers 

»  viennent  d'entrer  dans  la  cour,  on 

»  les  prendroit  aifément  tous  deux 

»  pour  les  fils  du  grand  Jupiter  ;  or- 

»  donnez  fi  nous  irons  dételer  leur 

»  char ,  ou  fi  nous  les  prierons  d'al- 

£  1er  chercher  ailleurs  des  hoftes  qui 

*  foient  en  eftat  de  les  recevoir. 

Menelas  ofFenfé  de  ce  difeours, 
»  Iuy  répondit  :  Fils  de  Boëthoiïs , 
»  jufques  icy  vous  ne  m'aviez  pas 
»  paru,  dépourvu  de  fens ,  mais  au- 
»  jourd'huy  je  vous  trouve  très  in- 
»  fenfé  de  me  venir  faire  une  telle  de- 
»  mande.  En  vérité  ,  j'ay  eu  grand 
»  befoin  moy-mefme  de  trouver  de 
»  I'hofpitaiité  dans  tous  les  pays  que 
x)  j'ay  traverfez  pour  revenir  dans  mes 
»  Efiats  ;  veiiilie  le  grand  Jupiter  que 
»  je  ne  fois  plus  réduit  à  l'éprouver 
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&  que  mes  peines  f  oient  finies,  <t 
Allez  donc  promptement  recevoir  « 
ces  étrangers  &  les  amenez  à  ma  « 
table.  a 

II  dit,  &  Eteonée  part  fans  ré- 
pliquer, &  il  ordonne  aux  autres 
efclaves  de  le  fuivre.  Ils  détellent 
les  chevaux,  qui  eftoient  tout  cou- 
verts de  fueur,  les  font  entrer  dans 
de  fuperbes  écuries,  &  leur  prodi- 
guent le  froment  méfié  avec  le  plus 
bel  orge.  Ils  mettent  le  char  dans 
une  remife  dont  l'éclat  éblouit  les 
yeux.  Et  enfuite  ils  conduifent  les 
deux  Princes  dans  les  appartements. 
Teiemaque  &  Pififtrate  ne  peuvent 
fe  laffer  d'en  admirer  la  richeffe; 
l'or  y  éclatoit  par  tout ,  Se  le  ren- 
doit  aufli  refplandi fiant  que  le  foleiL 
Quand  ils  furent  raffafiez  de  voir 
Si  d'admirer  toute  cette  magnifi- 
cence, ils  furent  conduits  dans  des 
bains  d'une  extrême  propreté.  Les 
plus  belles  efclaves  du  Palais  les 
baignèrent  ;  les  parfumèrent  d'ef- 
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fenccs  ,  leur  donnèrent  les  plirs 
beaux  habits  &  les  menèrent  à  la 
fale  du  feftin  où  elles  les  placèrent 
auprès  du  Roy  fur  de  beaux  fieges 
à  marchepied.  Une  autre  efclavc 
porta  en  rnefme  temps  dans  un  baf- 
fin  d'argent  une  aiguière  d'or  ad- 
mirablement bien  travaillée,  donna 
à  laver  à  ces  deux  Princes,  &  dreffa 
devant  eux  une  belle  table,  que  la 
maiftreffe  de  l'office  couvrit  de  mets 
pour  régaler  ces  hofles  ,  en  leur 
prodiguant  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  exquis.  Et  le  maiftre  d'hoftel 
leur  fervit  des  baffins  de  toutes 
fortes  de  viandes,  &  mit  prés  d'eux 
des  coupes  d'or. 

Alors  Menelas  leur  tendant  le» 
mains ,  leur  parla  en  ces  termes  : 
»  Soyez  les  bien-venus,  mes  hofles; 
»  mangez  &  recevez  agréablement  ce 
»  que  nous  vous  offrons.  Après  vof- 
»  tre  repas  nous  vous  demanderons 
*  qui  vous  eftes.  Sans  doute  vous 
»  n'eftes  pas  d'une  naiffance  oi>fcure; 
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vous  eues  afleurcment  fils  de  Roys,  *> 
à  qui  Jupiter  a  confié  le  feeptre  ;  « 
des    hommes    du  commun    n'ont  « 
point  des  enfants  faits  comme  vous.  « 

En  achevant  ces  mots,  il  leur 
fervit  luy-mefme  le  dos  d'un  bœuf 
rofti,  qu'on  avoit  mis  devant  luy 
comme  la  portion  la  plus  honora- 
ble. Ils  choifirent  dans  cette  diver-' 
fité  de  mets  ce  qui  leur  plut  davan- 
tage, &  fur  la  fin  du  repas  Telema- 
que  s'approchantde  l'oreille  du  fils 
de  Neflor  ,  luy  dit  tout  bas ,  pour 
n'eftre  pas  entendu   de  ceux  qui 
eftoient  à  table,  Mon  cher  Pififtra-  <* 
te,  prenez-vous  garde  à  I'efclat  &  « 
à  la  magnificence  de  ce  vafte  Palais,  «s 
l'or,  l'airain ,  l'argent ,  les  métaux  <s 
les  plus  rares  &  l'y  voire  y  brillent  « 
de  toutes  parts,  tel  doit  eflre  fans  « 
doute  le  Palais  du  Dieu  qui  lance  « 
le  tonnerre.  Quelles  richeffes  infi-  <* 
nies  I  Je  ne  fors  point  d'admiration.  « 

Menelas  l'entendit ,  &  luy  dit  :  « 
Mes  enfants,  il  n'y  a  rien  en  quoy  « 
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»  un  mortel  pu ifle  s'égalera  Jupiter; 
»  le  Palais  qu'il  habite  6c  tout  ce  quil 
»  poflede,font  immortels  comme  lu  y, 
»  certainement  il  y  a  des  hommes  qui 
»  font  au  de/Tus  de  moy  pour  les  ri- 
>j  cheffes  Se  pour  la  magnificence,  il  y 
»  en  a  auffi  qui  font  au  deffous.  Dans 
»  les  grands  travaux  que  j'ay  effuyez 
»  6c  dans  les  longues  courfes  que  j'ay 
»  fàitesr  Vay  amaifé  beaucoup  de  bien 
»  que  j'ay  chargé  fur  mes  vaiffeaux, 
»  Se  je  ne  luis  revenu  chez  moy  que 
»  la  huitième  année  après  mon  départ 
»  de  Troye.  J'ay  eflé  porté  à  Cypre, 
»  en  Phenicie,  en  Egypthe  ;  j'ay  efté 
»  chez  les  Ethiopiens,  les  Sidoniens, 
»  les  Erembes  ;  j'ay  parcouru  la  Ly- 
»  bie ,  où  les  agneaux  ont  des  cornes 
>j  en  naiffant,  Se  où  le* brebis  ont  des 
»  petits  trois  fois  l'année.  Les  maif* 
»  très  6c  les  bergers  ne  manquent  ja- 
»  mais  de  fromage  ni  de  viande ,  Se 
»  ils  ont  du  lait  en  abondance  dans 
»  toutes  les  faifons. 
»       Pendant  que  les  vents  me  font 
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errer  dans  toutes  ces  régions  éioi-  a 
gnées,  &  que,  mettant  à  profit  ces  « 
courfes  involontaires  ,  j'amaffe  de  ce 
grands  biens  ,  un  traiftre  aiîafïine  « 
mon  frère  dans  fon  Palais,  d'une  « 
manière  inouïe,  par  la  trahifon  de  «< 
fon  abominable  femme  ,  de  forte  « 
que  je  ne  poffede  ces  grandes  ri-  « 
chefTes  qu'avec  douleur.  Mais  vous  « 
devez  avoir  appris  toutes  ces  chofes  « 
de  vos  pères ,  fi  vous  les  avez  en-  « 
core,  car  tout  le  monde  fçait  que  « 
j'ay  foutenu  des  travaux  infinis,  &  « 
que  j'ay  ruiné  une  ville  très  riche  « 
&  très  floriflante.  Mais  plu  il  aux  « 
Dieux  que  je  n'euife  que  la  troifié-  « 
me  partie  des  biens  dont  je  jouis,  &  « 
moins  encore,  &  que  ceux  qui  ont  « 
péri  fous  les  murs  d'IIionloin  d'Ar-  « 
gos  fuffent  encore  en  vie  ;  leur  mort  c? 
efl  un  grand  fujet  de  douleur  pour  «: 
moy.  Tantofl:  enfermé  dans  mon  ce 
Palais  je  trouve  une  fatisfaclion  in-  « 
finie  à  les  regretter  &  à  les  pleurer,  ce 
&tantoft  je  cherche  à  me  confokr3  * 
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»  car  on  fe  laffe  bientoft  de  foupirs 
»  &  de  larmes.  De  tous  ces  grands 
»  hommes  il  n'y  en  a  point  dont  la 
»  perte  ne  me  foit  fenfible,  mais  il  y 
»  en  a  un  fur-tout  dont  les  malheurs 
i>  me  touchent  plus  que  ceux  des  au- 
»  très:  quand  je  viens  à  me  fouvenir 
»  de  Iuy,  ii  m'ernpefthe  de  goutter 
y>  les  douceurs  du  fomrrieil  &  me 
»  rend  la  table  odieufe,  car  jamais 
»  homme  n'a  effuyétant  de  peines  ni 
»  foufîert  tant  de  maux  que  le  divin 
a>  Ulyffe;  comme  {es  maux  font  inft* 
»  nis,  i'aifliclion  que  fa  perte  me  eau- 
»  fe  fera  infinie  &  ne  pa/Tera  jamais, 
»  Nous  n'avons  de  Iuy  aucune  nou- 
a>  vellc,  &  nous  ne  fçavons  s'il  eu  en 
»  vie  ou  s'il  eft  mort  ;  il  ne  faut  pat 
»  douter  que  le  vieux  Laèrte,  la  fagfc 
»  Pénélope  &  Telemaque  fon  fils, 
»  qu'il  Iaifla  encore  enfant  ,  ne  paf* 
»  fent  leur  vie  à  le  pleurer. 

Ces  paroles  réveillèrent  tous  les 
déplaifirs  de  Telemaque,  &  le  plon- 
gèrent dans  une  vive  douleur;  le 
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nom  de  ion  père  fit  couler  de  fes 
yeux  un  torrent  de  larmes,  &  pour 
les  cacher  il  mit  avec  fes  deux  mains 
fou  manteau  de  pourpre  devant  fon 
vitage.  Menelas  s'en  apperceut,  & 
il  tut  quelques  moments  à  délibé- 
rer en  Iuv-mefme  s'il  attendroit 
que  ce  jeune  Prince  commençât!  à 
parler  de  ion  père,  ou  s'il  I'i:;ter~ 
rogeroit  ie  premier ,  &  s'il  tafchc- 
roit  d'éclaircir  les  foupçons  qu'il 
avoit  que  c'eftoit  le  fils  d'UiyfTe. 

Pendant  qu'il  déiiberoit ,  Hele^- 
ne  fort  de  fon  magnifique  apparie- 
mcntjd'où  s'exhaloient  des  parfums 
exquis  ;  elle  eftoit  femblable  à  la 
belle  Diane  dont  les  flèches  font  û 
brillantes.  Cette  PrincetTe  arrive 
dans  la  fale  &  en  mefme  temps  A- 
drefte  luy  donne  un  beau  fiege  bien 
travaillé ,  Alcippe  le  couvre  d'un 
tapis  de  laine  très  fine  rehautTé  d'or, 
&  Phylo  ,  la  troifiéme  de  fes  fem- 
mes, luy  apporte  une  corbeille  d'ar- 
gent que  cette  PrincetTe  avoit  re* 
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ceuë  d'AIcandre  femme  de  Polybe, 
qui  habitoit  à  Thebes  d'Egypte, 
une  des  plus  riches  villes  de  l'uni- 
vers. Polybe  a  voit  fait  prefent  à 
Meneïas  de  deux  grandes  cuves 
d'argent  pour  le  bain,  de  deux  beaux 
trépieds  &  de  dix  talents  d'or  ;  &  fa 
femme  de  fon  cofté  avoit  donné  à 
Hélène  une  quenouille  d'or  &  cette 
belle  corbeille  d'argent  dont  le  bord 
elloit  d'un  or  très  fin  &  admirable- 
ment bien  travaillé.  Phylo  met  prés 
de  la  Princeffe  fa  corbeille  qui  eltoit 
remplie  de  pelottons  d'une  laine  fi- 
lée de  la  dernière  fineffe  ;  la  que- 
nouille coè'ffée  d'une  laine  de  pour- 
pre violette  eftoit  couchée  fur  la 
corbeille.  Hélène  fe  place  fur  le 
liège  qu'Adrefle  luy  avoit  prefenté 
Se  qui  avoit  un  beau  marchepied , 
Sl  adreffant  la  parole  à  fon  mari  : 
»  Divin  Meneias  ,  luy  dit-elle,  fça- 
»  vons-nous  qui  font  ces  efirangers 
»  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  Ve- 
»  nir  dans  noftre  Palais  !  Me  trom- 
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pav-jc,  ou  li  j'ay  découvert  la  vcri-  « 
té  l  je  ne  puis  vous  cacher  ma  con-  « 
reclure,  je  n'ay  jamais  vu  ni  parmi  « 
les  hommes  ni  parmi  les  femmes  « 
perlonne  reffembler  il  parfaitement  « 
à  un  autre,  j'en  fuis  dans  leftonne-  « 
ment  6c  dans  l'admiration,  que  ce  « 
jeune  eft ranger  reffembie  au  fils  du  « 
magnanime  Ulyffe,  c'eit  luy-mef-  « 
me  ;  ce  grand  homme  le  lai/Ta  en-  ce 
core  entant  quand  vous  panifies  « 
avec  tous  les  Grecs  ,  &  que  vous  « 
a! Laïcs  faire  une  cruelle  guerre  aux  « 
Troyens,  pour  moy  malheureufe  « 
qui  ne  merîtors  que  vos  mépris.        « 

Javois  la  mefme  penfée,  répon-  « 
dit  Menelas ,  je  n'ay  jamais  vu  de  « 
reffemblance  ii  parfaite  ;  voilà  le  « 
port  &  ia  taiile  d'UIyïïe,  voilà  tes  « 
yeux  ,  fa  belle  tefte.  D'ailleurs  « 
quand  je  fuis  venu  par  hazard  à  par-  « 
1er  de  tous  les  travaux  qu'UiyfTe  a  « 
effuyez  pour  moy,  ce  jeune  Prince  « 
n'a  pu  retenir  fes  larmes ,  6c  ii  a  « 
voulu  les  cacher  en  mettant  fon  « 
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»  manteau  devant  fcs  yeux. 

Alors  Pififlrate,  prenant  fa  paro- 
»  le,  Grand  Atride,  luy  dit  il,  Prin- 
»  ce  û  digne  de  commander  à  tant  de 
»  peuples  ,  vous  voyez  affeurement 
»  devant  vos  yeux,  le  fils  d'UIyffe; 
■»  mais  comme  il  eft  très  modefte,  le 
»  refpecl  l'empefche  la  première  fois 
»  qu'il  a  l'honneur  de  vous  voir,  d'en- 
»  tamer  de  longs  difcours  devant 
»  vous  que  nous  efcoutons  avec  le 
»  mefme  plaifir  que  fi  nous  enten-  I 
»  dions  la  voix  d'un  Dieu.  Neftor, 
»  qui  eft  mon  père,  m'a  envoyé  avec 
»  luy  pour  le  conduire  chez  vous  , 
»  car  il  fouhaitoit  paffionnément  de 
»  vous  voir  pour  vous  demander  vos 
»  confeils  ou  voftre  fecours,  car  tous 
y*  les  malheurs  qui  peuvent  arriver  à 
»  un  jeune  homme  dont  le  père  eft 
»  abfent,  &  qui  n'a  perfonne  qui  le 
»  deffende  ,  font  arrivez  à  Telema- 
»  que;  fon  père  n'eft  plus ,  &  parmi 
»  fes  fujets  ii  n'en  trouve  pas  un  qui 
y  luy  aide  à  repoufler  les  maux  dont 
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il  fe  voit  accablé.  se 

O  Dieux ,  s'écria  alors  le  Roy  « 
Mcnelas,  j'ay  donc  le  plaifir  de  voir  c< 
dans  mon  Palais  le  fils  d'un  hom-  ce 
me  qui  a  donné  tant  de  combats  « 
pour  l'amour  de  moy.  Certaine-  <* 
ment  je  me  préparois  à  le  préférer  « 
à  tous  les  autres  Grecs ,  &  à  luy  «c 
donner  la  première  place  dans  mon  « 
affection  ,  fi  Jupiter-,  dont  les  re-  « 
gards  découvrent  tout  ce  qui  fe  <* 
paffe  dans  ce  vafte  univers  ,  eufl;  « 
voulu  nous  accorder  un  heureux  « 
retour  dans  noftre  patrie  ;  je  voulois  « 
luy  donner  une  ville  dans  le  pays  «s 
d'Argos  &  luy  baflir  un  magnifï-  « 
que  Palais,  afin  que  quittant  le  fe-  <c 
jour  d'Ithaque  ,  il  vinft  avec  tou-  « 
tes  fes  richeffes,  fon  fils  &  {es  peu-  « 
pies  fe  tranfporter  dans  mes  Eftats,  ce 
&  habiter  une  ville  que  j'aurois  « 
évacuée  de  fes  habitants;  nous  au-  «c 
rions  vefeu  tousjours  enfemble,  &  « 
\\  n'y  auroit  eu  que  la  mort  qui  « 
îuft  pu  féparer  deux  amis  qui  fe  « 
Tome  L  N 
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3»  feroient  aimez  fi  tendrement  & 
»  dont  l'union  auroit  efté  fi  délicieu- 
»  fe.  Mais  un  fi  grand  bonheur  a 
»  peut-eftre  attiré  l'envie  de  ce  Dieu, 
»  qui  n'a  refufé  qu'à  UlyfTe  feul  cet 
»  heureux  retour. 

Ces  paroles  les  rirent  tous  fondre 
en  larmes  ;  la  fille  du  grand  Jupiter, 
la  belle  Hélène,  fe  mit  à  pleurer; 
Telemaque  &  le  grand  Atride  pleu- 
rèrent, &  le  fils  du  fage  Neflor  ne 
demeura  pas  feul  infenfibie  ;  fou 
frère  Antiloque  ,   que  le  vaillant 
fils  de  l'Aurore  avoit  tué  dans  le 
combat,  ïuy  revint  dans  l'efprit,  & 
à  ce  fouvenir,  le  vifage  baigné  de 
»  pleurs  ,  il  dit  à  Menelas  :  Fils  d'A- 
»  trée,  toutes  les  fois  que  mon  perc 
y>  &  moy  nous  entretenant  dans  fon 
»  Palais,  nous  femmes  venus  à  parler 
»  de  vous,  je  îuy  ay  tousjours  oui 
»  dire  que  vous  eftiez  le  plus  fage  & 
»  le  plus  prudent  de  tous  les  hommes, 
»  c'eli  pourquoy  j'cfpere  que  vous 
»  voudrez  bien  fuivre  le  confeil  que 
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f'ofc  vous  donner  ;  je  vous  avoue  « 
que  je  n'aime  point  les  larmes  qu'on  « 
verfe  à  la  fin  du  feftin.  Demain  la  « 
brillante  aurore  ramènera  le  jour.  <* 
Je  n'ay  garde  de  trouver  mauvais  « 
qu'on  pleure  ceux  qui  font  morts  <t 
&  qui  ont  accompli  leur  deftinée,  « 
je  fçay  que  le  feul  honneur  qu'on  « 
puiffe  faire  aux  miferables  mortels  «e 
après  leur  trépas,  c'eil:  de  fe  couper  « 
les  cheveux  fur  leur  tombeau  &  de  « 
l'arrofer  de  fes  larmes.  J'ay  auffi  «c 
perdu  fous  les  murs  de  Troye  un  ce 
frère  qui  n'eftoit  pas  le  moins  brave  et 
des  Grecs,  vous  le  fçavez  mieux  que  « 
moy,  car  je  n'ay  jamais  eu  le  plaifir  «c 
de  le  voir,  mais  tout  le  monde  rend  « 
ce  témoignage  à  Antiloque  ,  qu'il  ce 
eftoit  au  deiîus  des  plus  vaillants ,  « 
foi t  qu'il  falluft  pourfuivre  l'enne-  «* 
mi,  ou  combattre  de  pied  ferme.       « 

Le  Roy  Menelas,  prenant  la  pa- 
role ,  luy  répondit  :  Prince ,  vous  <& 
venez  de  dire  ce  que  l'homme  le  « 
plus  prudent  &  qui  feroit  dans,  un,  « 

N  i\ 
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*  âge  bien  plus  avancé  que  le  voffre, 
»  pourroit  dire  &  faire  de  plus  fenfé, 
»  A  vos  difeours  pleins  de  fageffe  on 
»  voit  bien  de  quel  père  vous  elles 
»  forti ,  car  on  reconnoifl  tousjours 
»  facilement  ies  enfants  de  ceux  à 
»  qui  Jupiter  a  départi  fe§  plus  pré- 
»  cieufes  faveurs  dans  le  moment  de 
s  leur  naiffance,  &  dans  celuy  de  leur 
»  mariage,  comme  il  a  fait  à  Neftor, 
»  qu'il  a  tousjours  honnoré  d'une 
»  protection  ftnguliere,  &  à  qui  il  a 
j>>  accordé  la  grâce  de  paffer  tranquil- 
3)  lement  6c  à  fon  aife  fa  vieilieffe 
»  dans  fes  Eflats  ,  6c  d'avoir  des  fils 
»  diftinguez  par  leur  fageffe  6c  par 
ao  leur  courage.  Ceffons  donc  nos  re- 
»  grets  6c  nos  larmes ,  6c  remettons» 
x>  nous  à  table  ;  que  l'on  apporte  de 
y>  l'eau  pour  laver  les  mains.  Demain 
»  dés  que  le  jour  aura  paru ,  nous 
»  pourrons  Teiemaque  6c  moy  avoir 
a  enfemble  une  converfation  aufli 
2>  longue  qu'il  le  voudra. 
»      II  parla  ainfi  9  &  Afphalîon  un 
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des  plus  fi  de  II  es  ferviteurs  de  Me^ 
nclas,  donna  à  laver.  On  le  remet 
à  table,  &  on  recommence  à  man- 
ger- 

Cependant  la  fille  de  Jupiter,  fa 

belle  Hélène  ,  s'avifa  d'une  choie 
qui  fut  d'un  grand  fecours.  Elle 
méfia  dans  le  vin,  qu'on  fervoit  à 
table,  une  poudre  qui  affoupiffoit  ic 
deuil,  calmoit  la  colère  ,  &  faifoit 
oublier  tous  les  maux.  Celuy  qui 
en  avoit  pris  dans  fa  boiiïbn  n'au- 
roit  pas  verfé  une  feule  larme  dans 
toute  la  journée  quand  mefme  fon 
père  &  fa  mère  feroient  morts  , 
qu'on  auroit  tué  en  fa  prefenee  fon 
frère  ou  fon  fils  unique  ,  &  qu'il 
i'auroit  vu  de  {es  propres  yeux  : 
telle  efloit  la  vertu  de  cette  drogue 
que  luy  avoit  donnée  Polydamn» 
femme  de  Thonis  Roy  d'Egypte , 
dont  le  fertile  terroir  produit  une 
infinité  de  plantes  bonnes  &  mau- 
vaises, &  où  tous  les  hommes  font 
excellents  médecins ,  &  c'eft  de-Ià 

N  iij 
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gu'eft  venue  la  race  de  Peon. 
Après  qu'Helene  eut  méfié  cette 

merveilleufe  drogue  dans  le  vin, 
>  elle  prit  la  parole,  &  dit  :  Roy  Me- 
»  nelas  ,  &  vous  jeunes  Princes  ,  le 
»  Dieu  fuprefme,  le  grand  Jupiter, 
»  méfie  la  vie  des  hommes  de  biens 
»  &  de  maux  comme  il  Iuy  plaifl,  car 
»  fa  puiffance  efl  fans  bornes,  c'efl; 
j>  pourquoy  joùiflcz  prefentement  du 
»  plaifir  de  la  table ,  &  divertiffez- 
»  vous  à  faire  des  hiftoires  qui  puif- 
»  fent  vous  amufer,  je  vous  donneray 
»  l'exemple,  &  je  vous  raconteray  une 
»  hiftoire  qui  ne  vous  déplaira  pas. 
y>  Il  me  feroit  impoffible  de  vous  faire 
y>  icy  le  détail  de  tous  les  travaux  du 
»  patient  Ulyffe,  je  vous  raconteray 
»  feulement  une  entreprife  qu'il  ofa 
»  tenter  au  milieu  des  Troyens  ,  & 
»  dont  je  fuis  mieux  inflruite  que 
»  perfonne.  Un  jour,  après  s'eftre  dé- 
»  chiré  le  corps  à  coups  de  verges  êi 
»  s'eftre  couvert  de  vieux  haillons 
$>  coname  uja  vil  efclave,  il  entra  dam 
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la  ville  ennemie  ainfi  déguifé  &  <* 
dans  un  eftat  bien  différent  de  ce-  « 
luy  où.  il  eftoit  dans  l'armée  des  a 
Grecs  ,  car  il  paroi/Toit  un  verita-  « 
ble  mendiant.  Il  entra  donc  ainfi  * 
dans  la  ville  des  Troyens;  pcrfoïme  * 
ne  le  reconnut  ;  je  fus  la  feule  qui  « 
ne  fus  point  trompée  par  ce  dégui-  * 
;  fement  ;  je  luy  fis  plufieurs  quef-  « 
lions  pour  tirer  la  vérité  de  fa  bou-  « 
che ,  mais  ïuy  avec  fa  finefle  &  fa  (§ 
fompleffe  ordinaire  ,  il  évita  tou-  K 
jours  de  me  répondre  &  de  m'ef-  a 
claircir.  Mais  après  que  je  l'eus  « 
fcaigné  &  parfumé  d'effences ,  que  « 
je  luy  eus  donné  des  habits  Se  que  * 
je  Feus  raiTeuré  par  un  ferment  in-  « 
violable  que  je  ne  le  déceîerois  aux  « 
Troyens  qu'après  qu'il  feroit  re-  a 
tourné  dansfon  camp,  alors  û  Vou-  * 
vrit  à  moy  Se  me  découvrit  de  point  « 
en  point  tous  les  deffeins  des  Grecs.  « 
Après  cette  confidence  il  tua  de  fa  « 
t  main  un  grand  nombre  de  Troyens  # 
;    &  repafla  dans  l'armée  des  Grecs ,  « 

Niiij 


296       L'Odysse'e 

2>  auxquels  il  porta  toutes  les  infinie*- 
»  tions  qui  leur  efloient  neceffaires 
»  pour  l'exécution  de  leur  grand  def- 
s>  fein.  En  mefme  temps  toute  la  ville 
»  retentit  des  cris  &  des  hurlements 
»  des  Troyennes ,  &  moy  je  fenti* 
»  dans  mon  cœur  une  fecrete  joyer 
»  car  entièrement  changée ,  je  ne  de- 
»  firois  rien  tant  que  de  retourner  à 
»  Lacedemone,  &  je  pleuroïs  amere- 
»  ment  les  malheurs  où  la  DéefTe 
»  Venus  m'avoit  plongée  ,  en  me 
»  menant  dans  cette  terre  eftrangere, 
»  &  en  me  faifant  abandonner  mon 
»  Palais ,  ma  fille  &  mon  mary,  qui 
d  en  efprit,  en  beauté  &  en  bonne 
*  mine  ne  cedoit  à  aucun  homme  du 
»  monde. 

»  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
»  d'UIyffe,  reprit  Menelas ,  eft  vray 
»  dans  toutes  (es  circonftances.  J'ay 
»  connu  à  fond  pîufieurs  grands  per- 
»  fonnages  ,  j'ay  pénétré  leur  cœur 
»  Se  leur  efprit,  fources  de  leurs  ac- 
♦>  tions;  &  j'ay  voyagé  dans  pluûeur* 
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contrées ,  mais  jamais  je  n'ay  vu  un  <tf 
homme  tel  qu'UiyfTe,  pour  le  cou-  « 
rage ,  la  patience,  la  prudence  &  la  « 
force.  Quel  grand  fervice  ne  ren-  « 
dit -il  pas  aux  Grecs  dans  le  cheval  « 
de  bois  où  les  principaux  de  Far-  « 
mée  s'eftoient  enfermez  avec  moy,  « 
portant  aux  Troyens  ia  ruine  &  la  « 
mort.  Vous  fortites  de  la  ville  pour  & 
voir  cette  machine  énorme  ,  &  il  <*■ 
faut  bien  croire  que  c'eftoit  quel-  « 
que  Dieu  qui  fe  déclarant  contre  « 
les  Grecs  &  voulant  donner  aux  « 
Troyens  une  gloire  immortelle  ,  « 
vous  força  à  venir  ;  Dcïphobus  ce 
femblable  à  un  Dieu  vous  accom-  « 
pagnoit  ;  vous  fîtes  trois  fois  le  a 
tour  de  ce  cheval  ;  vous  portantes  ce 
trois  fois  les  mains  fur  ces  embui-  ce 
ches  cachées,  comme  pour  les  fon-  « 
der  ;  vous  appellaftes  les  plus  bra-  ce 
ves  capitaines  Grecs  en  les  nom-  ce 
mant  chacun  par  leur  nom  &  en  « 
contrefaifant  la  voix  de  leurs  fem-  ce 
mes,  mais  le  fils  de  Tydée,  le  divin  « 

N  v 
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%  Ulyffe  &  moy,  qui  eftions  afïïs  z?u 
»  milieu  ,  nous  reconnûmes  voftre 
»  voix,  &  d'abord  Diomede  &  moy 
*  nous  voulûmes  prendre  le  parti  de 
*>  fortir  I'efpée  à  la  main  pluftofl  que 
»  d'attendre  que  nous  fuffions  décou- 
»  verts  ;  Uly/Te  nous  retint  &  refréna 
»  cette  impatience  trop  imprudente. 
»  Tous  les  autres  capitaines,  qui  ef- 
»  toient  avec  nous,  demeurèrent  dans 
»  un  profond  filence  ;  ie  feui  Anticlus 
»  alloit  vous  répondre ,  mais  dans  le 
»  moment  Ulyffe  Iuy  portant  les 
»  deux  mains  fur  la  bouche  ,  fauva 
»  tous  les  Grecs,  car  il  la  Iuy  ferra  fi 
»  fort ,  qu'iï  I'empefcha  de  refpirer, 
y>  jufqu'à  ce  que  la  favorable  Miner* 
»  ve  vous  euft  emmenée  d'un  autre 
»  coflé. 

Le  fage  Telemaque  répondit  à 
»  Meneîas  :  Fils  d'Atrée,  tout  ce  que 
»  vous  venez  de  dire  ne  fait  qu'aug- 
»  menter  mon  afflicflion  ;  tant  de 
»  grandes  qualitez  n'ont  pas  mis  mon 
»  père  à  couvert  d'une  fin  malheu- 
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rcnfe,  &  c'eft  en  vain  que  fon  cou-  « 
rage  invincible  a  refifté  à  tant  de  « 
périls.  Mais  permettez  que  nous  « 
allions  nous  coucher  &  que  le  doux  « 
fommeil  vienne  fufpcndrc  pendant  « 
quelques  moments  nos  chagrins  &  « 
nos  inquiétudes.  « 

En  mefme  temps  ia  divine  Hé- 
lène ordonne  à  fas  femmes  de  leur 
dreffer  des  lits  fous  un  portique  , 
d'eftendre  à  terre  les  plus  belles 
peaux,  de  mettre  fur  ces  peaux  les 
plus  belles  eftoffes  de  pourpre,  de 
couvrir  ces  eftoffes  de  beaux  tapis, 
6c  d'eftendre  fur  ces  tapis  des  plus 
belles  couvertures  ;  ces  femmes 
obéïffent,  elles  fortent  auffi  toft  de 
l'appartement  avec  des  flambeaux 
&  vont  dreffer  les  lits,  &  un  héraut 
conduit  les  deux  Princes. 

Le  fils  d'Ulyffe  Si  le  fils  de  Nef- 
tor  couchèrent  ainfi  dans  le  porti- 
que au  bout  de  la  cour,  &  le  grand 
IMenelas  alla  coucher  dans  fon  ap- 
partement au  fond  de  fon  Palais  9 

N  rj 
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&  Hélène  pleine  de  majefté  &  de 
grâce  fe  coucha  prés  de  Iuy. 

L'aurore  n'eut  pas  pluftoft  an- 
noncé îe  jour,  queMenelas  fe  leva, 
prit  ks  habits  &  Ton  efpée,  couvrit 
fcs  beaux  pieds  de  brodequins  ma- 
gnifiques v  &  s'efîant  rendu  dans 
l'appartement  de  Telemaque  ,  il 
s'affit  près  de  ce  Prince,  &  Iuy  parla 

*  ainfi  :  Généreux  Telemaque,  quelle 
»  preffante  affaire   vous   a  amené  à 

*  Lacedemone  &  vous  a  fait  expofer 
»  aux  périls  de  la  mer  ?  efl-ce  une 
»  affaire  publique,  ou  une  affaire  par- 
»  ticuliere  l  Expliquez-moy  le  fujet 
»  de  voflre  voyage. 

»  Grand  Roy,  que  Jupiter  hon- 
»  nore  d'une  protection  particulière, 
»  Iuy  répond  le  fage  Telemaque .  je 
»  fuis  venu  dans  voftre  Palais  pour 
*>  voir  fi  vous  ne  pourriez  point  me 

*  dire  quelque  mot  qui  me  donne 
»  quelque  lumière  fur  la  deilinée  de 

*  mon  père.  Ma  maifon  périt;  tout 
»  mon  bien  fe  confume;  mon  PalaU 
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cft  plein  d'ennemis;  les  fiers  Pour-  * 
fui  van  ts  de  ma  mère  égorgent  con-  « 
tinueliement  mes  troupeaux  &  ils  « 
me  traitent  avec  la  dernière  info-  <x 
lence  ;  c'eft  pourquoy  je  viens  em-  « 
(rafler  vos  genoux  &  vous  prier  * 
de  m 'apprendre  le  malheureux  fort  « 
de  mon  père ,  fi  vous  en  avez  efté  « 
témoin,  ou  fi  vous  l'avez  appris  de  « 
quelques  voyageurs,  car  il  eft  bien  «• 
feur  que  fa  mère  en  ie  mettant  au  « 
monde  l'a  livré  à  un  cruel  deftin.  « 
Qu "aucun  égard  pour  moy,  ni  au-  « 
cune  compaffion  ne  vous  portent  «c 
à  me  ménager,  dites- moy  fans  nul  « 
déguifement  tout  ce  que  vous  avez  « 
vu  ou  içû,  je  vous  en  conjure  ;  û  « 
jamais  mon  père  vous  a  rendu  quel-  << 
que  fervice,  foit  en  vous  donnant  « 
tes  confeils,  foit  en  s'expofant  pour  * 
vous  aux  plus  perilîeufcs  avantu-  « 
res  fous  les  remparts  de  Troye  « 
où.  vous  avez  tant  fouffert  avec  « 
tous  les  Grecs  ,  temoignez-moy  au  « 
jourd'buy  que  vous  n'avez  pas  ou-  % 
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t>  blié  fes  fervices  ,  &  dites-moy  la 
9  vérité* 

Meneïas  pénétré  d'indignation 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  s'ef- 
»  cria ,  O  Dieux ,  fe  peut-il  que  des 
s>  hommes  fi  Iafches  prétendent  s'em- 
»  parer  de  la  couche  d'un  fi  grand 
&  homme  !  Comme  Iorfqu'une  biche 
a>  timide  prend  (es  jeunes  faons,  en- 
»  core  fans  force  &  à  qui  elle  donne 
»  encore  à  tetter  ,  &  après  les  avoir 
»  portez  dans  le  repaire  d'un  fort 
»  lion  au  milieu  d'une  foreit ,  elle 
»  fort  pour  aller  paiilre  fur  les  coli» 
*>  nés  &dans  les  vallons;  pendant  ce 
»  temps-là  le  lion  revient  dans  fon 
»  antre  ,  &  trouvant  ces  nouveaux 
»  hoftes,  il  les  met  en  pièces  ;  il  en 
»  fera  de  mefme  de  ces  Pourfuivants, 
»  Ulyffe  revenu,  contre  leurs  efpe- 
»  rances  ?  les  mettra  tous  à  mort» 
»  Grand  Jupiter  ,  &  vous  Minerve 
y>  6c  Apollon,  faites  qu'UIyfTe  tom- 
»  be  tout  à  coup  fur  ces  infoîents  r 
%  tel  qu'il  efloit  lorfqu'au  milieu  de 
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fa  belle  ville  de  Lcsbos ,  dcfhé  à  la  «* 
lutte  par  le  vaillant  Roy  Philome-  ce 
lides,  il  le  terra/Ta  ,  &  réjouit  par  « 
fa  victoire  tous  les  Grecs  ipecla-  «• 
teurs  de  fon  combat.  Ah  !  ces  kf-  * 
ches  periroient  bientoft  &  feroient  « 
des  nopecs  bien  funefles.  Alais  ,  « 
Prince,  fur  ce  que  vous  fouhaitez  ^ 
de  moy,  je  ne  biaiferay  point  &  je  « 
ne  vous  tromperay  point.  Je  vous  « 
diray  finecrement  ce  que  j'ay  ap-  a 
pris  d'un  Dieu  marin  qui  ne  dit  « 
jamais  que  la  vérité  ;  je  ne  vous  ce-  « 
leray  rien  de  tout  ce  que  j'ay  en-  « 
tendu  de  fa  bouche.  <c 

A  mon  retour  de  Troye  les  « 
Dieux  bien  loin  de  favorifer  I'im-  « 
patience  que  j'avois  d'arriver  dans  « 
mes  Eftats  >  me  retinrent  en  Egy-  «c 
pte,  parce  que  je  ne  leur  avois  pas  «c 
offert  les  hécatombes  que  je  ieur  « 
devois ,  car  les  Dieux  veulent  que  « 
nous  nous  fouvenions  tousjours  « 
de  leurs  commandements  &  que  a 
nous  leur  rendions  nos  hommages»  « 
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»  Dans  la  mer  d'Egypte  ,  vis-à-vis 
»  du  Nil  ,  il  y  a  une  certaine  ifle 
»  qu'on  appelle  le  Phare  ,  elle  efî 
»  éloignée  d'une,  des  embouchures 
»  de  ce  fleuve  d'autant  de  chemin 
*>  qu'en  jpeut  faire  en  un  jour  un 
»  vaiffeau  qui  a  le  vent  en  pouppe  ; 
s>  cette  ifle  a  un  bon  port,  d'où  les 
»  vaiffeaux  fe  mettent  commodément 
»  en  mer  après  y  avoir  fait  de  l'eau, 
»  Les  Dieux  me  retinrent  là  vingt 
?>  jours  entiers  ,  fans  m 'envoyer  au- 
»  cun  àes  vents  qui  font  neceffaires 
»  pour  for  tir  du  port,  &  qui  accom- 
»  pagnent  heureufement  les  vaiffeaux 
»  qui  font  voile.  Mes  provifions  ef- 
»  toient  desja  prefque  toutes  eonfu- 
»  mées ,  le  courage  de  mes  compa- 
»  gnons  abbatu,  &  j'efîois  perdu  fans 
»  reflource  ,  û  une  Déeffe  n'euft  eu 
»  compaffion  demoy.  Eidothée,  fille 
»  de  Protée  Dieu  marin  ,  touchée 
»  de  i'eftat  malheureux  où.  elle  me 
»  voyoit ,  vint  à  ma  rencontre  corn- 
»  me  j'eftois  feparé  de  mes  compa- 
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gnons  ,  qui  difpcrfcz  clans  l'if  le  ,  « 
pefchoient  à  la  ligne ,  car  la  faim  « 
les  portoit  à  fe  fervir  de  tous  ies  « 
aliments  que  la  fortune  leur  pre-  « 
fentoit.  Cette  Déeffe  s 'approchant  « 
de  moy,  m'adreffe  la  parole,  &  me  a 
dit,  Effranger,  eft-ce  folie,  negii-  « 
gence  ou  deffein  formé  qui  vous  « 
retiennent  dans  la  trifte  fituation  «c 
où,  vous  eues,  6c  prenez-vous  plai-  « 
fir  à  eflre  malheureux  l  Pourquoy  « 
demeurez-vous  fi  long-temps  dans  « 
cette  iile  fans  trouver  aucune  fin  à  « 
vos  travaux  !  Cependant  vos  corn-  « 
pagnons  perdent  tout  courage.  œ 
Elle  parla  ainfi ,  &  frappé  d'ad-  « 
miration,  je  luy  répondis:  Grande  « 
Déeffe,  car  il  efl  aifé  de  voir  que  es 
je  parle  à  une  Divinité,  je  ne  m'ar-  ce 
refte  point  icy  volontairement ,  il  « 
faut  fans  doute  que  j'aye  offenfé  « 
les  Immortels  qui  habitent  les  « 
cieux;  mais,  puifque  vous  efles  fi  « 
bonne  &  fi  genereufe,  dites-moy,  « 
je  vous  prie,  quel  Dieu  me  retient  % 
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s»  dans  cette  ifle  deferte  &  me  ferm's 
»  tous  les  chemins  de  la  vafte  mer; 
»  &  enfeignez-moy  les  moyens  de 
y>  retourner  dans  ma  patrie.  J'efpere 
»  qu'appaifé  par  mes  facrifices,  il  vou- 
ai dra  bien  me  laifler  partir. 
»  Eftranger,  me  repartit  la  DéefTe, 
»  je  ne  vous  déguiferay  rien ,  &  je 
*  vous  diray  tout  ce  que  je  fçay  :  Un 
m  vieillard  marin  de  la  race  des  Im- 
»  mortels,  &  tousjours  vray  dans  fes 
»  réponfes ,  vient  tous  les  jours  fur 
»  ce  rivage;  c'eft  Protée  l'Egyptien, 
»  qui  connoift  les  profondeurs  de 
»  toutes  les  mers,  &  qui  eft  comme 
»  le  principal  miniftre  de  Neptune  ; 
»  c'eft  de  luy  que  j'ay  receu  le  jour; 
»>  fi  vous  mettant  en  embufeade,  vous 
a>  pouvez  le  furprendre,  il  vous  dira 
%  la  route  que  vous  devez  tenir,  & 
»  vous  enfeignera  les  moyens  de  re- 
»  tourner  dans  voftre  patrie;  il  vous 
»  apprendra  mefme,  fi  vous  voulez, 
»  tout  le  bien  &  tout  le  mal  qui  eft 
&  arrivé  chez  vous  pendant  voftr* 
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abfcnce  depuis  que  vous  elles  parti  « 
pour  ce  voyage  fi  long  &  fi  péril-  « 
feux.  « 

Mais  ,  divine  Nymphe  ,  je  ne  m 
puis  rien  fans  voftre  fecours,  hiy  «c 
répondis-je  ,  enfeignez-moy  ,  je  « 
vous  prie,  quelles  fortes  d'embuf-  « 
ches  il  faut  dreffer  à  ce  Dieu  marin,  « 
afin  qu'il  ne  puifle  les  prévoir  pour  « 
les  éviter.  Car  il  eft  bien  difficile  à  a 
un  mortel  de  furprendre  un  Dieu.    <* 

La  Déeffe  exauça  ma  prière,  &  « 
me  dit,  Je  vais  vous  enfeigner  la  cç 
manière  dont  vous  devez  vous  con-  <s 
duire,  prenez  bien  garde  de  ne  pas  « 
l'oublier.  Tous  les  jours,  à  l'heure  <* 
que  le  foleii  parvenu  au  plus  haut  « 
des  cieux  enflamme  l'air  de  fes  d 
rayons,  ce  Dieu,  qui  eft  tousjours  « 
vray  dans  fes  réponfes,  fort  des  an-  « 
très  profonds  de  la  mer  aux  fouf-  « 
fies  du  Zephyre  ,  &  tout  couvert  «c 
d'algue  &  d'écume,  il  va  fe  coucher  « 
dans  des  grottes  fraifehes  &  char-  « 
snantes.  Quantité  de  monftres  ma-  m 
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»  rins,  peuples  de  ia  Déeffe  Amphî- 
»  trite,  fortent  auffi  des  abyfmes  de  la 
»  mer,  vont  le  repofer  tout  autoui 
»  de  iuy,  &  rempiiflent  ces  grottes 
»  d'une  odeur  de  marine  que  l'on  ne 
»  peut  fupporter.  Demain  dés  que 
»  l'aurore  commencera  à  paroiftre,  je 
»  vous  cacheray  dans  ces  grottes  ; 
»  cependant  ayez  foin  de  choifir  trois 
»  des  plus  braves  &  des  plus  déter- 
»  minez  de  vos  compagnons  qui  font 
»  fur  vos  vaiffeaux.  Je  vais  vous  dé- 
»  couvrir  toutes  les  rufes  &  tous  les 
»  ilratagefmes  dont  ce  Dieu  fe  fer  vira 
»  contre  vous.  A  fon  arrivée  ii  corn- 
»  mencera  par  compter  &  faire  paffer 
»  en  reveûë  devant  Iuy  tous  fes 
»  monftres  ;  quand  il  les  aura  tous 
»  vus  &  bien  comptez,  il  fe  couche- 
»  ra  au  milieu  comme  un  berger  au 
»  milieu  de  fon  troupeau.  Lorfque 
»  vous  le  verrez  afToupi ,  rappeliez 
»  toutes  vos  forces  &  tout  voftre 
»  courage  ,  &  vous  jettant  tous  lur 
a  Iuy,  ferrez-le  très  eftroitement  mal- 
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gré  les  cfïorts,,  car  pour  vous  écha-  « 
pcr  il  le  mctamorphofera  en  mille  «c 
Manières  ;  il  prendra  la  figure  de  « 
tous  les  animaux  les  plus  féroces.  Il  «£ 
k  changera  auffi  en  eau  ;  il  devien-  « 
dra  feu  ;  que  toutes  ces  formes  af-  « 
freufes  ne  vous  épouvantent  point  « 
&  ne  vous  obligent  point  à  lafeher  « 
prife  ,  au  contraire  liez-le  &  le  re-  « 
tenez  plus  fortement.  Mais  dés  que  «e 
revenu  à  la  première  forme  ,  où  il  « 
cftoit  quand  il  s'eft  endormi  ,  il  ce 
commencera  à  vous  interroger  ,  <x 
alors  n'ufez  plus  de  violence.  Vous  « 
n'aurez  qu'à  le  délier  &  à  luy  de-  ce 
mander  qui  eft  le  Dieu  qui  vous  «c 
pourfuit  fi  cruellement.  « 

En  achevant  ces  mots ,  elle  fe  « 
plongea  dans  la  mer;  les  flots  firent  « 
un  grand  bruit  &  fe  blanchirent  « 
d'écume.  Sur  l'heure  mefme  je  re-  «c 
pris  le  chemin  de  mes  vaiffeaux,  qui  « 
"ftoient  retirez  fur  le  fable ,  6c  en  « 
^marchant  mon  cœur  eftoit  agité  « 
le  différents  penfers.  Quand  je  fus  « 
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è>  arrivé  à  ma  flotte ,  nous  préparaf- 
o  mes  le  fotiper ,  &  la  nuit  venue 
v  nous  nous  couchafmes  fur  le  riva- 
t>  ge.  Le  lendemain  a  la  pointe  du 
»  jour,  après  avoir  fait  mes  prières 
»  aux  Dieux  ,  je  ,nie  mis  en  chemin 
»  pour  me  rendre  au  mcfme  lieu  où 
%  la  Déeffe  m 'avoit  parlé,  &  je  menay 
x>  avec  moy  trois  de  mes  compagnons 
s»  les  plus  hardis  pour  tout  entrepren- 
»  dre  Si  dont  j'eitois  le  plus  affeuré. 
»  Cependant  la  Nymphe,  qui  s'ef- 
»  toit  plongée  dans  la  mer,  en  jfortit 
»  portant  avec  elle  quatre  peaux  de 
»  veaux  marins  qui  ne  venoient  que 
»  d'eiîre  dépouillez ,  c'eftoit  la  rufe 
»  qu'elle  avoit  imaginée  pour  trom- 
»  per  fon  père.  En  mefine  temps  elle 
a  creufa  dans  le  fable  une  efpece  de 
■»  caverne  où  elle  fe  tint,  en  nous  at- 
»  tendant;  nous  arrivons  auprès  d'el- 
»  le  ;  elle  nous  place  &  nous  met  fur 
*  chacun  une  de  ces  peaux  qu'elle 
»  avoit  apportées.  Voilà  donc  nofîre 
»  embufeade  dreffée ,  mais  une  cm* 
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bufcadc  infupportablc  6c  où  nous  h 
ne  pouvions  durer,  car  l'odeur  em-  «t 
poifonnéc  de  ces  veaux  marins  nous  « 
fufïoquoit.  Eh  ,  qui  eft-ce  qui  « 
pourroit  fc  tenir  long-temps  dans  «c 
une  peau  de  monftre  marin?  Mais  ce 
la  Déeffe  nous  fauva,  en  s'avifant  ce 
d'un  remède  qui  nous  fut  d'un  très  « 
grand  fecours.  Elle  nous  mit  àcha-  ce 
cun  dans  les  narines  une  goutte  ce 
d'ambrofic  ,  qui  répandant  une  k 
odeur  ceiefte,  furmonta  bien-toft  « 
celle  des  veaux  marins.  Nous  de-  ce 
Ricurafmes  en  cet  eftat  toute  la  <j 
matinée  avec  tout  le  courage  ima-  ce 

.ginable.  Cependant  les  monftres  <c 
marins  fortent  de  la  mer  en  foule  «e 

l:&  fe  couchent  le  long  du  rivage,  ce 
Sur  le  midy  le  Dieu  marin  iortit  de  ce 
la  mer  ,  &  trouva  fon  troupeau  en  ce 
bon  eftat  ,    car  il  vifita   tous   fes  ce 

.  monftres  les  uns  après  les  autres  <* 
&  les  compta.  Il  nous  pa/Ta  en  re-  ce 
vue  avec  eux,  fans  entrer  dans  le  ce 
moindre  foubçon  que  ce  fufl  une  « 
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»  ernbufche.  II  fe  couche  au  milieu  ; 
*>  nous  ne  le  vifmes  pas  pluftoft  af- 
»  foupi,  que  nous  nous  jettafmes  tous 
#  fur  luy  avec  des  cris  épouventables 
»  &  nous  le  ferrafmes  très  eftroite- 
»  ment  entre  nos  bras  ;  le  vieillard 
»  n'oublia  pas  en  cette  occafion  fon 
»  art  ordinaire  ;  il  fe  changea  d'abord 
»  en  un  énorme  lion  ;  il  prit  enfuite 
i)  la  figure  d'un  dragon  horrible  ;  il 
»  devint  léopard,  fanglier,  il  fe  chan- 
»  gea  en  eau  ;  enfin  il  nous  parut 
»  comme  un  grand  arbre. 
»  A  tous  ces  changements  nous  le 
a?  ferrions  encore  davantage  fans  nous 
»  épouvanter,  jufqu'à  ce  qu'enfin  las 
»  de  fes  rufes,  il  nous  queftionna  le 
»  premier  ;  Fils  d'Atrée,  me  dit-il , 
»  quel  Dieu  vous  a  fuggeré  ce  con- 
i)  feil  &  vous  a  donné  le  moyen  de 
a  me  prendre  dans  vos  pièges  !  Que 
x>  defirez-vous  de  moy  l 
»  Alors,  ïe  Iafchant  &  n'ufant  plus 
»  de  violence  ,  je  luy  répondis  avec 
»  refpe&j  Divinité  de  la  mer,  pour- 

quoy 
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«juoy  me  faites-vous  ces  guettions  « 
pour  éviter  de  me  répondre  ï  vous  « 
n'ignorez  pas  les  maux  qui  mepref-  « 
fent  ;  vous  fçavez  que  je  fuis  re-  « 
tenu  dans  cette  ifle,  ci  que  je  ne  « 
puis  trouver  le  moyen  d'en  fort ir;  «è 
mon  cœur  fe  confume  de  douleur  •* 
ce  d'impatience.  Dites-moy  donc,  «c 
je  vous  prie,  car  rien  n*efl  caché  « 
aux  Dieux  ,  dites-moy  qui  efl  le  « 
Dieu  qui  me  retient  icy  malgré  « 
moy,  ci  qui  me  ferme  les  chemins  « 
de  la  vafte  mer,  &  enfeignez-moy  «c 
ie  moyen  de  m'en  retourner  dans  « 
ma  patrie.  d 

Vous  devrez  avant  toutes  crio-  «r 
fes,  me  répondit  le  Dieu  marin,  « 
offrir  vos  facriiiecs  à  Jupiter  ix  à  i 
tous  les  autres  Dieux,  ci  ne  vous  « 
embarquer  qu'après  vous  eflre  ac-  c 
quité  dignement  de  ce  devoir.  ■« 
C'eftoit  le  feu!  moyen  de  retour-  c 
îier  heureufement  dans  vosEitats;  c 
ïe  Deftin  inflexible  ne  vous  permet  «c 
de  revoir  vos  <uriis#  v.oflrc  Palais  % 
h  G 
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»  Ôl  voitre  chcre  patrie,  que  vous  ne 
»  foye.z  retourné  encore  dans  le  fleu- 
ra ve  Egyptus  qui  defcend  de  Jupi^ 
»  ter ,  &  que  vous  n'ayez  offert  des 
»  hécatombes  parfaites  aux  Dieux 
?)  immortels  qui  habitent  l'Olympe; 
»  alors  feulement  les  Dieux  vous  ac- 
d  corderont  cet  heureux  retour  que 
*>  vous  defirez  avec  tant  d'ardeur  8ç 
»  d'impatience. 

»       II  dit,  &  mon  cceur  fut  faifi  de 
»  douleur  &  de  triftefle,  parce  que  ce 
>>  Dieu  m'ordonnoit  de  rentrer  dan 
>>  le  fleuve  Egyptus  dont  le  chemi 
»  eft  difficile  &  dangereux,  mais  far 
»  faut  effort  fur  nioy-mefme  &  fur 
»  montant  mon  chagrin,  je  luy  ré- 
jt  pondis,  Sage  vieillard,  j'executeray 
»  vos  ordres.  Mais  avant  que  je  mç 
»  fepare  de  vous,  dites-moy,  je  vous 
2*  prie,  fans  me  rien  déguifer,  fi  tous. 
a  les  Grecs  que  nous  quittafmes  Nef- 
*>  tor    &  moy  à  noftre   départ   de 
»  Troye ,  font  arrivez  heureufement 
s>  dans  leyr  patrie,  ou  s'il  y  en  a  quel- 
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qu'un  qui  foit  mort  fur  fcs  vait-  « 
féaux  ou    entre  les  mains  de   tes  « 
amis ,  après  avoir  terminé  une  fi  « 
cruelle  guerre.  « 

Fils  d'Atrée,me  répond  le  Dieu,  « 
pourquoy  me  faites -vous  toutes  « 
ces  queftions  ?  il  n'eft  pas  neceiTaire  « 
que  vous  fçachicz  tout  ce  qui  s'eft  « 
parte  ;  voftre  curiofité  vous  courte-  m 
roit  cher  ,  &  vous  ne  pourriez  ie  « 
fçavoir  fans  verfer  bien  des  larmes.  & 
Plu fieurs  font  morts,  piufieurs  au-  c 
très  font  échappez.  Vous  avez  per-  « 
du  deux  généraux  dans  le  voyage,  t*. 
car  je  ne  vous  parle  point  des  per-  «; 
tes  que  vous  avez  faites  dans  les  « 
combats,  vous  y  eftiez  prefent  ;  un  « 
autre  de  vos  généraux,  encore  plein  «* 
de  vie,  eft  retenu  dans  la  vafte  mer.  * 
Ajax  fils  d'OïIée  a  péri  maïheureu-  « 
fement  avec  fa  flotte,  car  fon  vaif-  «• 
feau  ayant  efté  brifé  par  la  tem-  « 
perte,  comme  il  futtoit  contre  les  «& 
flots,  Neptune  ie  pouffa  fur  les  ro-  « 
<ehe$Gy réeues  &le  tira  de  ce  grand  * 

O  ï'i 
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péril  ;  il  avoit  évité  la  mort  mal- 
gré la  haine  de  Minerve,  s'il  n'euft 
prononcé  une  parole  trop  fuperhe 
qui  le  fit  périr  ;  il  .dit  que  par  fes 
feules  forces  il  s'eftoit  tiré  de  ces 
gouffres  malgré  les  Dieux,  Neptu- 
ne, qui  entendit  cette  impiété,  prit 
fon  redoutable  trident,  &en  frap- 
pa la  roche  fur  laquelle  ce  Prince 
efloit  affis..  La  moitié  de  la  roche 
demeura  ferme  fur  fes  racines  ,  & 
l'autre  raoitié  fe  détachant  comme 
une  montagne ,  tomba  dans  la  mer, 
&  le  précipita  avec  elle  dans  fes 
abynaes.  Voilà  la  mort  malheureu- 
fe  dont  il  périt,  enfeveli  dans  Ie< 
ondes.  Le  Roy  voftre  frère  échap- 
pa de  cette  tempefte  avec  fes  vaif- 
feanx,  car  Junon  luy  prefia  fon  fe- 
cours;  mais  comme  il  eftoit  prei 
d'aborder  au  promontoire  de  Ma- 
léc9  un  tourbillon  de  vent  emporta 
fes  navires  &  les  pouffa  à  l'extré- 
mité du  golphe  dans  ce  coin  d( 
terre  ^n'habitqit  autrefois  Thyefte^ 
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&  où  Egifthe  regnoit  alors.  Quoy  « 
qu'il  fuft  encore  éloigné  de  Lace-  « 
demone,  il  ne  laiffa  pas  de  fe  regar-  « 
der    comme   heureufemcnt  arrivé  « 
dans  fa  patrie.    Les  Dieux  calme-  « 
rent  les  vents,  H  defcendit  de  ion  « 
vaifleau  ,  &  embraflant  la  terre  de  « 
cette   chère  patrie   qu'il  revoyoit  * 
avec  tant  de  plaifir  ,  il  verfa  des  « 
larmes  de  joye^  Il  fut  d'abord  ap-  « 
perçeû  par  une  fentinelle  que  le  « 
traiflre  Egiflhe  avoit  placée  fur  le  « 
fommet  du  promontoire  pour  ob-  « 
fer  ver  fon  arrivée  ,  &  il  lu  y  avoit  « 
promis  pour  recompenfe  deux  ta-  « 
ïens  d'or.  Il  y  avoit  un  an  entier  « 
que    cette    fentinelle    efloit    aux  « 
aguefts   pour   èmpefcher  qu'il  ne  « 
luy  échapaft  &  qu'il  n'euft  le  temps  *• 
de  fe  mettre  fur  tes  gardes.    Le  <* 
voyant  donc  arrivé,  il  va  en  dili-  « 
gence  annoncer  cette  nouvelle  au  & 
Roy,  qui  en  mefme  temps  fe  met  « 
à  dreffer  fes  embufehes.  II  choifit  «■- 
dans  le    peuple  vingt  garnemens  r- 
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3»  des  plus  déterminez  ,  les  met  en 

>  embufeade^ait  préparer  un  magni- 

>  que  feftin,  &  fortant  avec  un  nom- 
;»  breux  cortège  de  chars  &  de  che- 
jè  vaux*  ii  va  au  devant  d'Àgamem- 
jM  non  pour  le  recevoir  &  le  mener 
a*  dans  fan  Palais  où  il  de  voit  exe- 
&  eu  ter  fon  infâme  entreprife.  Il  me- 
»  ne  en  pompe  ce  Prince,  qui  ne  fe 
3»  doutoit  point  de  fa  trahifon  ,  le 
;»  fait  mettre  à  table ,  &  là  il  le  tue 
;j>  comme  on  tue  un  taureau  à  fa  cre~ 
pà  che.  Tous  les  compagnons  de  ce- 
j>  Prince   ont  le  mefme  fort  ,  mais 

*  quoy-que  furpris  ,  ils  ne  Iaifferen 
a>  pas  de  vendre  chèrement  îeur  vie 
a>  car  ils  tuèrent  tous  les  affaffmsdon 
j»  Egifthe  s'eftoit  iervi  pour  ce  crim 
»  abominable  9  il  nen  échappa  pa 
a>  un  feuL 
si  II  parla  ain-fi  ,  Se  moy  pénétré 
»  de  douleur  je  me  jette  fur  le  fable 
39  que  je  baigne  de  mes  larmes  ,  Se 

*  m'abandonnant  au  defefpeir ,  je  n 

*  veux  plus  vivre  ni  jouir  de  la  lu 
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filière  du  foleil.  Mais  après  que  « 
j'eus  bien  répandu  des  pleurs ,  le  « 
Dieu  marin  me  dit,  Fils  d'Atrée,  « 
le  temps  eft  précieux ,  ne  le  perdez  « 
pas,  ceffez  de  pleurer  inutilement  ;  tf 
avec  toutes  vos  larmes  nous  ne  « 
trouverons  point  la  fin  de  vos  mal-  « 
heurs  ;  cherchez  plufloft  les  moyens  « 
les  plus  prompts  de  retourner  dans  « 
vos  Eftats  ;  vous  trouverez  encore  « 
ce  traiftre  plein  de  vie  ,  à  moins  « 
qu'Orcfte  ne  vous  ait  prévenu  ,  « 
qu'il  n'ait  desja  vengé  ion  père ,  k 
&  fait  tomber  ce  meurtrier  fous  fes  « 
coups.  Mais  en  ce  cas-ïà  vous  pour-  « 
riez  toujours  affilier  au  repas  de  « 
fes  funérailles.  ce 

Ces  paroles  ranimèrent  mon  cou-  « 
rage  ,  je  fentis  mon  cœur  reprea-  « 
dre  fa  vigueur ,  &  j'eus  quelques  « 
mouvemens  de  joye.  Eftant  donc  « 
revenu  à  moy,  je  luy  dis  :  Vou4s  « 
m'avez  fort  bien  inftruit  du  fort  « 
des  deux  généraux  qui  ont  péri  à  & 
leur  retour  de  Troye,  mais  je  vous  « 

Oiiij 
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*  prie  de  me  nommer  le  troifiéme 
»  qui  eft  retenu  mort  ou  vif  clans 
m  une  ille  de  la  vafte  mer;  quelque 
»  trille  que  fort  cette  nouvelle  ,  je 
:»  defire  de  Papprendre.  En  mcfmc 
»  temps  fans  baiancer,  il  me  répon- 
3»  dit,  C'eft  le  fils  de  Laërte  Roy 
-^  d'Ithaque  ,  je  Pay  vu  moy-mefme 
«»  fondre  en  larmes  dans  le  Palais  de 
■»  Calypfo  qui  le  retient  malgré  lu  y, 
2»  &  qui  ïe  prive  de  tous  les  moyen* 
3»  de  retourner  dans  fa  patrie,  car  il 
2>  n'a  nr  vaiiTeanx  ni  rameurs  qui 
&  puiflent  le  conduire  fur  les  flots  de 
&  la  vafte  mer.  Pour  vous,  Roy  Me- 
>  nelas,  contînua-t-il  ,   ce  n'eft  pas 

*  l'ordre  du  Deftin  que  vous  mou** 
»  riez  à  Àrgos ,  les  Immortels  vou* 
4»  envoyeront  dans  les  Champs  Ely 
$>  Sens  à  l'extrémité  de  la  terre,  o 
*>  le  fage  Rhadamanthe  donne  d 
>>  Faix  ,  où  les  hommes  paffent  une 
»  vie  douce  &  tranquille,  où  l'on  ne 
»  fent  ni  les  neiges  ni  les  frrmats  d 
1»  Fliyver^ni  les  pluyes?  mais  où  l'air 


; 
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feft  toujours  rafraifchi  par  les  dou-  <S 
ces  haleines  des  Zephyres  que  I'O-  <* 
cean  y  envoyé  continuellement  ;  &  « 
ces  Dieux  puiffans  vous  accorde-  <* 
ront  ce  grand  privilège,  parce  que  « 
vous  avez  époufé  Hélène ,  &  que  ce 
Vous  eftes  gendre  du  grand  Jupiter.  «: 

En  finiffant  ces  mots,  il  fe  pion-  <s 
ge  dans  la  mer  ,  &  moy  je  pris  le  <* 
chemin  de  mes  vaiffeaux  avec  mes  « 
fidelles  compagnons,  i'efprit  agité  « 
de  différentes  penfées.  « 

Quand  nous  fufmes  arrivez  à  « 
noftre  flotte,  on  prépara  le  fouper,  « 
&  la  nuit  vint  couvrir  la  terre  de  <* 
fes  ombres.  Nous  couchafmes  fur  <* 
Je  rivage ,  &  le  lendemain  dés  que  « 
la  brillante  aurore  eut  ramené  le  * 
jour ,  nous  tirafmes  les  vaiffeaux  3 
en  mer,  nous  dreffafmes  les  mails,  * 
nous  déployafmes  les  voiles,  &  mes  <* 
compagnons  fe  pïaceant  fur  les  <* 
bancs,  firent  blanchir  la  mer  fous  « 
l'effort  de  leurs  rames.  J'arrivay  «* 
feien-toft  à  l'embouchure  du  fleuve  ç 

Oy 
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»  Egyptus  qui  tire  (es  fources  de  Ju- 
»  piter.  J'arreftay  là  mes  vaifleaux, 
»  j'offris  des  hécatombes  parfaites,  & 
»  quand  j'eus  appaifé  la  colère  des 
»  Dieux  immortels,  j'élevay  un  tom- 
»  beau  à  Agamemnon,  afin  que  fa 
»  gloire  paflaft  d'âge  en  âge.  Apres 
»  m'eftre  acquitté  de  ces  devoirs ,  je 
»  remis  à  la  voile.  Les  Dieux  m'en- 
m  voyerent  un  vent  très  favorable  , 
»  &  en  peu  de  temps  ils  me  ramené- 
»  rent  dans  mes  Eftats.  Voilà  tou 
»  ce  que  je  puis  vous  apprendre 
»  Mais  Telemaque  demeurez  che 
»  moy  encore  quelque  temps.  Dan 
»  dix  ou  douze  jours  je  vous  ren 
a  voyeray  avec  des  prefents,  je  vou 
â»  donneray  trois  de  mes  meilleur 
»  chevaux  &  urr  beau  char.  J'adjou 
»  teray  à  cela  une  belle  coupe  d'or 
*  qui  vous  fervira  à  faire  vos  liba- 
»  tions,  &  qui  vous  fera  fouvenir  de 
z  moy. 

Le  fage  Telemaque  répondit  r 
>  Fils  d'Atrée  P  ne  me  retenez  pas 
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icy  plus  long-temps.  Si  je  ne  con-  « 
fultois  que  mon  inclination  ,  je  « 
reflcrois  de  tout  mon  cœur  avec  « 
vous  une  année  entière  ,  &  j'ou-  « 
blierois  ma  maifon  &  mes  parents,  « 
tant  j'ay  de  plaifir  à  vous  entendre.  « 
Mais  les  compagnons  que  j'ay  laif-  « 
fez  à  Pylos  s'affligent  de  mon  ab-  « 
fence ,  &  vous  vouiez  encore  me  « 
retenir.  Pour  ce  qui  eft  des  prefents  « 
que  vous  voulez  me  faire,  je  vous  <* 
prie  de  les  garder ,  ou  fouflrez  que  « 
je  ne  reçoive  qu'un  fimple  bijou.  « 
Je  n'emmeneray  point  vos  chevaux  « 
à  Ithaque,  mais  je  vous  les  laifleray  « 
icy ,  car  ils  font  neceffaires  à  vos  « 
plaifirs.  Vous  régnez  dans  un  grand  « 
pays,  qui  confifle  en  des  campa-  « 
gnes  fpacieufes  où  tout  ce  qui  eft  « 
neceffaire  pour  la  nourriture  des  « 
chevaux,  croift  abondamment ,  au  « 
iieu  que  dans  Ithaque  iï  n'y  a  ni  « 
plaines  où  l'on  puiffe  faire  des  cour-  m 
les,  ni  pafturages  pour  des  haras;  « 
elle  n  eït  propre  qu'à  nourrir  des  <* 

O  y) 
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»  chèvres,  &  avec  cela  elle  m'eft  plus 
<»  agréable  que  les  pays  où  l'on  nour* 
>>  rit  des  chevaux.  D?ordi narre  Ie$ 
•»  iïles,  fur-tout  celles  qui  font  dan* 
-»  nos  mers,  n'abondent  pas  en  partir* 
*  rages  &  n'ont  pas  de  grandes  plar- 
■»  nés ,  &  Ithaque  encore  moins  que 

>  les  autres. 

Menelas  l'entendant  parler  ainfi 
fe  mit  à  fou  frire ,  &  en  l'embraf- 
*»  fant,  il  luy  dit  :  Mon  cher  fils ,  par 
»  tous  vos  dïfcours  vous  faites  biea 
»  connoiftre  la  noblelTe  du  fang  dont 
»  vous  fortez.  Je  changeray  donc 
»  mes  prefents ,  car  cela  m'eft  facile, 
y>  Ôc  parmi  les  chofes  rares ,  que  je 
:»  garde  dans  mon  Palais,  je  choifiray 
»  la-  plus  belle  &  la  plus  précieufe. 
2»  Je  vous  donneray  une  urne  admi- 
-x  rabîement  bien  travaillée;  elle  eft 
î»  toute  d'argent  &  fcs  bords  font  d'un 
■>  or  très  fin  ;  c'efl  un  ouvrage  de 
y>  Vukain  mefme.   Un  grand  héros, 

>  le  Roy  des  Sidoniens,  m?en  fit  pre- 
^  fent  >  lorfqu  a  mon  retour  il  me 
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rcccut  dans   fou  Palais.    Je  veux  $ 
que  vous  la  recevrez  de  ma  main.     «; 

C'eft  ainfi  que  s'entreîcnoient  ces 
deux  Princes.  Les  officiers  du  Roy 
arrivent  pour  préparer  le  dîner;  ils 
amènent  des  moutons  &  apportent 
d'excellent  vin  ,  &  leurs  femmes 
les  fuivent  avec  des  corbeilles  plei- 
nes des  dons  de  Cerés. 

Cependant  les  defordres  conti- 
nuent dans  Ithaque,  les  fiers  Pour- 
fuivants  fe  divertiffent  devant  fe 
Palais  d'UIy/Te  à  joiier  au  difque 
&  à  lancer  le  javelot  dans  des  cou  rs- 
fpaci eu fes  préparées  avec  foin ,  ëc 
qui  eftoient  le  théâtre  ordinaire  de 
leurs  in foîences.  Antinous  &  Eu- 
rymaque,  qui  en  eftoient  les  plus 
confiderables  &  comme  les  chefs  » 
car  ils  furpalïbient  tous  les  autres 
en  courage ,  eftoient  affis  à  les  re- 
garder. Noëmon,  fils  de  Phronius5 
s'approchant  du  premier ,  luy  dit  : 
Antinous,  fçait-on  quand  Telema-  « 
que  doit  eflre  de  retour  dePylos,  * 
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»  car  il  a  emmené  mon  vaiffeau,  c% 
»  j'en  ay  grand  befoin  pour  paffer 
»  en  Eiide  où  j'ay  douze  belles  ca- 
»  vales  &  plufieurs  mulets,,  qui  ne 
»  font  pas  encore  domptez,  &  je  vou- 
»  drois  en  dreffer  quelqu'un  &  l'ac- 
»  coutumer  au  joug. 

Il  parla  ainfi,  &  IesPourfuivants 
font  fort  eftonnez  de  cette  nou- 
velle, car  ils  ne  penfoient  pas  que 
Telemaque  fuit  allé  à  Pylos,  mais 
ils  croyoient  qu'il  eftoit  aux  champs 
pour  voir  fes  troupeaux  ,  &  pour 
s'entretenir  avec  celuvqui  en  ayoit 
l'intendance. 

Le  fils  d'Eupeithes,  Antinous, 
prenant  la  parole ,  &  l'interrogeant 
»  à  fon  tour  ;  Noëmon  ,  dites  moy 
»  la  vérité,  quel  jour  eft  parti  Tcle- 
7>  maque  l  qui  font  les  jeunes  gens 
»  qui  font  fuivi  l  les  a-t  ils  choifis 
»  dans  Ithaque,  ou  n'a-t-il  pris  que 
»  de  fes  domeftiques  &  de  (es  efcîa- 
»  ves  l  car  il  pourroit  bien  ne  s'eflrc 
»  fait  accompagner  que  par  ces  fortes 
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de  gens.  Dites-moy  auffi  fans  dé-  « 
guifement  s'il  a  pris  voftre  vaifTeau  m 
malgré  vous  ,  ou  fi  vous  le  luy  « 
avez  donné  de  voftre  bon  gré  fur  « 
ce  qu'il  vous  Ta  demandé  luy-  *t 
mefme r.  « 

C'eft  moy- mefme  qui  k  luy  ay  « 
volontairement  prefté,  répondit  le  <c 
fage  Noèmon;  quelqu'autre  en  ma  « 
place  auroit-il  pu  faire  autrement,  « 
quand  un  Prince  comme  celuy-Ià,  a 
accablé  de  chagrins ,  &  qui  rouie  a 
de  grands  de/Teins  dans  fa  telle  Tau-  « 
roit  demandé  !  il  eftoit  difficile  6c  « 
dangereux  mefme  de  le  refufer.  Les  « 
jeunes  gens  qui  l'ont  fuivr  font  la  « 
fleur  de  noftre  jeuneffe,  &  je  re-  « 
marquay  Mentor  à  leur  telle  9  à  « 
moins  que  ce  ne  fuft  quelque  Dieu  ;  « 
je  puis  pourtant  affeurer  qu'il  ref-  « 
fembloit  parfaitement  à  Mentor.  « 
Mais  ce  qui  m'eftonne  ,  &  que  je  « 
ne  comprends  point ,  c'eft  qu'hier  « 
;  encore  avant  le  point  du  jour  je  « 
!  vis  Mentor  de  mes  yeux  9  &  je  « 
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»  Pavois  vu  embarquer  de  mes  yeu& 
»  avec  Telemaque  pour  Pyîos. 

Après  avoir  ainfi  parlé,  il  retour- 
dans  la  maifon  de  fon  père ,  &  ces 
deux  Princes  demeurèrent  fort  ef- 
tonnez.   Les   autres  Pourfuivants 
de  Pénélope  quittant  leurs  jeux , 
vinrent  s'affeoir  en  foule,  &  Anti- 
nous Pefprh  agité  de  noires  penfées 
&  les  yeux  étincelants  de  fureur  9 
%  éclata  en  ces  termes  :  O  Dieux  f 
»  quelle  audacieuie  entreprife  pour 
»  Telemaque  que  ce  voyage  !  Nous 
»  pendons  que  fes  menaces  feroient 
»  fans  effet*    Ce  jeune  homme  eft 
»  pourtant  parti  à  noftre  infeeu,  6c  a 
3  mené  avec  luy  noftre  plus  brave 
y>  jeuneffe;  ce  mal  pourroit  alfer  plus 
y>  loin  ,  mais  il  retombera  fur  fa  telle 
»  avant  qu'il  puifle  exécuter  contre 
»  nous  fes  pernicieux  defleircs.  Don- 
»  nez-moy    donc    promptement    le 

*  vaiffeau  le  plus  léger  &  vingt  bons 

*  rameurs,  j'iray  l'attendre  à  fon  re- 
f  tour ,  &  je  luy  drefferay  une  em- 
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bufcadc  entre  Ithaque  &  Samos  >  «• 
afin  que  le  voyage  qu'il  a  entrepris  «r 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  «r 
ton  père,  Iuy  foit  funefte.  fe 

II  dit,  &  tous  les  Princes  louè- 
rent Ton  de/Tein  &  i 'exhortèrent  à 
Fexecuter.  En  mefme  temps  ils 
rentrèrent  dans  le  Palais  d'UIyfle, 
Pénélope  fut  bien-toft  informée 
des  difcours  que  ces  Princes  avoient 
tenus  6c  du  complot  qu'ils  avoient 
formé.  Le  héraut  Medon.qui  avoit 
tout  entendu  hors  de  la  cour,  iuy 
en  alla  faire  un  rapport  fideile.  Car 
pendant  que  ces  Princes  tenorenî 
leur  confeil  fecret  dà»ns  le  Palais,  ce 
héraut  alla  à  l'appartement  de  Péné- 
lope pour  l'inftruire  de  ce  qui  s'ef- 
toit  paffé.  Dés  que  Pénélope  i'ap- 

Îerceut  à  la  porte  de  fa  chambre; 
leraut,  iuy  dit-elle,  pourquoy  les  «? 
fiers  Pourfuivants  vous  envoyent-  ® 
;  ifs  iey  ?  eft-ce  pour  ordonner  à  mes  «? 
femmes  de  quitter  leur  travail  6c  œ 
d'aller  leur  préparer  un  feflin  !  Ah ,.  « 
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%  pourquoy  ont  -  ils  jamais  penfé  3 
y>  moy  !  pourquoy  le  ciel  a-t-il  permis 
»  qu'ils  ayent  jamais  mis  le  pied  dans 
»  ce  Palais  !  au  moins  fi  ce  repas  ef- 
»  toit  leur  dernier  repas  ,  &  la  fin 
y>  de  leur  amour  &  de  leur  infolence  \ 
»  Lafches  qui  vous  elles  affemblez 
»  icy  pour  confumer  le  bien  du  fage 
»  Telemaque  !  N'avez  -  vous  jamais 
»  oui  dire  à  vos  pères  dans  voftre 
s»  enfance  quel  homme  c'eftoit  qu'U- 
»  lyffe  &  comment  if  vivoit  avec 
»  eux,  fans  jamais  faire  la  moindre 
»  injuftice  à  perfonne  ,  fans  dire  la 
y>  moindre  parole  defobligeante,&cc 
:»  qui  n'eft  pas  deffemfu  aux  Roys 
»  mefme  les  plus  juftes,  fans  marquer 
»  aucune  préférence  en  aimant  l'un 
»  &  haïffant  l'autre,  en  un  mot,  fans 
»  donner  jamais  aucun  fujet  de  plain- 
»  te  au  moindre  de  {es  iujets  !  Ah  ! 
»  voftre  mauvais  cœur  ne  fe  montre 
»  que  trop  par  toutes  ces  aclions  in- 
zd  dignes  !  l'ingratitude  eft  le  prix 
»  dont  on  paye  aujourd'huy  les  bien- 
x  fai tSr 
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Grande  Rcyne  ,  repartit  le  pru-  «r 
dentMedon,  pluft  aux  Dieux  que  « 
ce  fuft  là  le  plus  grand  mal,  mais  « 
ces  Princes  en  machinent  un  bien  w 
plus  grand  &  plus  terrible  encore ,  « 
veuille  le  fils  de  Saturne  confondre  « 
leurs  projets,  lis  fe  préparent  à  tiier  « 
Telemaque ,  &  ils  vont  iuy  drefler  « 
des  embufehes  à  fon  retour  de  Py-  « 
ios  &  de  Lacedemone  où  il  eft  allé  « 
pour  apprendre  le  fort  du  Roy  fon  « 
père.  « 

A  ces  mots  Pénélope  tombe  en 
foibleffe.  Tout  d'un  coup  le  cœur 
&  les  genoux  luy  manquent ,  elle 
eft  long- temps  fans  pouvoir  profé- 
rer une  feule  parole,  &  fes  yeux  font 
1  noyez  de  pleurs.  Enfin  revenue  de  fe 
défaillance,  elle  dit  à  mots  entrecou- 
pez :  Héraut,  pourquoy  mon  fils  eft-  ce 
il  parti  î  quelle  neceffité  de  monter  « 
fur  des  vaifTeaux  &  d'aller  courir  « 
les  mers  avec  tant  de  péril  l  eft-ce  « 
pour  ne  laifler  pas  mefme  la  me-  <c 
moire  de  fon  nom  parmi  les  hom-  * 
mes  !  * 
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»  Je  ne  fçay,  répondit  Medon,  fi 
»  quelque  Dieu  ïuy  a  infpiré  ce  def- 
yy  fein,  ou  fi  de  luy-mefme  il  a  entre- 
»»  pris  ce  voyage  pour  aller  appren- 
»  dre  des  nouvelles  ou  du  retour  du 
a>  Roy  ou  de  fa  trifte  deftinée. 

En  achevant  ces  mots,  il  fe  re- 
tire. Pénélope  demeure  en  proye  à 
fa  douleur,  elle  n'a  plus  la  force  de 
fe  tenir  fur  fon  fiege,  elle  fe  jette 
fur  le  plancher  de  fa  chambre  6c 
remplit  l'air  de  fes  cris.  Toutes  fe$ 
femmes  l'environnent  &accompa*> 
gnent  {es  cris  de  leurs  gemiflements 
&   de    leurs  plaintes.     Enfin   elle 
sa  rompt  le  filence,  &  leur  dit  :  Mes 
2>  amies,  les  Dieux  m'ont  choifie  pré- 
aï  ferablement  à  toutes  les  femmes  de 
»  mon  fiecîe  pour  m 'accabler  de  dou- 
s»  leurs.  Premièrement  j'ay  perdu  un 
»  mary  d'une  valeur  héroïque,  orné 

*  de  toutes  les  vertus,&  dont  la  gloire 
jt  eft  répandue  dans  toute  la  Grèce, 
y>  Et  mon  fils  unique  vient  de  m'eftre 

*  enlevé  par  les  tempeftes  ;  il  eft  péri 
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malheureufement.    Je  n'ay  point  c 

cfté  avertie  de  [on  départ.  Maljieu-  * 

jeufes  que  vous  efles  ,   n'efioit-il  a 

pas  de  voftrc  devoir  de  m  éveiller,  « 

puifque   vous  eftiez  parfaitement  x 

inflrukes  du  temps  où  il  s'embar-  « 

quoit  l  Si  vous  m'aviez  découvert  « 

fon  deffeiu  ,  ou  je  l'aurois  retenu  « 

prés  de  moy,  quelque  envie  qu'il  «r 

euft  eu  de  partir,  ou  bien  il  ni 'au-  « 

roit  vu  mourir  à  fes  yeux  avant  te 

ion  départ.   Mais  qu'on  aille  ap-  « 

peller  le  vieillard  Dolius,  ce  fervi-  « 

teuriidene  que  mon  père  me  donna  * 

quand  je  vins  à  Ithaque,  &  qui  a  « 

foin  de  mes  jardins,.  II  ira  en  dili-  « 

gence  annoncer  à  Laerte  tout  ce  « 

:qui  fe  pafle,  afin  que  fi  fa  prudence  «c 

lu  y  fuggere  quelque  bon  confeil,  il  « 

vienne  nous  en  faire  part,  &  porter  « 

Tes  plaintes  au  peuple  qui  va  laiffer  « 

périr  fon  petit-fils,  le  fils  du  <!dv'm  * 

Ulyffe,  m. 

Alors  la  nourrice  Euryclée  pre- 
imt  la  parole,  dit  *•  Ma  PrinceiTe,  ,«. 
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■»  vous  pouvez  me  faire  mourir  on 
»  me  retenir  dans  une  eftroite  prifon, 
.-»  je  ne  vous  cacheray  point  ce  que 
s»  j'ay  fait.  J'ay  fçû  le  deiïein  de  ce 
»  cher  Prince,  je  iuy  ay  mefme  donné 
2>  tout  ce  qu'il  a  voulu,  c'eft  moy  qui 
»  Iuy  ay  fourni  toutes  les  provi fions 
»  pour  fon  voyage ,  mais  il  a  exigé 
»  de  moy  un  grand  ferment ,  que  je 
5i  ne  vous  apprendrais  fon  départ  que 
&  le  douzième  jour  ,  à  moins  qu'en 
2>  eftant  informée  d'ailleurs  vous  ne 
»  m'en  demandaffiez  des  nouvelles % 
»  car  il  craignoit  que  voftre  douleur 
■»  ne  vous  portaft  à  de  trop  grands 
»  excès  contre  vous-mefme.  Mais  fi 
2>  vous  voulez  bien  fuivre  mon  con- 
?»  feiï ,  vous  vous  purifierez  ,  vous 
v»  prendrez  vos  habits  les  plus  magni 
»  fiques,  vous  monterez  au  haut  de 
»  voftre  appartement  fuivie  de  vos 
»  femmes ,  &  là  vous  adrefterez  vos 
5>  prières  à  la  Déeffe  Minerve,  qui  eft 
raflez  puiffante  pour  tirer  le  Prince 
»  voftre  fils  des  bras  mefmes  de  h 
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mort.  Ne  fatiguez  pas  inutilement  « 
Lacrte  ,  qui  efl  dans  une  fi  grande  « 
vieilleffe  &  fi  abattu.  Je  ne  fçaurois  « 
croire  que  la  race  d'Arcefius  foit  « 
l'objet  de  la  haine  des  Dieux  im-  « 
mortels  ;  afleurement  il  en  reftera  « 
quelque  rejetton  qui  régnera  dans  « 
■ce  Palais,  &  qui  jouira  de  ces  cam-  « 
pagnes  fertiles,  qui  dépendent  d'I-  « 
thaque,  « 

Ces  paroles  calmèrent  la  dou- 
leur de  Peneïope  &  firent  ceffer  fes 
larmes.  Elle  fe  purifie  ?  prend  fes 
habits  les  plus  magnifiques,  &  fui- 
vie  de  fes  femmes   elle  monte  au 
plus  haut  de  fon  Palais,  &  prefen- 
tant  à  Minerve  dans  une  corbeille 
l'orge  facré  ,  elle  luy  adreffe  cette 
prière  :   Invincible  fille   du  Dieu  # 
qui  eft  armé  de  fa  redoutable  égi-  c 
;de,  efeoutez  mes  vœux.  Si  jamais  « 
le  fage  Ulyffe  a  fait  brufler  fur  vos  <c 
autels  dans  fon  Palais  la  graiffe  de  « 
•l'élite  de  fes  troupeaux,  fouvenez-  « 
Vous  aujourd'huy  <ie  fes  façrifices?  | 
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»  ïauvez  mon  fils  &  délivrez- m  oy  de 
$  ces  fiers  Pourfuivants  qui  commet- 
©  tent  chez   moy  tant  d 'in  faïences- 
Elle  accompagna  cette   prière  de 
cris  &  de  larmes ,  &  la  Déeffe  l'e- 
xauça, 

Cependant  les  Pourfuivants,  qui 

a  voient  entendu   fe   bruit  que  la 

Reyne  &  fes  femmes  avoient  fait, 

alioienî  &  venaient  dans  IePalais,  & 

il  y  en.eufl  quelqu'un  des  plus  im- 

5*  prudents  qui  dit  tout  haut,  AiTeure- 

»  ment  la  Reyne  prépare  au jourd'huy 

»  le  feftin  de  {es  nopees ,  &  elle  ne 

»  fçait  pas   qu'une  mort  prochaine 

»  menace  fem  fils.  Infenfez  qu'ils  ef- 

toient  !   les  Dieux  préparoient  à 

leurs  complots  deteftables  un  fuc- 

cés  bien  différent  de  celuy  qu'ils 

.attendoîent. 

Antinous  entendant  ce  difeouri 

imprudent,  prit  la  parole,  &  dit , 

»  Malheureux  Princes,  ceffez  ces  pro- 

,»  pos  téméraires,  de  peur  que  quel- 

,m  jju'uu  n'aille  les  rapporter  dans  ce 

Palais; 
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Palais  ;  gardons  le  iiicnce  ,  &  exe-  é 
entons  noftre  projet.  « 

En  mefmc  temps  il  choifit  vingt 
bons  rameurs.  Ils  vont  tous  fur  le 
rivage,  tirent  un  vaiiTeau  en  mer  , 
dreffent  le  maft,  difpofent  les  rames 
&  déployent  les  voiles.  Leurs  en- 
claves, pleins  de  courage,  portent 
leurs  armes.  Quand  tout  fut  preft 
ils  montent  tous  dans  le  vaiffeau, 
préparent  leur  fouper  ,  6c  atten* 
dent  que  l'eftoile  du  foir  vienne 
leur  donner  ie  lignai  du  départ. 

Cependant  la  Jage  Pénélope  s9e{- 
toit  couchée  fans  prendre  aucune 
nourriture  ,  toujours   occupée  de 
Ton  cher  fils  6c  pleine  d'inquiétude 
dans  l'attente  incertaine  s'il  évite- 
rait la  mort,  ou  s'il  tomberoit  dans 
ics  pièges  que  luy  dreiïbicnt  ces  in- 
dolents. Une  lionne,  qui  fe  voit  en- 
/ironnée  d'une  multitude  de  chaf- 
eurs  qui  l'ont  furprife  après  luy 
;voir  ofté  fes  lionceaux,  n'eft  pas 
)lus  émue  ni  plus  agitée  ;  elle  ne 
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pouvoit  trouver  aucun  repos.  En- 
fin le  fommeil  vint  calmer  fon  agi- 
tation &  fermer  {es  paupières.  Mi- 
nerve pour  la  conioler  forma  un 
phantofme  qui  reffembloit  parfai- 
tement   à    ia   PrincefTe   Iphihimé 
fœur  de  Pénélope  &  fille  du  mag- 
nanime Icarius ,  qu'Eumeius  Roy 
de  Pheres    avoit    époufée.    Cette 
Déefle  l'envoya  au  Palais  d'Ulyffe 
pour  tafeher  d'appaifer  l'affliction 
de  cette  Princeffe,  &  de  faire  cefTer 
{es  plaintes  &  {es  déplaifirs.  Cette 
image  entre  donc  dans  la  chambre 
où  elle  eftoit  couchée,  quoy-que  les 
portes  fuffent  fermées  ;  elle  fe  place 
»  fur  fa  tefte ,  &  luy  dit ,  Pénélope  f 
»  vous  dormez  accablée*  de  deuil  & 
»  de  trifteffe.   Mais  non  ,  les  Dieux 
»  immortels   ne  veulent  point   que 
»  vous  pleuriez  &  que  vous  vous  li< 
»  vriez  en  proyc  à  la  douleur.  Voilre 
»  fils  va  revenir,  il  n'a  pas  encore  of- 
»  fenfé  les  Dieux  pour  attirer  leur 
»  vengeance. 
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La  charte  Pcnelope,  profondé- 
ment endormie  dans  le  Palais  des 
fonges,  luy  répondit  :  Ma  feeur  ,  * 
pourquoy  venez- vous  icy,  vous  n'y  « 
eftes  jamais  venue,  car  vous  habi-  <c 
t;  z  un  pays  fort  éloigné.  Vous  me  « 
commandez  de  la  part  des  Dieux  « 
d'efîuycr  mes  pleurs  &  de  calmer  « 
les  douleurs  qui  me  dévorent.  Mais  « 
le  puis-je  !  après  avoir  perdu  un  « 
mary  d'une  valeur  fans  égale,  orné  «c 
de  toutes  les  vertus  &  l'admiration  « 
de  toute  la  Grèce,  pour  comble  « 
de  malheurs  j'apprends  que  mon  « 
fds  unique  vient  de  s'embarquer.  « 
.C'eft  un  enfant  qui  n'eu1  point  fait  « 
.aux  travaux  &  qui  n'a  nulle  expe-  ce 
rience  pour  parier  dans  les  aflem-  * 
blées  ;  je  fuis  encore  plus  aflligée  ce 
pour  ce  cher  fils,  que  je  ne  le  fuis  ce 
pour  mon  mary,  &  je  tremble  qu'il  ce 
ae  luy  arrive  quelque  chofe  de  fu-  ce 
refte,  foit  dans  les  pays  où  il  va  « 
:>'en gager  ,  foit  fur  la  mer,  car  il  a  « 
:>ien  des  ennemis  qui  luy  dreffent  « 
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•  des  embufches,  &  qui  efpient  fou 

>  retour  pour  exécuter  leur  perni* 
i»  cieux  deffein. 

L'image  d'ïphtimé  luy  réponds 

m  Prenez  courage,  ma  fceur,  &  difii- 
»  pez  toutes  vos  ailarmes  ,  voftre  fils 

»  a  avec  In  y  un  guide  que  les  autres 

a?  hommes  voudroient  bien  avoir,  car 

»  fa  puiffance  eft  infinie  ,  c'efï  Mi* 

a>  nerve  elle-mefme.    Cette   Déc/fe, 

x>  touchée  de  voftre  affliclion  ,  m'a 

so  envoyée  vous  déclarer  ce  que  vous 

»  venez  d'en tendre. 

y  Ah  !  je  voy  bien  que  vous  n'ef- 

&  tes  pas  Iphthimé,  repartit  îa  fage 

»  Peneïopc  ;  û  vous  elles  donc  quel* 

»  que  DéeiTe  &  que  vous  ayez  enten- 

»  du  la  voix  de  Minerve,  apprenez» 

j»  moy,  je  vous  en  conjure,  le  fort  de 

»  mon  mary;  jouit-il  encore  de  la  lu* 

»  miere  du  foleil  ?   ou  la  mort  l'a- 

»  t'-elle  précipité  dans  le  fejour  des 

»  ombres  l 

»  Je  ne  vous  apprendray  point  le 

»  fort  de  VQitrc  mary,  luy  répondit 
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îphtimé,  &  je  ne  vous  diray  point  * 
s'il  eft  vivant  ou  s'il  a  fini  la  defti-  « 
née,  c'eft  une  très  mauvaife  chofe  « 
de  parler  en  vain.  « 

En  achevant  ces  paroles  le  phan- 
tôfnie  paffa  au  travers  de  la  porte 
fermée  &  difparut.  Pénélope  fe  ré- 
veilla en  mefme  temps,  &  elle  fentit 
quelque  forte  de  joye  de  ce  qu'un 
fonge  fi  clair  Iuy  eftoit  apparu. 

Cependant  ïes  fiers  PouiTui* 
Vants  ,  qui  s'eftoient  embarquez , 
Voguoient  fur  la  plaine  liquide, 
cherchant  un  lieu  propre  à  exécu- 
ter le  complot  qu'ils  avoient  formé 
contre  la  vie  de  Telemaque.  II  y  a 
au  milieu  de  la  mer,  entre  Ithaque 
&  Samos  ,  une  petite  ifle  qu'on 
nomme  AJferhj  elle  eft  toute  rem- 
plie de  rochers,  mais  elle  a  de  bons 
ports  ouverts  des  deux  collez.  Ce 
fut  là  que  les  Princes  Grecs  fe  pla- 
cèrent pour  dreffer  des  embufehes 
à  Telemaque. 
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REMARQUES 

SUR 
L'ODYSSEE  D'HOMERE, 

Livre     IV. 

Page  ÂRrivent  a  Lacedemone ,  qui  efi 
276.  */x environnée  de  montagne  s\  Cefl 
ïe  fens  du  mot  koiaUv,  baffe ,  parce  qu'elle 
eft  dans  un  fond,  &  toute  ceinte  de  mon- 
tagnes. Strabon  appelle  toute  laLaconie,. 
Kch.Uv  yjy  optcn  -7neJ.âpo/Ltov  Tfayuav  7tt 
£vcilo$chov  71  mihijulojç  :  baffe,  environné* 
de  montagnes ,  rude  fr  de  difficile  accès 
eux  ennemis.  Liv.  8» 

Ville  d'ime  vaffe  eftenduë]  Ceft  ainfr 
^ue  j'ay  expliqué  le  mot  m-mia**»,  grandet 
€ar  la  baleine  eftant  le  plus  grand  des  poif- 
fons ,  on  a  tiré  de  Ton  nom  une  épithete 
pour  marquer  quelque  grandeur  que  ce 
foi  t.  Et  cela  eft  plus  vrayfemblabîe  que  de 
dire  que  Lacedemone  ait  efïé  appeîlée  ^n- 
TOeajtt ,  parce  que  la  mer  jette  des  baleines 
fur  Tes  rivages.  D'autres,  au  lieu  de  mm: 
eccztv,  ont  eferit  ^fcraÉway,  pleines  defon 
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êricres,  à  caufe  des  fréquents  tremblements 
de  terre  qui  avoient  fait  des  ouvertures,  des 
crevaffes.  Mais  à  la  bonne  heure  qu'Homère 
cuit  dit  cela  du  pays,  il  neft  nullement  na- 
turel qu'il  l'ait  dit  de  la  ville.  On  peut  voir 
fur  cela  Strabon ,  Liv.  8. 

Us  entrent  dans  le  Palais  de  Menelas. } 
Ariftote  dans  le  26.  chap.  de  fa  Poétique 
nous  apprend  un  reproche  que  quelques 
anciens  Critiques  faifoient  à  Homère  fur  ce 
partage.  TIs  l'accufoient  d'avoir  péché  contre 
la  bienféance,  fur  ce  queTelemaque  arri- 
vant à  Lacedemone ,  va  pluftoft  loger  chez 
Menelas ,  que  chez  fon  grand  père  Icarius. 
Ariftote  y  répond  par  une  tradition  des  Ce* 
phaleniens,  qui  difoient  que  le  père  de  Pé- 
nélope s'appelloit  îcadius,  &  non  pas  Icarius* 
M.  Dacier  y  a  mieux  répondu  &  plus  con- 
formément à  i'hiftoire  ,  en  faifant  voir  que 
ïe  père  de  Pénélope  eftoit  Icarius,  mais  qu'il 
fis  demeuroit  pas  à  Lacedemone,  &  qu'il 
s'eftoit  eftabli  dans  l'Acarnanie.  On  peut 
voir  Ces  Remarques  pag.  461. 

Et  trouveîit  ce  Prince  qui  celebroit  avec 
fa  cour  ir fes  amis~\  Ce  commencement 
du  i  v.  Liv.  a  donné  lieu  à  de  grandes  criti- 
ques. Athénée  prétend  quAriftarque  a  rap- 
porté ces  cinq  vers  de  la  fin  du  xvm.^ 
J-ivre  de  l'Iliade,  qu'Homère  avoit  employer 
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dans  la  defeription  du  bouclier.  Âriflarqm'y 
dit-il,  n'ayant  pas  compris  que  les  fefiins 
des  nopcesy  dont  Homère  parle,  eftoient  finis 
quand  Telemaque  arriva  ;  que  la  fefle  eftoit 
pajfée  ;  que  les  mariées  ejîoient  desja  dans 
ta  maifon  de  leurs  maris,  l?  que  Menelas  &* 
Hélène  efloient  retira^  dans  leur  particulier* 
fr  ne  voulant  pas  que  cette  fefie  fuft,  fi  mai- 
grement defcrite  ,  a  rapporté  icy  ces  cinq 
vers  depuis  le  i $,  juf qu'au  20.  qui  font, 
à  Ton  avis,  entièrement  déplacez  &  étran- 
gers en  cet  endroit;  iï  en  donne  pïufîeura 
raifons.  La  première,  que  cette  mufique  & 
ces  danfes  eftoient  contraires  aux  mœurs fe- 
veres  des  Lacedemoniens  qui  n'admettoient 
point  à  leurs  feftins  de  pareils  accompagne- 
ments ;  la  féconde,  que  le  Poëte  ne  nomme 
point  le  chantre,  &  ne  dit  pas  un  mot  des 
pièces  qu'on  y  chantoit.  La  troiiîcme,  qu'on 
lie  peut  pas  dire  des  danfeurs  juo^7niç  î%cLp« 
%ovnç,  qu'ils  entonnent  les  airs,  parce  que 
ce  ne  font  pas  les  danfeurs,  mais  les  musi- 
ciens qui  entonnent.  Et  la  dernière  enrin, 
qu'il  n'eft  pas  vrayfemblable  que  Telema- 
que &  le  ÏHj  de  Nefïor  eulTent  efté  affea 
impolis  pour  n'avoir  pas  eflé  touchez  d'abord 
de  la  mufique,  &  pour  s'amufer  à  admirer 
piuftolt  les  beautez  du  Palais  de  Menelas, 
Voilà  le  fondement  de  la  critique  d'Athenée 
qui  me  paroift  injufte.  Je  réponuray  à  tou- 
tes ces  raifons  dam  les  Remarques  fuivantci» 


S u R  l'Odyss e'e.  Livre  I V,  3 4 ; 
Tcy  je  juflifieray  Ariftarque  en  peu  de  mots. 
Peut-on  s'imaginer  qu'un  Critique  (î  habile 
qui  a  revu  Homère  avec  tant  de  foin,  naît 
pas  entendu  le  texte,  &  qu'il  fe  foit  trompe 
affez  groffierement,  pour  avoir  pris  une  fefte 
abfolumcnt  finie  pour  une  fefte  qui  dure 
encore  l 

Ce  n'en1  pas  Ariftarque  qui  sert  trompé, 
c'eft  Athénée  Juy-mefme.  Il  a  crû  que  ces. 
deux  mots  vnjuyn.,  îlyvn,  &c.  eftoient  des 
prétérits,  au  lieu  qu'ils  font  des  imparfaits. 
Car  Homère  ne  dit  pas  que  Menelas  avoit 
de  s)  a  envoyé  fa  fille,  quV/  l' avoit  fait  partir  % 
mais  qui/ l'envoyoit,  ce  qui  fe  dit  d'une  chofe 
qui  va  fe  faire.  En  un  mot,  Aridarque  n'a 
jamais  efté  aceufé  d'avoir  adjouté  des  vers  à 
Homère,  on  luy  a  pluftofl  reproché  d'en 
avoir  retranché.  II  avoit  fait  fon  édition  fur 
celle  d'Alexandre  ,  fur  celle  de  Zenodote  & 
fur  les  meilleures  copies  qu'il  avoit  pu  ra~ 
maffer,  &  on  ne  peut  douter  qu'il  n'euft 
trouvé  le  commencement  de  ce  iv.  Livre 
tel  que  nous  l'avons  icy.  Si  on  fait  que  la 
fefte  eit  finie  quand Telemaque  arrive  chez 
JVIenelas,  Minerve  n'aura  pas  raifon  de  ne 
vouloir  pas  l'accompagner  ,  car  qu'eft  ce  qui 
l'en  empefchoit,&  il  s'enfuivra  encore  d'autres 
incongruitez  que  je  releveray  dans  la  fuite* 
Si  cette  critique  d'Athenée  eit  mal  fondée, 
que  ne  doit- on  pas  penfer  de  l'audace  dur 
Grammairien  Diodore,  qui  ne  trouvant  pa* 
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vrayfemblable  qu'Homcre  euft  defcrît  fi  fe- 
chement  les  nopces  du  fils  &  de  la  fille  de 
JVIenelas  mariez  dans  le  mefme  jour,  fup- 
prime  les  douze  vers  qui  en  parlent ,  &  fait 
fuivre  le  quinzième  vers  après  le  fécond  , 
au  lieu  d'admirer  la  fageffe  du  Poëte ,  qui 
trouvant  une  occafion  fi  naturelle  de  de£ 
crire  des  nopces  ,  ne  fe  laiïTe  pas  aller  à  la 
tentation,  mais  fe  contente  de  douze  vers  & 
va  où  fon  fujet  l'appelle. 

Car  U  envoyait  fa  fille  Hermione]  uîjwmf  il 
envoyoit,  &non  pas  ilavûit  envoyé,  cela  alloit 
s'exécuter  d'abord  après  les  nopces.  Au  refte 
voicy  une  Prince/Te  mariée  à  un  Prince  ab-, 
fent  &  les  nopces  faites  dans  la  maifon  de 
fon  père ,  foit  que  le  Prince  euft  envoyé 
quelqu'un  pour  tenir  fa  place  &  eftre  fon: 
procureur,  foit  que  Menelas  euft  nommé 
quelqu'un  de  fa  cour  pour  le  reprefenter  &' 
pour  luy  mener  enfuite  la  Princeffe.  Quand' 
Abraham  envoya  fon  ferviteur  en  Mcfopo- 
îamie  pour  chercher  une  femme  à  fon  fiff 
Ifac,  que  ce  ferviteur  fut  arrivé  chez  Batiiel 
neveu  d'Abraham,  qu'il  eut  fait  fa  demande/ 
&  qu'il  eut  obtenu  Rebecca ,  il  fit  fes  pre-' 
fents  à  la  fille,  à  fa  mère  &à  (es  frères  ,  on1 
célébra  le  feilin  de  la  nopee  &  il  partit  ^ 
lendemain,  malgré  les  infiances  du  perc  &  de 
la  mère,  qui  vouloient  retenir  leur  fille  en- 
core dix  jour5  pour  mieux  célébrer  la  fefïe.! 
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Ce  font  les  mefmes  mœurs. 

Page  277.  Le  vaillant  Megapenthcs,> 
qu'il  avûit  eu  d'une  efclave,  car  les  Dieux 
ri avoient  point  donné  à  Hélène  d'autres  cîi- 
fa?îts  après  Hermione  ]  Homère  ne  donne 
qu'une  filfe  à  Hclene ,  afin  de  conferver  fa 
beauté  avec  quelque  vrayfemblance,  car  il 
auroit  elle  ridicule  qu'une  Princelfe,  qui  au- 
roit  eu  plusieurs  enfants  ,  euft  caufé  tant  de 
maux  &  euft  elle  le  fujet  d'une  û  groffe  guer- 
re, il  ne  luy  donne  pas  aufîl  des  enfants  de- 
Paris  ,  car  cela  auroit  elle  trop  honteux. 

Le  Palais  retentit  de  cris  de  joye  mejle^, 
avec  le  fon  des  i?ijlrume?:ts  de  mufujue,avec 
lés  voix  èr  le  bruit  des  danfes  ]  Tous  ces; 
divertilfemcnts,  dit-on,  ne  conviennent  point 
aux  mœurs    des   Lacedemoniens.  Je  ré- 
ponds  premièrement  qu'il  faut  diftinguer  les 
mœurs  des  Lacedemoniens  du  temps  de 
Menelas  d'avec  les  mœurs  des  Lacedemo- 
niens du  temps  de  Lycurguc,  plus  de  trois- 
cents  ans  après  Menelas.  En  fécond  lieu,  je* 
dis  que  cette  mufique  &  ces  danfes  ellant  en* 
ufage  chez  les  peuples  de  Crète,  dont  îa- 
difeipline  elloit  très  fimple  &  très  auftere^ 
Menelas   pouvoir  fort  bien  avoir  porté  à: 
Sparte  un  ufage  qui  s'accordoit  parfaitement* 
avec  la  feverité  des  mœurs.  Et  enfin  il  me- 
paroill  que  quand  mefme  cette  mufique  ô& 
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ces  danfes  n'auroient  pas  eiîé  en  ufage  aïo?s^ 
Menclas  auroit  pu  refafcher  un  peu  de  la  fe- 
■verité  des  mœurs  dans  une  auffi  grande  oc- 
casion que  celle  du  mariage  de  Ton  fils  <k  de 
ceîuy  de  Ta  fîîle,  qu'il  marioit  dans  le  mefrac 
jour.  Ces  divertifïements  font-ils  plus  oppo- 
fez  à  la  feverité  des  mœurs  de  Sparte,  que  h 
magnificence  du  Palais  que  nous  allons  voir, 
i'eftoit  à  fa  fimplické  i 

Un  chantre  divin  chante  au  milieu  et  eux 
en  jouant  de  la  lyre~\  Homère  ne  nomme 
point  ce  chantre ,  &  ne  marque  point  les 
pièces  qu'il  chantoit,  donc  il  faut  retrancher 
ces  cinq  vers.  Qui  a  jamais  raifonné  de  cette 
manière  l  Ce  Poëte  ne  s'amufe  point  à  def. 
crire  toutes  ces  circonllances,  fon  fujet  l'ap- 
pelle ailleurs.  Et  en  cela  au  lieu  de  retran- 
cher ces  vers,  il  faut  admirer  fa  fagefTe, 

Deux  fauteurs  très  difpos  entonnent  des 
mrs]  Ce  n'efi  point,  dit-on,  aux  fauteurs  à 
entonner  ies  airs,  c'eft  au  chantre.  Et  ifyf* 
%lv  ne  peut  fe  dire  des  fauteurs,  c'efi  le  ter- 
me propre  de  la  mufique.  Ainil  Homère 
devoit  eicrire  t^^y^ç.  Le  fçavant  Cafatv* 
bon  a  fort  bien  repondu  à  cette  critique , 
quoy- qu'il  foit  d'ailleurs  du  fentiment  d'A- 
thenée,  dont  je  fuis  fort  furprife.  Il  fait  tort 
bien  voir  qu'  iz^y^v  fe  dit  généralement  de 
tous  ceux  qui  donnent  lexcsipleaux  autres» 
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&ilen  rapporte  des  authoritez.  Mais  je  dis 
plus  encore  :  quand  on  accorderoit  que  ce 
mot  feroit  affecte  à  fa  mufique,  cela  n'env 
pefchcroit  pas  qu'Homère  n'euft  fort  bien 
parle  en  l'appliquant  aux  danfêurs.  Ces  dan- 
fêurs n'entonnoient  pas  ces  airs  pour  les 
chanter,  mais  feulement  pour  marquer  ceux 
qu'ils  vouloient  que  le  chantre  chantaft  afin 
de  les  danfer.  Cela  fe  pratique  de  mefme 
encore  tous  les  jours. 

Page  278.  Ordonnei  fi  nous  irons  déte- 
ler leur  char,  ou  fi  nous  les  prierons  d'aller 
chercher  ailleurs  ]  Ce  paiTage  feu!  fuffiroit 
pour  réfuter  toutes  les  critiques  que  j'ay  rap- 
portées, &  pour  prouver  que  Menelas  faiioit 
actuellement  ics  nopecs  de  fes  deux  enfants. 
Car  c'eit  ce  qui  donne  lieu  à  cet  officier  de 
iuy  aller  demander  fi  l'on  recevroit  ces  ef* 
trangers,  parce  qu'il  croyoit  qu'ils  arrivoient 
à  contre  temps,  &  que  ces  nopees  eftoient 
une  exeufe  valable  pour  fe  difpenfer  de  ks 
recevoir.  Dans  un  autre  temps  jamais  cet 
officier  n'auroit  mis  cela  en  quefîion,&n'au- 
roit  fait  une  demande  il  injurieufe  à  fon  maif- 
tre. 

Menelas  offenfé  de  ce  difeours  ]  Car  ce 
Prince  eftoit  perfuadé  que  rien  ne  devoit 
difpenfer  d'exercer  l'hofpitafitc.  Comment 
des  nopecs  l'auroient-eiles  fait  ?  le  deuil  mef- 
me ne  le  pouvoit  faire.  Un  mary  qui  enter- 
foit  fa  femme,  recevoit  ce  jour-là  mefme  ua 
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effranger  qui  arrïvoit  chez  luy.  Ceft  ce  que 
nous  voyons  dans  l'Acefte  d'Euripide.  Her- 
cule arrive  chez  luy  le  jour  que  le  corps  de 
fa.  femme  eft  expofé  devant  fa  porte,  &  il  eft 
receu ,  c'efi  pourquoy  il  îuy  dit  :  Admete  r 
vous  ne  m'avei  pas  dit  que  ce  fujl  le  corps  de' 
vofire  femme ,  vous  mavei  receu  dans  vofire' 
Palais  comme  fi  vous  avieifait  les  funérail- 
les d'un  efiranger.  Je  me  fuis  couronné  che^. 
vous  ;  j'ayfait  des  libations  dans  vofire  mai- 
fon  qui  efioit  fi  affligée  ,  ère.  Admete  Iuy 
répond  :  Ce  n  e fi  point  par  mépris  pour  vous 
que  je  vous  ay  celé  la  mort  de  ma  femme  9 
mais  je  n'ay  pas  voulu  adjouter  à  mon  afflic- 
tion cefurcroifl  de  douleur  de  vous  voir  aller 
loger  chei  quelqu  autre. 

En  vérité  j'ay  eu  grand  befoin  moy-mefmt 
de  trouver  de  Ihofpitalité  dans  les  pays]  Ho- 
mère enfeigne  icy  que  les  hommes,  qui  ont 
éprouvé  des  tra ver fes,  &  qui  ont  fouvent  eu 
befoin  d  eftre  fecourus ,  font  ordinairement 
plus  humains  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
connu  que  la  profpcrité,  comme  un  médecin* 
eft  meilleur  médecin  quand  il  a  éprouvé  luy- 
meûne  les  maladies  qu'il  traite. 

Page  27p.  Ils  conduifent  les  deux  Prin* 
us  dans  les  appartements]  Il  faut  bien  rc-- 
marquer  qu'on  leur  fait  traverfèr  les  appar- 
tements pour  les  conduire  à  la  chambre  de$-< 
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bains,  avant  que  de  les  mener  dans  la  fale 
du  fcitin  où  eftoient  le  Roy  6c  ies  deux  nop- 
ces.  Ainfi  c'eft  une  injuftice  de  leur  repro- 
cher qu'ifs  admirent  la  richeiTe  des  apparte- 
ments au  lieu  d'efhe  charmez  de  la  mufique 
&des  danfes.  Comment  en  feroient-ils  char- 
mez, ils  n'en  approchent  pas  l 

Telemaque  ir  Pififtrate  ne  peuvent  fe  laf- 
fer  d'en  admirer  la  richeffe]  Il  y  a  non  feu- 
Fement  du  gouft,  mais  de  la  poli  te/Te  à  admi- 
rer les  beautez  dune  maifon  où  1  on  entre. 
Et  quelqu'un  dit  fort  bien  dans  Athence,- 
Celuy  qui  entre  pour  la  première  fois  dans 
une  maifon  pour  y  manger ,  ne  doit  pas  fe 
prefenter  d' abord  pour  fe  mettre  h  table,  mais 
donner  auparavant  quelque  chofe  à  la  eu- 
riojité,  if  admirer  èr  louer  ce  qu'il  y  a  dans 
la  maifon  de  beau  à' qui  mérite  des  louanges \ 
Et  il  cite  cet  endroit  d'Homère,  qu'il  accom- 
pagne d'un  pafTage  des  Guefpes  d'Ariftopha- 
ne,  où  un  fils  voulant  porter  fon  père  à  re-» 
noncer  à  l'envie  qu'il  avoit  de  voir  des  pro- 
cès &  de  juger,  &  à  embralTer  une  vie  plus 
douce,  luy  enfeigne  à  aimer  la  table  &  la 
bonne  compagnie,  &  enfin  il  luy  donne  ces 
belles  leçons,  Apres  cela  loiiei  la  riche ffe  à*' 
la  fomptuofué  du  buffet,  paroiffei  attentif  à 
confiner  er  les  peintures  des  plat -fonds  9:  fa" 
admire^  la  beauté  de  la  mufique, . 
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Page  280.  Sur  de  beaux  fieges  h  marche^ 
pied]  J'ay  remarqué  ailleurs  que  c'eftoient 
les  lièges  que  l'on  donnoit  aux  perfonnes  les 
plus  confiderables.Car  en  ces  temps-là,  com- 
me aujourd'huy,  il  y  avoit  différents  fieges , 
félon  la  dignité  des  perfonnes  à  qui  on  les 
prefentoit» 

Et  dreffe  devant  eux  une  belle  table]  Ceft 
h  mefme  chofe  que  pour  le  feftin  qui  efl 
dans  le  premier  Livre.  Et  par  ces  pafîages  ii 
paroift  que  pour  les  derniers  venus  on  fervoit 
une  table  particulier  pour  ne  pas  incommo- 
der ceux  qui  eftoient  desja  placez. 

Apres  vofire  repas  nous  vous  demande* 
rons  qui  vous  ef.es]  II  y  auroit  eu  de  l'impo- 
JiteiTe  à  faire  cette  demande  auparavant. 

En  achevant  ces  mots  il  leurfervit  Iny-mef- 
me  le  dos  entier  d'un  bœuf  rofii]  On  peut 
voir  ce  qui  a  efté  remarqué  fur  le  v  1  1 .  Liv. 
de  l'Iliade  tom.  2.  p.  4.04.. 

Page  zS  ï.  Qu'on  avoit  mis  devant  ky 
somme  la  portion  laplus  honorable]  Aux  per- 
fonnes de  diflincflion  on  fervoit  la  portion  la 
plus  honorable,  &  c'eftoit  le  double  des  au- 
tres portions ,  afin  qu'ils  pulîent  en  faire  part 
à  ceux  qu'ils  vouloient  favorifer.  Et  de-Jà 
eftok  venue  la  coutume  des  Lacedemon.;(  ns 
de  fervir  toujours  une  double  portion  à  leur* 
Princes, . 
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Luy  dit  tout  bas  pour  n'efire  point  entendu 
de  ceux  qui  croient  a  table]  Telemaque  parle 
bas  à  Pi  fi  ft  rate,  ou  par  reipccl:  pour  le  Roy, 
ou  pour  ne  pas  paroiftre  flateur ,  ou  enfin 
pour  ne  pas  témoigner  trop  de  (implicite  en 
paroifïant  f\  furpris. 

Prenei-vous  garde  à  Vefclat  fr  à  la  fna- 
giûficcncc  de  ce  Palais  !  l'or,  l'airain ,  l'ar- 
gent, &c.  ]  S'il  faut  retrancher  les  vers  on 
Homère  vient  de  parler  de  la  nopee,  parce 
que  la  mufique  &  les  dan  Tes  à  table  ne  con- 
viennent pas  à  la  feverité  des  mœurs  des  La- 
cedemoniens,  iî  faut  donc  retrancher  aufli 
tout  ce  que  le  Poète  dit  de  la  magnificence 
du  Palais  de  Menelas ,  qui  eft  encore  bien 
plus  oppofée  à  la  /implicite  de  ce  peuple. 
;  .Mais  j'ay  affez  découvert  le  peu  de  fondement 
de  cette  critique,  en  faifant  voir  que  Lacede~ 
.  mone  du  temps  de  Menelas  eftoit  bien  dif- 
«  ferente  de  Lacedemone  du  temps  de  Lycur- 
,  guc.  Plutarque  nous  fait  mefme  entendre 
que  le  luxe  &  la  magnificence  avoient  régné 
anciennement  à  Lacedemone,  puifqueLy- 
curgue  travailla  fi  fagement  à  les  déraciner. 
Menelas  avoit  pu  ad/outer  beaucoup  au  luxe 
;qui  regnoit  avant  luy,  i!  avoit  vu  le  luxe  des 
Asiatiques,  &  il  avoit  rapporté  des  richefTes 
immenfes  ,  dont  il  avoit  desja  pu  employer 
une  grande  partie  à  l'embellinement  de  fon 
i  Palais. 

$i€s  métaux  [es  plus  rares  ]  J'ay  mis  ceîs 
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au  lieu  d'eleâre,  que  nous  ne  connoiîlbn 
point,  &  qu'on  prétend  un  métal  meilé  d'or 
d'argent  &  de  cuivre. 

Tel  doit  ejfrefans  doute  le  Palais  du  Du 
qui  lance  le  tonnerre~\  Ceft  arnfî  qu'Ariftarq 
bous  a  donné  ce  vers  dans  fon  édition, 

'Lvivoç  vnv  ittYiJï  y3 OKv/XTnii  ivJbdtv  dv 

Mais  Athénée  a  mieux  aimé  naivre  la  corr 
tion  d'un  certain  Seleucus ,  qui  corrigeoit 

]Et  les  raifons  qu'il  en  donne  font,  Ja  premier 
que  ces  étrangers  admirent  deux  chofes ,  I 
magnificence  &  la  maifon ,  qu'ils  appelîen 
fûfAaXc*.  vyniîlsc,  une  maij "on  reformante ,  c'e 
à  dire,  haute,  fpacieufe,  élevée,  &  la  magnifi 
cence  des  meubles  qui  font  dans  la  maifon 
car,  dit-il,  l'or,  l'argent,  l'ivoyre,  n'ejîoie 
point  fur  les  murailles,  mais  fur  les  meubles, 
Puis  donc  que  ce  vers  ne  doit  eftre  entend 
que  des  meubles ,  la  leçon  de  Seleucus  eft 
meilleure  que  celle  d'Ariftarque.  La  féconde 
raifon  eft  qu'il  paroift  un  foîecifme  dans  celle 
d'Arifîarque,  car  après  avoir  dit  TtiuJi  aùkm 
il  ne  peut  pas  ad  jouter  éW  tol^  aam^.  ttùmo.. 
II  auroit  du  continuer  c'a™  r,</l'içi,  &  non  pas 
«ara,  toc/i'  tet.  Et  la  troifiéme,que  le  mot  cw\ii 
ne  fe  dit  point  du  Palais,  mais  de  la  cour  qui 
eft  devant  le  Palais.  Toutes  ces  raifor.s  font 
également  frivoles  &  indignes  d'un  bon  Cri- 
tique. La  première  eft  puérile  y  car  outre 
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ru'en  confervant  la  leçon  d'Arifl  arque,  on 
peut  luy  donner  le  mefme  fens  qua  celle  de 
SeJeucus,  comme  Cafaabon  l'a  remarqué,  iï 
eft  très  vrayfemblabîe  que  ces  richefîes,  l'or*, 
l'argent,  l'airain  n'eftoient  pas  feulement  em- 
ployées dans  les  meubles,  mais  qu'elles  ern- 
bclliiToicnt  les  murailles ,  les  lambris  ,  les 
portes  du  Palais.  Eft-ce  une  chofe  inconnue 
dans  l'Antiquité  que  des  platfonds ,  éei  lam- 
bris, des  murs  ornez  d'or  &d'ÎYoyre  !  H&raca 
n'a-t-il  pas  dit  : 

Non  ebur  neque  aureum 
Mea  rcnïdct  in  domo  Lacunar» 

la  féconde  raifon  ne  ï'eft  pas  moins,  &  Ca- 
faubon  l'a  fort  bien  vu.  Car  en  meiauu  un 
point  après  aJam.  comme  Arift arque  a  fait, 
ïe  relie  fuit  fort  bien,  oosa  mJi'  (st.  Cela  em- 
braife  tout  ce  qu'il  vient  de  dire.  Enfin  la 
troifîéme  eft  encore  plus  frivole  que  hs  au* 
.  très ,  car  comme  le  mefme  Cafaubon  l'a 
montré,  quoy-que  le  mot  oùayi  lignifie  pro- 
prement la  cour,  il  fe  met  autfi  très  fouvenî 
pour  le  Palais,  c'eft  ainfî  qu'Efchyle,  h  plus 
ancien  àes  Poètes  tragiques  Grecs,  &  grand 
'imitateur  d'Homère  a  dit  dans  fon  Prome- 
thée,  ocre/  tîw  Atoç  cwhviv  oiyy£j<n}  tous  ceux 
qui  fréquentent  le  Palais  de  Jupiter,  La  le- 
•  çon  d'Ariftarque  eft  donc  la  meilleure.  Et 
rien  ne  relevé  d'avantage  le  jugement  d'un 
fc>on  Critique,  que  les  raifons  que  les  mau- 
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vais  Critiques  luy  oppofent  pour  le  réfute?. 

Quelles  riche ff es  infinies  !  je  ne  forspoiA 
d'admiration1^  Plutarque  dans  Ton  traité  d 
Yavdrice  ou  convoitife  d'avoir,  fait  icy  à  Te 
lemaque  un  procès  qui  me  paroift  affez  in 
jufte.  il  dit  que  la  piufpart  des  homaies  for 
comme  Teiemaque,  qui  faute  d  experienc* 
ou  plufioft  par  ignorance  &  par  gro(TJeret< 
ayant  vu  la  maifon  de  Neftor  ou  il  y  avo;i 
des  lits,  des  tables,  des  habits,  des  tapis,  dt 
couvertures  ,  &  d  excellent  vin ,  ne  i'jgea  p| 
Bienheureux  Je  maiitre  de  cette  maifon,  qi, 
avoitune  û  bonne  provifion  des  chofes  ni 
cemûres  &  utiles.  Mais  ayant  vu  chez  Mené 
h     \^  infinité  de  rieheïîes,  l'ivoyre,  loi 
Il  arjgejgj,,  il  en  fut  tout  ravi  ,  &  s'eferia  dar 
fon  ravrfement,  tel  doit  eflrefans  doute  A 
Palais  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre.  Que  là 
yichejfes  infinies  !  je  ?ie  fors  peint  d' admire 
î'wn.  .iaifSocrate  ouDiogene  auroientd 
au  contraire  •  Quelles  p-zuvretei ,  quel  rama 
de  chofes  mAkeureufcs ,  folles  à'  vaines  !  j 
ne  ï**l  «*' empefebar  d'en  rire  en  les  voyan, 
J'en  appelle  icy  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  ger 
fenfez  c:  qui  connoilîent  les  hommes,  Hc 
rncre  ?.uro;t-iî  fuivi  ia  raifon  &  la  nature  s' • 
avoit  fait  un  Socrate  ou  un  Diogene  d'u 
Prince  de  vingt  ans  l  II  en  fait  un  homm 
poli  qui  a  du  goufl,  qui  efl  frappe  des  belle 
chofes  &  qui  admire  ce  qui  mérite  d  eflre  ad 
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lire.  Ce  Prince  fera  affcz  voir  bien-tort  ia 
tfference  qu il  met  entre  les  chofes  utiles  <3c 
ecefTaires,  &  les  inutiles  ou  les  fuperfluçSj 
uand  il  refufera  les  prefents  de  Menelas. 

Page  282.  Il  n'y  a  rien  en  quoy  un  mortel 
ûffe  s'égaler  à  Jupiter]  Telemaque  vient  de 
re,  tel  doit  eflrefans  doute  le  Palais  de  Ju- 
ter. Menelas,  qui  l'a  entendu,  corrige  cette 
ne  de  blafphefme. 

J'ay  efié  porté  a  Cypre ,  en  Phenicie ,  en 
Opte]  Remarauei,  dit  Eufïathe,  quel  fonds 
hijloires  fournit  à  Homère  ce  voyage  de 

demaque  à  Sparte,  Il  y  expofera  non  feu- 
\nent  beaucoup  de  curiofitei  étrangères  9 

lis  encore  beaucoup  de  particularitei  des 
{,ecs  if  des  Troyens.  Ce  fi  donc  avec  beau- 

tp  de  raifort  $?  d'art  que  ce  Poète  a  feint 

voyage  pour  l'ornement  de  fon  Poème,  car 

'fon  moyen  la  Mufe  d'Homère  a  jette  une 
t  mirable  variété  dans  fa  Poè'fie,  &  en  a  fait 
vvne  un  tapis  merveilleux,  digne  d'eflrç 
Vf  acre  à  Minerve.  J'ay  trouvé  cette  Re* 
fcrque  fi  jolie,  û  pleine  d'efprit  &  de  goufl, 
ïî  j'ay  voulu  la  conferyer  &  en  orner  les 
iînnes. 

I  J'ay  eflé  chei  les  Ethiopiens]  Ce  paiTagc 
t  rt  exercé  les  anciens  Critiques  &  Geo- 
g  jhes.  Le  Grammairien  Arilîonicus,  con- 

Iporain  de  Strabon,  dans  un  Traité  qu'il 
*'  it  fait  des  erreurs  d'Ulyfe,  ayQit  fur-iouf 
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examiné  ces  trois  points ,  qui  font  les  Ethio- 
piens, qui  font  ces  Sidoniens  ,  &  enfin  qui 
font  les  Erembes  dont  Homère  parle  ,  &  il 
avoit  rapporté  fur  cela  les  fentiments  des  An- 
ciens. Par  exempte,  il  eftabliiîbit  que  l'Ethio- 
pie où  il  efl  dit  que  Menelas  alla,  efl  l'Ethio- 
pie Méridionale,  &  que  Menelas  fit  le  tout 
par  la  mer  Atlantique  ,  &  que  c'efl  par  cette 
raifon  qu'il  fut  fi  long-temps.  Strabon,  quia, 
fait  fur  cela  une  longue  diiTertation ,  réfute' 
cette  chimère,  &  il  prouve  que  Menelas  ef- 
tant  allé  jufqu'à  Thebes ,  il  luy  fut  aifé  de 
pénétrer  dans  l'Ethiopie, qui  s'eflendoit  juf-^ 
qu'à  Syene  voyfine  de  Thebes,  &  que  poui] 
ce  voyage  ii  fut  aidé  des  Egyptiens  &  du 
Roy  mefme  chez  qui  il  avoit  elle  receu. 


Les  Sidoniens]  C'efl  fans  nul  fondemen 
^u'on  a  imaginé  icy  des  Sidoniens  dansl'O 
cean,  d'où  les  Sidoniens  de  Phenicie  efloient 
defeendus;  ii  ne  faut  pas  chercher  icy  d'autres 
Sidoniens  que  les  peuples  de  Sidon.  Mais, 
dit-on,  û  c'efl  icy  la  Sidon  de  Phenicie,  com- 
ment Homère  en  parle- 1-  il,  après  avoir  parlé 
de  la  Phenicie  mefme  l  la  réponfê  n'eft  pas 
bien  difficile.  Car  outre  que  ceft  une  figure 
familière  à  Homère,  il  a  voulu  faire  entendre 
que  Menelas  ne  fe  contenta  pas  de  parcou. 
rir  les  colles  <le  la  Phenicie ,  mais  qu'il  fa 
quelque  fejour  à  Sidon  qui  en  ell  la  capitale, 
où  il  fut  fort  bien  traité  par  le  Roy ,  qui  /uy 


■ 
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t  mcfme  des  prefents,  comme  il  le  dira  dans 
;  xv.  Livre. 

Les  Erembes  ]  Ce  font  les  Arabes  Tro- 
;îodytcs,  fur  les  bords  de  la  mer  rouge,  voy- 
M  de  l'Egypte.  On  avoit  me/me  corrigé  le 
ers  d'Homère,  &  au  lieu  de  ng\  E'pi/u,&aç\ 
n  avoit  lu  A^(hâç  te ,  mais  il  n'efl  nulle- 
lent  neceffaire  de  corriger  le  texte  ,  &  de 
hanger  une  leçon  qui  eft  fort  ancienne  &  la 
ï'ule  véritable.  Strabon  l'a  fort  bien  vu,  mais 

n'a  pas  fçu  la  véritable  origine  du  nom  que 

ochart  a  très  bien  expliqué  dans  fon  Livre 
•Imirable  de  la  Géographie  fâcrce.  Car  il  a 
lit  voir  que  l'Arabie  a  efté  ainfi  nommée 

j  mot  Hébreu  arab,  noir,  qu'au  lieu  d'arab 
1 1  a  dit  ereb ,  &  que  du  mot  ereb,  en  adjou- 

nt  un  m,  on  a  fait  Eremb'u  Les  Erembes 
Ifntles  mefmes  que  les  Arabes  qui  font  ba- 
.  'nez.  Au  refïe  quand  Menelas  dit  qu'il  avoit 

.:é  chez  les  Ethiopiens  &  chez  les  Arabes, 
n'cfl  pas  pour  dire  qu'il  avoit  tiré  de  là  de 

nndes  richeifes,  car  avant  la  guerre  de 
Il 'oye,  ces  peuples  edcîent  très  pauvres,  c'efl 

s- 'iement  pour  fe  vanter  qu'il  avoit  elle  fort 

H 

mJ'ay  parcouru  la  Lyhic  ou  les  agneaux 
M  des  cornes  ennai$ant~\  Hérodote  efcrit 

il  dans  la  Scythie  les  bœufs  n'ont  poinc 

c  cornes ,  à  caufe  de  i'extreme  rigueur  du 

fiî'd.  Par  la  raifon  des  contraires,  en  Lybye 

it  agneaux  peuvent  avoir  des  cornes  en 
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tiaiiTant,-à  caufe  Je  la  chaleur  excefîive.  À* 
rifîote  dit  plus  encore  ,  car  il  dit  que  dans  fa 
Libye  les  belles  à  corne  naiffent  d'abord 
avec  des  cornes,  Ajàuç  ytvovrcn  xJt&LlgL  \ycv%» 

Et  où  les  brebis  ont  des  petits  trois  fois 
l\r  née  ]  On  a  voulu  expliquer  ce  vers  fr 
eu  les  brebis  ont  trois  petits  d'une  portée, 
Mais  le  fens  que  j'ay  fuivi  eft  le  plus  naturel, 
&  le  feu!  vray.  11  veut  dire  que  les  brebij 
n'ont  pas  feulement  des  agneaux  au  prin- 
temps, comme  dans  les  autres  pays,  mail 
qu'elles  en  ont  en  trois  faifons,  qu'elles  ont 
tous  les  ans  trois  portées. 

Page  283.  Un  traiftre  affaffinc  mon  frère 
dans  jon  Palais  d'une  manière  inouiê  par  la 
trahij on  de/on  abominable  femme  ]  Le  mal- 
heureux fort  d'Agamemnon  eu  expliqué  ea 
quatre  endroits  de  l'Odyffée.  Ncitor  en  par-» 
le  dans  le  Livre  précèdent  ;  Menelas  en  parle 
ky  en  peu  de  mots 3  Protée  l'explique  plus 
au  long  à  la  fin  de  ce  mefme  Livre  ;  &  en- 
fin dans  le  x  1 .  Liv.  Agamemnon  luy-mef- 
me  en  inftruit  plus  particulièrement  Ulyiîe 
dans  les  Enfers.  Tout  cela  eft  ménagé  avec 
beaucoup  d'art  &  d'inteiligence.  Menelas 
ûen  dit  qu'un  mot  à  caufe  de  fa  douleur. 

De  forte  que  je  ne  poffede  ces  grandes  ri* 
çjiefjes  qu'avec  deuleur  ]  Homère  combat 
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îcy  vifiblemcnt  la  faufTe  opinion  de  ceux  qui 
appellent  heureux  les  riches.  Voicy  un 
grand  Prince,  qui  comble  de  biens,  avoue 
que  toutes  ces  richeiTes  ne  le  rendent  pas 
fieureux,  & ,  comme  dit  le  texte,  qu'il  ne  les 
poftedepas  avec  joye.  Menandre  a  fort  bien 
dit  après  Homère ,  Je  pojfede  de  grands 
biens,  &  tout  le  monde  m'appelle  riche,  mais 
perfoîine  ?ie  m'appelle  heureux*  Tant  il  eft 
'  vray  que  le  peuple  mefme  maigre  la  préven- 
tion où  il  eft  pour  les  richeiTes,  eft  pourtant 
i forcé  de  convenir  qu'elles  ne  font  pas  fufrt- 
fantes  pour  rendre  heureux. 

Et  que  j'ay  ruiné  une  ville  très  riche  fr 
Wes  flori§aîite\  Je  ne  fçay  pas  pourquoy  on 
Il  voulu  trouver  icy  de  i'ambiguité,  comme 
î  l'on  pouvoit  entendre  cecy  de  la  ville  mef- 
ne  de  Menelas ,  cela  me  paroift  ridicule.  If 
>arle  manifeftement  de  la  ville  de  Troye , 
ont  la  prife  avoit  retenti  dans  tout  l'uni- 
ers. 
Leur  mort  efl  un  grand  fuj 'et  de  douleur 
nir  moy,  Tantojl  enfermé  dans  mon  Pa- 
is, ère.}  Que  cet  endroit  me  parcM  beau, 
qu'Homère  fçait  bien  caraclerifer  un  bon 
rince  ,  qui  n'aime  pas  feuiement  fes  fujets» 
ais  qui  aime  tous  les  hommes  !  Voicy  Me* 
•las  qui  dix  ans  après  la  fin  d'une  guerre9 
I  d'une  guerre  très  jufle,  pleure  encore  h 
1  3rt,  non  feuiement  de  fes  officiers ,  mais 
'  Tome  L  Q 
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encore  de  tous  les  autres  braves  capitaine* 
qui  ont  eflé  tuez  pour  fa  querelle.  Où  font 
|es  Princes  qui  fe  fouviennent  û  long-temps 
;de  ceux  qui  fe  font  facrifiez  pour  eux  f.  La 
ïrance  en  a  vu  qui  ont  payé  aux  petits  fîl$ 
ips  feryiees  &  le  iâng  de  leurs  grands  pères. 

Je  trouve  une  fatisfaftion  infinie  à  les  re- 
gretter à*  a  les  pleurer']  Car  ii  y  a  une  forte 
3e  plaifir  dans  les  larmes  ;  ceux  qui  pleurenl 
jiae  perfonae  chère  le  fentent  bien. 

Page  284.  Car  jamais  homme  n'afouf- 
fert  tant  de  peines  ni  foutenu  tant  de  tra~ 
yaux\  Qui  pourroit  exprimer  la  douleur  & 
Je  plaifir  que  Telemaque  fent  en  entendant 
£es  paroles  de  Menelas  ?  Avec  quel  art  &; 
jquel  naturel  cette  reconnoifTance  de  Tele- 
psaque  elt  amenée  l  Virgile  en  a  bien  connij 
la  beauté. 

Page  285.  Pendant  qu'il  dêUber oit,  Hé- 
lène finit  de  fin  appartement  ]  11  auroil 
manqué  quelque  chbfe  à  ce  tableau,  û  He 
lene  ne  fufl  venue'  en  augmenter  &  er 
.achever  lit  beauté.  Quelle  admirable  variett 
Homère  Içait  jetter  dans  fa  Poe  fie  !  Mais  i 
fe  prefente  jcy  une  difficulté.   Si  Menela 
célèbre  le  feûin  des  nopees  de  fon  fils  &  d< 
h  fille  ,  pourquoy  Hélène  n  eft-elJe  pas 
,£af?le  i  &  d'où  vient-elle  {  Hélène  avoit  pi 
fç  retirer  faf  la  fin, ,  ayant  l'arrivée  des  cl 


sur  L'Odysse'e.  Livre  IV. 
ÉHtngers  ;  pcut-eftre  mefme  qu'elle  avoit 
une  table  dans  fon  appartement  où  elle 
eitoit  avec  les  femmes.  Comme  nous 
voyons  dans  l'Efcriture  /âinte  que  pendant 
qu'Afïuerus  fait  un  feftin  aux  hommes  dan$ 
fon  appartement,  la  Rcyne  Vafti  en  fait  un 
aux  femmes  dans  le  n'en.  Peut-eftre  enfin 
qu'Helene  avoit  fini  fa  fefte  avant  que  Me- 
nelas euft  fini  la  iienne. 

. 

Adrejle  luy  donne  unheau  ■fiege']  Hélène 
i  icy  trois  femmes  qui  font  différentes  de 
relies  qui  l'a  voient  fervie  à  Troye,  &  qui 
ont  nommées  dans  l'Iliade.  Ceîles-cy  pou- 

oient  eftre  mortes.  Mais  Euftathe  nous 
.  vertit  que  les  Anciens  ont  fort  fagemenf 
;  cm  arqué  ce  changement.  Il  n'eftoit  pas 

rudent  à  Menelas,  difent-ils,  de  lai/Ter  au- 

rcs  de  cette  Princeïïe,  des  femmes  qui 

soient  eu  part  à  fon  infidélité  &  qui  en 
•/oient. eflé  les  confidentes.   ïi  avoit  fait 

iaifon  neuve,  &  avec  raifon,  on  la  feroit  à 

oins. 
Page  286.    Femme.de  Polybe~\   I!  fâuS 

marquer  un  nom  Grec  Pofybe  à  un  Roy 

Thebes  d'Egypte,  &  un  nom  Grec  pa* 

*  Ilement  à  la  Reyne  fa  femme,  Alcandrç* 

Polybe  avoit  fait  prefetît  à  Menelas]  Ho- 
A  îre  a  foin  de  marquer  d'où  venaient  ces 
4  ndes  richefîes  de  Menelas.  Elles  venoieat 
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des  grands  prefents  que  luy  avoient  fait  les 
Princes  chez  qui  il  avoit  pauc.  II  y  en  avoit 
fans  doute  aufîi  qui  venoient  de  la  piraterie. 
Mais  Homère  n'en  dit  rien. 

Page  287.  Pour  moy  malheur  eufe,  qui  ne 
meritoïs  que  vos  mépris]  Le  caracftere  d'He- 
jene  eit  le  mefme  dans  l'Odyflee  que  dans 
^Iliade.  Par-tout  elle  parle  d'eiie-mefme 
avec  le  dernier  mépris  ,  &  elle  fe  fouvient 
toujours  fi  fort  de  fa  faute,  que  par  ce  fou- 
Venir  elle  meriteroit  prefque  que  les  autre* 
loubliaffent ,  û  c'eftoit  une  faute  qu'on  pufl 
oublier. 

Page  289.  Afin  que  quittant  le  fejom 
d'Ithaque,  il  v'mji  avec  toutes  fes  riche jfgs, 
fon  fils  ô*  fes  peuples]  Y  a-t-it  de  l'appa 
lence  qu'Ulyffe  eufl  voulu  quitter  fes  Ef- 
tats  ,  &  aller  fe  tranfpîanter  à  Argos  dans  i; 
ville  que  Menelas  luy  auroit  donnée  !  Cel; 
n'efl  point  hors  de  la  vrayfemblance.  Uni 
ville  en  toute  fouveraineté  dans  Argos  va 
ïoit  mieux  qu'Ithaque,  &  Ulyfle  n'auroi 
pas  laîfîe  de  conferver  fes  Eftats ,  qu'il  au 
roit  fait  régir  par  les  Principaux  de  l'iH< 
Cela  n'efl  pas  fans  exemple. 

Page  291.  Je  vous  avoue  que  je  ria'm 
foint  les  larmes  à  la  fin  d'un  fejlin  ]  Ce  qu 
dit  icy  PiMrate  eft  très  fage.  Car  outre  qu 
les  larmes ,  que  l'on  verfe  a  la  fin  d'un,  feû'u 
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ne  font  pas  honorables  à  ceux  qu'on  pleure, 
parce  qu'on  peut  les  prendre  pour  le  feuï 
effet  du  vin,  c'eft  en  quelque  façon  offen- 
fer  les  Dieux  &  biefTer  la  religion  ,  que  de 
picurer  à  table  où  Dieu  doit  eftre  béni. 

Page  292.  A  qui  Jupiter  a  départi  fe s 
plus  précieufes  faveurs  dans  le  mome7it  de 
.leur  naijfaîice  irdans  celuy  de  leur  mariage~\ 
Ce  paffage  eft  parfaitement  beau  &  renfer- 
me deux  veritez  fort  inftru clives.  Mais  on 
l'avoit  fort   défiguré ,   en  prenant  le  mot 
•ynyojukvu)  pour  ytvvcSvTi,  nwQ7roioSvTi ,  quand 
7  a  des  enfants.  Ce  n'eft  point-là  du  tout 
e  fens  d'Homère  ,  qui   raiTemble  icy  les 
deux  temps  de  la  vie  où  l'homme  a  le  plus 
iefoin  de  la  protection   &  du  fecours  de 
"Dieu.  Le  premier  temps  eft  celuy  de  la  naik 
ince,  ytivoûjU&vù),  c'en  alors  que  Dieu  déployé 
ur  nous  fes  premières  faveurs.  Et  le  fécond 
:mps,  c'en  celny  du  mariage,  qui  en  une 
>rte  de  féconde  vie.   La  naifiance  a  beau 
ton'  ené  heureufe ,  fi  le  mariage  ne  l'cft 
Ti ,  &  fi  Dieu  n'y  répand  fa  bénédiction, 
;tte  heureufe  nai/Tance  fera  ganée  &  cor- 
ipuë  ;  tout  ce  premier  bonheur  fera  per» 
u.  Sans  aller  plus  loin  ,   Agamemnon  & 
leneias  en  font  «ne  belle  preuve.  Il  n'y 
;^oit  pas  de  plus  heureufe  nainance  que  la 
:ur.  Dieu  ne  leur  continua  pas  (es  faveurs 
leur  mariage  ;  l'un  époufa  Clytemneltre,  & 
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rautre  Hélène ,  &  ils  fe  rendirent  très  mal* 
jheureux.  Voilà  pourquoycela  eft  très  bien 
«ans  la  bouche  deMenelas^  qu'un  homme 
ne  peut  eftre  heureux  fi  Dieu  ne  bénit  &  fa 
afctiiïance  &  Ton  mariage ,  ce  qu'il  confirme 
par  Fexemple  de  Neftor,  Dieu  l'ayant  béni 
itn  ces  deux  points  cardinaux  de  la  vie,  (on 
Bonheur  l'accompagna  jufqu'au  tombeau* 
i£e$  deux  vers  font  bien  dignes  de  l'attei*. 
ai  on  dts  hommes» 

Qu'on  apporte  de  l'eau  pour  laver  les 
'mains']  Meneïas  donne  fi  bien  dans  le  fera 
de  Pififtrate,  qu'il  eft  perfuadé  que  les  lar- 
jnes,  qu'ils  ont  verfées,  les  ont  fouillez,  «S 
qu'il  ordonne  qu'on  apporte  de  l'eau  poui 
3aver  les  mains ,  afin  de  purger  cette  foiïii- 
Jure  avant  que  de  fe  remettre  à  manger. 

Page  203.  Elle  méfia  dans  le  yln ,  qu'o? 
fervoit  ,  une  poudre  ]  Cette  drogue ,  01 
£ette  poudre  qu'Helene  verfâ  dans  le  vit 
pour  tarir  les  larmes  &  bannir  le  detiil  de 
convives,  n'eft  autre  chofe  que  les  conte 
agréables  quelle  leur  fit,  car  il  n'y  a  rien  d< 
plus  capable  de  faire  oublier  aux  plus  affli 
gez  îe  fujet  de  leurs  larmes  qu'un  cont 
fait  à  propos  ,  bien  inventé  &  accommod 
au  temps,  au  lieu  &  aux  perfonnes.  Cett 
action  de  la  drogue  appellce  nepenthes  ave 
laquelle  Helcne  charraok  le  vin ,  efl  très  in 
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genieufe ,  &  elle  ne  iaifîe  pas  d'avoir  une 
vérité  pour  fondement.  Car  Diodore  efcrit 
qu'en  Egypte,  &  fur- tout  à  Heliopolis,  qui 
eft  la  mefme  que  Thebes ,  il  y  avoit  des 
femmes  qui  fe  vantoient  de  cornpofer  des 
boitfbns,  qui  non  feulement  faifoieut  oublier 
tous  les  chagrins  ,  mais  qui  caïmoient  les 
plus  vives  douleurs  &  les  plus  grands  em- 
portements de  colère.  Et  il  adjoute  qu'elles1 
s'en  fervoient  encore  de  fon  temps.  Et  après 
Juy  Eufebe  dans  le  x.  Liv.  de  fa  préparation 
Evangelique,  dit  formellement:  Encore  de 
vojlre  temps  les  femmes  de  Diofpolis  f gavent 
calmer  la  trijleffe  ir  la  colère  far  des  potions 
qu'elles  préparent.  Que  cela  foit  vray  ou: 
faux,  Homère  profite  admirablement  de  la 
réputation  de  ces  femmes  d'Egypte,  &  par 
>  ia  manière  dont  il  fait  ce  conte,  if  fait  alTez 
(  connoifire  que  ce  fecret  d'Helene  n'eft  au- 
tre que-,^i^y^u^a^dkv~corame  on  va  fe 
r  voir  cîaris  la  t^OTOTn^trtv^nté»  Ceux  qui 
croyent  que-c'eftôit  Véritablement  quelque 
(impie  comme  la  buglofe ,  qui  produifoit  un 
tSet  fi  furprenant,  me  paroiflent  bim  çIq|i 
gnez  de  trouver  le  fecret  d'Helene. 

Que  luy  avoit  donné  Poly  damna  femme  de 
Thonis  Roy  d'Egypte  ]  Strabon  rapporte 
]u'on  difoit  que  non  loin  de  Canope  il  y 
:voit  une  ville  appellée  Thonis  où  regnoiF 
«  Roy,  mary  de  Poiydamna.  Mais  Hero- 

Q  fy 
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dote  raconte  que  les  preftres  d'Egypte  Fa-" 
voient  afiéuré  que  ce  Thonis  eftoit  le  gou- 
verneur de  Canope.  Pour  moy  encore  une 
fois  je  fuis  perfuadée  que  c'eft  icy  un  conte 
qu'Homère  a  bafti  fur  cette  réputation  des 
femmes  de  Diofpolis,  dont  il  avoit  efté  inf- 
tfuit  fur  les  lieux ,  &  que  quand  ce  Poëte  a 
feint  que  cette  prétendue  drogue  avoit  efté 
«donnée  à  Hélène  par  Polydamna  femme  du 
Roy  Thonis,  il  a  voulu  faire  entendre  que 
ce  fecret  d'amufer  les  hommes  &  de  leur 
faire  oublier  leurs  maux,  efl  l'effet  de  l'élo- 
quence ,  de  la  fcience  de  bien  conter  ,  qu'il 
appelle  Polydamna,  c'eft  à  dire ,  qui  dompte  i 
toutes  chofes.  Et  que  cette  fcience  eft  la 
femme  du  Roy  Thonis,  nom  formé  de  l'E* 
gyptien  Thouji  ou  Thoth,  qui  fignifie  Mer* 
sure,  le  Dieu  de  i  éloquence. 

Dont  le  fertile  terroir  produit]  Tout  cecjfy 
qui  eft  vray  à  la  lettre  ,  a  perfuadé  a  beau- 
coup de  gens  que  le  refte  devoit  eft re  vray 
aufti  ,  mais  ne  fçait-on  pas  que  c'eft  là  le 
grand  fecret  d'Homère  de  meiler  des  veri- 
tez  avec  fes  frétions  pour  mieux  déguifer  fes 
menfonges. 

Et  ou  tous  les  hommes  [ont  excellents  me' 
decins  ]  Les  Egyptiens  ont  toujours  paffé 
pour  les  plus  fages  des  hommes  ,  &  pour  les 
plus  excellents  efprits.  Ils  ont  inventé  une 
infinité  de  chofes  qui  leur  font  honneur.  On 
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nVqu'à  lire  Hérodote.  Quoy-qu'ifs  habi- 
taflcnt  le  pays  du  monde  le  plus  fain ,  ils 
ne  laifierent  pas  d'inventer  la  médecine  qui 
ne  confiftoit  d'abord  qu'en  vomitifs ,  en  la- 
vements &  en  régime.  Chacun  efloit  fort 
médecin.  Enfuite  les  maladies  s'eflant  aug- 
mentées, il  y  eut  une  infinité  de  médecins 
de  profelîion  ,  mais  ils  n'eftoient  chacun 
que  pour  une  maladie  particulière,  &  mefme 
pour  une  feule  partie  du  corps  humain.  L'art 
de  la  médecine  s'enrichit  enfuite  de  leurs 
obfervations  &  de  leurs  expériences ,  c'efl 
pourquoy  Homère  adjoute  que  de-là  eft 
venue  la  race  de  Peon. 

Page  294.  Un  jour  après  s'eflre  déchiré 

le  corps  à  coups  de  verges,  èr  s'cfhe  couvert 

de  vieux  haillcns~\  Ceft  donc  UlyiTe  qui  eft 

le  premier  auteur  de  ce  ftratageme  que  plu- 

fieurs  grands  hommes  ont  enfuite  imité  poux 

fcrvir  leur  patrie ,  comme  un  Zopyre ,  un 

Megabife.  Et  d'autres  pour  l'afîujettir,  com- 

ne  Pififtrate  qui  fe  blefla  luy- mefme,  &  fe 

mit  tout  le  corps  en  fang  pour  émouvoir 

e  peuple,  &  pour  le  porter  à  luy  donner  des 

gardes  contre  la  violence  de  fes  ennemis  qui 

avoient  mis  en  cet  eitat,  mais  Solon  ,  qui 

onnut  ce  ftratageme,  luy  dit  :  Fils  d'Hïppo~ 

rate,  tu  reprejentes  mal  l'Ulyfé  d' Homère  9 

'  ar  tu  Ces  déchiré  le  corps  pour  tromper  tes 

itoyeîis ,  fr  il  ne  le  fit  que  pour  tromper  fes 

Q  * 
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ennemis,  Plutarque  dans  la  vie  de  Solor?* 

Page  295.  Car  il  paroi jfoit  un  véritable 
viendiant']  C'efl  ce  que  fignifie  proprement 
SiKT4ç}  un  mendiant,  un  gueux  qui  deman» 
de  raumofhe,77Îû)^<3f,  ï'mLmç.  Quelques-uns 
en  ont  fait  un  nom  propre ,  comme  s'il  y 
avoit  eu  un  gueux  appelle  Deâes ,  ce  qui 
11e  me  paroiit  pas  û  naturel. 

Je  fus  là  feule  qui  ne  fus  point  trompée] 
Elle  reconnut  UlylTe  qu'elle  avoit  vu  pla- 
ceurs fois. 

Mais  après  que  je  l'eus  baigné  j? parfu- 
mé d'eflences']  Car  ce  transfuge  fut  d'abord 
mené  dans  le  Palais  de  Priam,  &  on  laina  à 
Hélène  le  foin  de  le  bien  traiter,  dans  l'ef- 
perance  qu'il  s'ouvriroit  pluflofl  à  elle  qu'à 
jierforine,  &  qu'elle  tireroit  de  luy  tous  lei 
iêcrets  des  Grecs* 

Qu'après  qu'il  fer  oit  retourné  dans  fin 
tamp\  C'efl  à  dire,  que  quand  mefme  elle 
le  découvrirok ,  ce  ne  feroit  qu'après  qu'il 
ieroit  en  féureté,  elh  veut  l'afleurer  qu'elle 
ine  le  découvriroit  point  du  tout.  Il  y  a  beau* 
tëoup  dexpreffions  /embïables  dans  les  Li- 
bres- faints,  qu'il  faut  prendre  dans  le  me£ 
2ne  fens. 

Page  296*.  Auxquels  il  porta  toutes  les 
inftruéîions  qui  leur  efioient  neeejfaires]  U  eft 
ïasWs  d'expliquer  jcyle  mot  fyow,  butin> 
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comme  Hefychius  l'a  fort  bien  marqué, 
Ulyffe  n'eftoit  point  entré  à  Troye  en  1  ef~ 
tat  qu'il  faut  pour  en  remporter  quelque 
butin,  mais  pour  obferver  i'eftat  de  la  ville 
&  pour  tafeher  d'y  defeouvrir  les  dcfîeins 
des  ennemis.  Ainfi  qpôviv  fignifie  icy  toutes 
les  inftrudions  neceflaires ,  tout  ce  que  les 
Grecs  vouloient  fçavoir  pour  faire  réiiflirle 
$ratagefme  qu'ils  meditoient. 

Et  Je  pleur  ois  amèrement  les  malheurs  ou 
la  Déefîe  Venus  m  avoit  -plongée  ]  Homère 
a  parlé  plus  d'une  fois  dans  i'Iiiade  des  lar- 
mes qu'Helene  avoit  verfees  après  fon  re- 
pentir. En  voicy  la  confirmation.  Si  elîe 
avoit  perfeveré  dans  fa  faute,  Homère  n'au- 
ïoit  eu  garde  de  la  mettre  dans  fon  Foëme, 
qui  n'eft  fait  que  pour  l'inftruction ,  ou  s'il 
Vy  avoit  mife ,  ii  luy  auroit  donné  une  fia 
malheureufe  pour  faire  déteiler  le  crime 
qu'elle  avoit  commis* 

En  me  menant  dans  une  terre  eflrangere~\ 
ïî  y  a  icy  une  bienféance  dont  je  fuis  char- 
mée ,  &  qui  n'a  pas  échappé  au  bon  Arche- 
vefque  de  Theflalonique.  Hélène  ne  nom- 
me ni  Paris  ni  Troye.  Au  lieu  de  dire  que 
c'eft  Paris  qui  l'a  emmenée,  elle  dit  que 
e eft  Venus,  &  au  lieu  de  dire  quelle  Ta  me- 
née à  Troye,  elle  dit  qu'elle  l'a  menée  dans 
1  une  terre  eftrangere.  Elle  ne  peut  fe  refou- 
dre à  proférer  de*  noms  qui  luy  font  devenu» 
iî  odieux.  Q  vj 
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Et  mon  mary,  qui  en  efprit ,  en  beauté  £? 
en  bonne  mine]  Cecy  eft  encore  fort  adroit, 
Hélène  fçavoit  bien  que  dans  l'infidélité  de* 
femmes,  ce  qui  pique  le  plus  les  hommes, 
c'efl:  la  préférence  qu'elles  donnent  à  d'au- 
tres fur  eux ,  car  c'efl:  une  marque  qu'elle* 
les  trouvent  mieux  faits  &  plus  agréables, 
Voilà  pourquoy  elle  luy  fait  icy  une  belle 
réparation,  en  avouant  que  celuy ,  qu'elle 
avoit  fuivi,  n'avoit  aucun  avantage  fur  luy,  ni 
du  codé  de  lefprit,  ni  du  cofté  de  la  beauté 
&  de  la  bonne  mine. 

J'ay  pénétré  leur  cœur  £r  leur  efprit  ] 
Voilà  ce  que  c'efl  que  connoiflre  à  fondr 
c'efl:  pénétrer  le  cœur  &  f efprit  de  ceux  que 
Ton  fréquente,  fans  cela  il  eft  inutile  de  con* 
ver  fer  avec  les  hommes» 

Page  297.  Etil  faut  bien  croire  que  c'ef* 
iûit  quelque  Dieu  qui  fe  déclarant]  Ni  les- 
anciens  Critiques,  ni  Euflathe  mefme  n'ont 
compris  ladrerie  &  la  fineffe  de  cette  répon- 
lê  de  Menelas.  Les  premiers  l'ont  condam- 
née fans  raifon  ,  &  le  dernier  ne  l'a  pas  bien 
juftifiée.  Hélène  vient  de  dire  que  dans  le 
temps  qu'Ulyiîe  entra  dans  Troye,  ainfî  dc- 
guife,  elle  eftoit  desja  changée,  &  que  tou- 
criée  de  repentir,  elle  ne  de/iroit  rien  avec 
tant  de  paffion  que  de  retourner  à  Lacede- 
aaone.  Que  répond  à  cela  Menelas  l  Ii  n'efl 
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pas  trop  perfuadé  de  la  fincerité  de  cette 
converfion,  mais  il  ne  veut  pas  convaincre 
là  femme  de  menfonge ,  cela  feroit  trop 
grofTier,  fur-tout  après  l'avoir  repiife;  il  fe 
contente  donc  de  luy  dire  Amplement  que 
quelque  Dieu,  ami  des  Troyens,  l'avoitap- 
paramment  forcée  de  faire  malgré  elle  ce 
qu'elle  rit  bien-tort  après  lorfque  le  cheval 
de  bois  fut  conibuit ,  car  elle  fit  bien  des 
chofes  contraires  à  ces  fentiments.  Elle  for- 
tit  de  la  ville  avec  Deïphobus  -,  elle  fit  trois 
fois  le  tour  de  ce  cheval  ;  elle  fonda  Ces  em- 
bufehes  cachées;  elle  fit  tout  ce  qu'elle  pût 
pour  furprendre  les  capitaines  qu'elle  y  foub- 
çonnoit  enfermez;  elle  les  appeila  par  leur 
nom,  en  contrefaifant  la  voix  de  leurs  fem- 
mes, comme  fi  elle  avoit  efté  là  feule  avec 
elles.  En  un  mot,  elle  n'oublia  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  fauver  les  Troyens  &  perdre 
les  Grecs.  Voilà  une  grande  violence  que 
luy  faifoit  ce  Dieu  de  la  forcer  d'agir  ainfi 
contre  fes  defirs.  Il  y  a  là  une  ironie  fine , 
Biais  très  amere.  Au  relie  Virgile  a  fuivi 
*ne  autre  route  dans  ce  récit  qu'il  a  fait  au 
2.  liv.  de  l'Eneïde,  des  circonftances  de  la 
rable  du  cheval  de  bois.  La  fimplicité  de 
'OdytTée  ne  convenoit  pas  à  la  majefîé  de 
'Eneïde,  qui  eft  fur  un  ton  plus  fort  &  plus 
butenu  que  celuy  de  l'Odylîée,  &  fur  le 
■nefme  ton  que  l'Iliade»  Il  rieû  pas  necelTaire 
l'avertir  que  cette  fable  du  cheval  de  bois 
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efl  fondée  fur  ce  qu'il  y  avoit  une  machiné1 
de  guerre  dont  on  fe  férvoit  pour  abatrc  les 
murailles  des  villes  ,■  &  qu'on  appelloit  un 
cheval,  comme  les  Romains  en  avoient  qu'ils 
appelloient  des  béliers» 

Et  en  contrefaifd?n  la  voix  de  leurs  fem- 
mes ]  Voicy  une  authorité  bien  ancienne 
pour  les  perfonnes  qui  font  habiles  dans  le 
dangereux  art  de  contrefaire  les  autres;  elle* 
ont  à  leur  tefte  la  belle  Hélène  qui  contre- 
fâifoit  fi  admirablement  &  û  parfaitement  la 
■?oix  de  toutes  les  femmes  pour  peu  qu'elle 
Jes  eull  entendues,  qu'elle, fut  appelîée  ÏE*> 
tho.  On  dit  que  ce  fut  un  prefent  que  Ve- 
nus luy  fit  quand  elle  efpoufa  Menelas,  afin 
que  fi  ce  Prince  venoit  à  élire  amoureux*» 
die  pull  le  convaincre  &  le  prendre  fur  le 
fait,  en  imitant  la  voix  de  la  perfonne  aimée. 
Mais  revenons  au  pafîage  d'Homère  où  l'on 
me  laine  pas  de  trouver  quelque  difficulté. 
Comment  Hélène  prétendoit-elle  tromper 
ces  officiers  en  contrefaifant  la  voix  de  leurs 
femmes  l  Quelle  apparence  y  avoit-il  que 
«es  officiers  puiTent  croire  que  leurs  fem- 
mes fuflênt  arrivées  depuis  le  peu  de  temps* 
qu'ils  eftoient  enfermez  dans  cette  machine  l 
Ce  n  elt  pas  connoiftre  la  nature  que  de  faire 
ces  objections.  La  voix  d'une  perfonne  ai- 
wiée,  ou  mefme  fimplement  connue  ,  peut 
arracher  fur  le  momerjt  &  par  furprife  ua 
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mot  involontaire  avant  que  la  réflexion  fois 
venue ,  &  il  y  a  une  infinité  d  exemples  qui 
confirment  cette  vérité. 

Page  298.  Ulyjfe  luy  partant  les  deux 
mains  fur  la  huche  ,  fauva  tous  les  Grecss 
ear  il.  la  luy  ferra  fi  fort ,  £rc.~\  Politien,  & 
après  luy  quelqu'autre  encore  ,  ont  crû 
qu'Homère  difoit  icy  qu'UïyrTe  ferra  fî  fors 
îa -bouche  à  An  ticlus,  qu'il  l'eftoufa;  ifsone 
fondé  ce  Sentiment  fur  le  témoignage  de 
i' Egyptien  Tryphiodore  qui  vivoit  fous 
l'Empereur  Anaftafe  ,  car  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  fait  fur  la  prife  de  Troye,  il  dit  for- 
mellement que  cet  Aeticlus  fut  eftoufé  & 
que  fes  compagnons  fort  affligez  l'enterrè- 
rent dans  une  des  cuiiïes  du  cheval.  N'eft-ce 
pas  là  un  témoignage  bien  refpeclable ,  & 
peut-on  rien  imaginer  de  plus  ridicule  i  II  ne 
faut  que  le  vers  fuivant  pour  deftruire  cette 
vaine  imagination,  puifqu'Homere  adjoute 
qu'Uiyne  ne  tint  les  mains  fur  la  bouche 
d'An  ticlus  que  jufqua  ce  qu'Helene  faû 
paflee. 

Le  J âge  Telemaque  répondit '1  Teïerna* 
que  a  fenti  l'ironie  cachée  dans  la  réponfe 
de  Menelas,  c'eft  pourquoy  pour  empefcher 
les  fuites  de  cette  conversion ,  qui  auroie 
pu  devenir  trop  aigre,  il  prend  la  parole  & 
*a  à  fon  fait. 

Page  209.  D'ejtendre  k  tmc  les  plus 


belles  peaux  ]  Dans  le  dernier  Livre  cfe 
i'ïfiade  tom.  3.  pag.  609.  j'ay  expliqué  la 
façon  de  ces  jits,&  i'ufage  de  ces  peaux,  de 
ces  eftorTes,  de  ces  tapis  &  de  ces  couvertu- 
res. 

Page  3  00.  Si  vous  ne  pourriei  point  ms 
dire  quelque  mot  qui  me  donne  quelque  h" 
miere  fur  la  deftinée  de  mon  père  ]  II  fauE 
bien  conferver  icy  l'idée  du  mot  du  texte 
XAHH<Ata,  que  j'ay  desja  expliqué,  &  qui  «li- 
gnine un  mot  dit  par  hazard ,  &  que  Ton 
regardoit  comme  une  forte  d'oracle.  Cela 
eft  necefTaire  pour  bien  entendre  h  réponfe 
de  Menelas. 

Ma  maifon  périt  ;  tout  mon  bien  fe  con~ 
fume  ;  mon  Palais  efl  plein  d'ennemis  ]  Ces 
membres  de  période  coupez ,  ïncifa ,  font 
convenables  à  la  colère  &  à  la  douleur ,  qui 
ne  permettent  pas  de  faire  des  périodes  ar- 
rondies. 

Page  302.O  Dieux ,  fe  peut  il  que  des 
hommes  filafches~\  li  avoit  appris  à  fes  dé- 
pens que  cela  fe  pouvoit ,  &  c'eft  ce  qui 
augmente  fon  indignation. 

Comme  lorfquune  biche  timide  prend  fes 
jeunes  faons  encore  fans  force']  Telemaque 
avoit  demandé  à  Menelas  quelque  mot  fur 
h  deftinée  de  fon  père  ^«h^w,  un  mot 
qui  foit  pour  luy  comme  un  oracle.  Et  Me- 
nelas 7  échauffé  par  l'indignation  que  luy 
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donne  l'infolence  des  Pourfuivants,  prophe- 
tifc  &  rend  une  efpece  d'oracle.  Comme  lors 
qu'une  biche  timide,  dit-iJ,  prend  Je s  jeunes 
faons,  frc.  L'indignation  tient  fouvent  lieu 
de  fureur  divine,  &  fait  prononcer  des  cho- 
fes  qui  ne  paroiffent  d'abord  que  des  fou- 
haits,  &  que  l'événement  juftifie  enfin  com- 
me de  véritables  oracles.  Voilà  quelle  eiï 
la  beauté  cachée  dans  cette  réponfe  de  Me- 
né las. 

Page  303.  Deffié  à  la  lutte  par  le  vail- 
lant Roy  Philomelides]  Ceftoit  un  Roy  de 
Lesbos  qui  deffioit  à  la  lutte  tous  les  ef- 
trangers  qui  arrivoient  dans  Ton  ifle.  Eufta- 
the  réfute  icy  avec  beaucoup  de  raifon  la 
ridicale  tradition  ,  qui  difoit  que  ce  Roy 
Philomelides  eftoit  Patrode  mefme,  parce 
qu'il  eftoit  fils  de  Philomeîa.  Outre  que 
l'analogie  ne  le  fouffre  point,  car  de  Philo- 
meîa on  ne  fera  jamais  Philomelides ,  &  que 
d'ailleurs  jamais  Homère  n'a  tiré  ks  patro* 
nymiques  du  nom  des  mères,  la  rai/on  y  ré- 
>ugnc  encore  davantage ,  car  comment  les. 
Srecs  fe  feroient-ils  réjouis  de  la  défaite  de 
Patrocîe,  qui  eftoit  û  honnefle  homme  & 
intime  amy  d'Achile. 

Je  ne  biaiieray  point  ]  G'eft  propremest 
e  que  fignifient  ces  mots,  oùx.  ïycoyi  clmo. 
TteèJ  i'mi/M  7KL£$c)ç\t(fbv\  c'eft  pour  éviter  de 
ire  ce  qu'on  fçait,  prendre  des  deftours  >  & 
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Bre  des  chofes  fardées  au  lieu  de  dire  h 
vérité. 

Car  le  s  Dieux  veulent  que  nous  nous  fou* 
tenions  toujours  de  leurs  commandements] 
Voilà  un  beau  précepte ",  if  fêmble qu'Ho- 
mère avoit  lu  cet  ordre  de  Dieu ,  cuflodite 
mandata  me  a ,  qui  efl  û  fou  vent  répété  dans 
PEfcriture.  Or  le  premier  commandemenz 
de  la  loy  naturelle  c  efl  d'honorer  Dieu  as, 
de  luy  offrir  des  facrifkes. 

Page  304.//  y >  a  une  certaine  ifle,  qu'or* 
appelle  le  Phare,  elle  efl  éloignée  d'Une  des 
embouchures  de  ce  fleuve  d'autant  de  che- 
min qu'en  peut  faire  en  un  jour  unvaifleau] 
Homère  efl  oit  trop  fçavant  en  Géographie 
pour  ne  pas  fçavoir  que  de  fon  temps  Me 
du  Phare  n'eftoit  éloignée  de  l'embouchure 
<de  Canope  que  de  fîx  vingts  ftades,  mais 
comme  ii  avoit  oui  dire  que  ie  Nil,  à  force 
de  traifner  du  fable  &  du  limon  ,  avoit  par 
fuccefïïon  de  temps  beaucoup  augmenté  le 
continenr  par  fcs  allovions^if  a  voulu  faire 
croire  qu'anciennement  &  du  temps  de  Me- 
nelas  cette  ifîe  eftoit  plus  éloignée  de  la 
terre  &  plus  avant  dans  la  mer  ;  il  a  me/me 
tellement  exagéré  cetfe  diftance  qu'il  a  dil 
qu'elle  efloit  tout  ce  ^ue  pouvoit  faire  de 
chemin  en  un  jour  un  vaifTeau  &  par  un  bon 
vent,  e'eft  à  dire ,  qu'il  la  fait  dix  ou  douze 
fois  plus  grande  qu'elle  n'efl ,  car  un  vaiP 
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lêau  peut  faire  en  un  jour  &  une  nuit  qua- 
torze ou  quinze  cents  ftades  quand  il  a  le 
vent  bon.  Homère,  pour  rendre  fa  narration 
jdus  merveiiieufé ,  a  donc  déguifé  la  vérité» 
en  s'accommodant  à  ce  qu'il  avoit  oui  dire 
des  embouchures  du  Nil  &  de  fes  alluvions. 
Jamais  cette  ifle  n'a  elle  plus  éloignée  du 
continent  qu'elle  ï'eft  aujourd'huy  ,  &  en 
voicy  une  preuve  bien  certaine  ,  c'eft  que  11 
elfe  euft  eflé  éloignée  du  continent  de  qua- 
torze cents  flades  du  temps  de  Meneîas,  & 
qu'en  deux  cents  cinquante  ou  feixante  ans 
qu'il  y.  a  du  temps  de  Menelas  au  temps 
d'Homère,  elle  s'en  fuft  rapprochée  jufqu a 
/ïx  vingts,  les  alluvions  auroient  augmenté 
îe  continent  de  douze  cents  quatre  vingts 
flades  dans  cette  efpace  de  temps  ;  &  par 
cette  raifon  ,  depuis  Homère  jufqu  a  nous,  le 
continent  auroit  e/?é  ïî  fort  poufîe,  que  cette 
ifle  du  Phare  fe  trouveroit  aujourd'huy  bien 
éloignée  de  îa  mer.  II  neft  pas mefme pof- 
fible ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Bo- 
■  chart ,  que  Je  Nil  ait  jamais  augmenté  îe 
'  continent  par  fes  alluvions,  car  l'agitation  de 
Ja  mer  auroit  toujours  difïïpé  plus  de  fable 
&  plus  de  limon  que  îe  fleuve  n'auroit  pu 
en  apporter.  Et  le  mefme  Bochart  le  prouve 
par  un  fait  qui  eft  fans  réplique.  C'eft  que 
cette  ifle  du  Phare  n'eft  éloignée  que  de 
'  fept  ilades,  ou  huit  cents  fbixante  &  quinze 
pas  d'Alexandrie,  qui  eft  vis  à  vis  fur  le  riva«* 
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.ge  de  la  mer  à  une  embouchure  du  Nil,  & 
cette  diftance  eft  aujourd'huy  la  mefme 
qu'elle  efloit  il  y  a  deux  mille  ans;  le  Nil 
n'a  pas  augmenté  le  continent  d'un  pouce. 
Ce  n'eft  donc  point  par  ignorance  qu'Ho- 
mère a  péché,  mais  il  s'eft  accommodé  à  un 
bruit  commun,  &  il  a  beaucoup  augmenté 
cette  diftance,  n  ;uu%)<hJc  ^cteAv ,  pour  la 
fable*  Comme  dit  Strabon  dans  Ton  i .  liv. 

Après  y  avoir  fait  de  Yeaiï\  Ce  n'eflort 
pas  de  l'eau  qu'on  prenoit  dans  l'iile,  mais 
de  l'eau  qu'on  alloit  chercher  dans  le  con- 
tinent voyfin ,  de  l'eau  du  Nil,  &  que  l'on 
chargeoit  facilement  fur  les  vaiffeaux  à  caufe 
de  la  commodité  du  port. 

Sans  m' envoyer  aucun  des  vents  qui  font 
yecejfaires  pour  for  tir  du  port  ]  II  dit  aucun 
des  vents ,  parce  que  comme  le  port  a  deux 
entrées,  &  par  confequent  deux  ilîuës,  on  en 
pouvoit  fortir  &  par  le  vent  du  levant  &  par 
celuy  du  couchant. 

Page  305.  Car  la  faim  les  portait  a  fe 
fervir  de  tous  les  aliments]  Menelas  excufe 
fes  compagnons  de  ce  qu'ils  pefchoient  à  la 
ligne  ,  parce  que  du  temps  de  la  guerre  de 
Troye  les  gens  de  guerre  ne  raangeoient 
point  de  poiffon.  Il  n'y  avoit  que  la  faim  qui 
puft  les  réduire  à  cette  nourriture. 
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EJl-ce  folie,  négligence,  ou  de ffein  forme 7} 
Voiià  les  trois  fources  de  j'oubly  de  nos  de- 
voirs. Folie,  fotife,  nous  n'avons  pas  l'efprit 
d'en  connoiitre  la  neceifité  &  l'importance; 
négligence ,  nous  en  connoiiTons  la  neceflité, 
nais  elle  ne  fait  pas  afîez  d'impieffion  fur 
noftre  efprit  vain  &  léger,  nous  négligeons 
de  les  remplir ,  &  nous  remettons  de  jour  à 
autre.  Enfin  de  fie  in  formé,  nous  connoifTons 
la  necefTîté  de  ces  devoirs,  nous  fçavons 
qu'il  feroit  mieux  de  les  fuivre  &  de  nous 
tirer  de  cet  eitat ,  mais  malgré  tout  cela , 
trompez  par  nos  pallions ,  nous  voulons  y 
demeurer.  C'eft  volontairement  &  de  pro- 
pos délibéré  que  nous  y  demeurons,  &  nous 
y  prenons  plaifir.  Cela  me  paroift  bien  ap- 
profondi &  digne  d'un  grand  Philosophe. 

Je  ne  marre  fie  point  icy  volontairement] 
Menelas  ne  répond  qu'à  la  dernière  quefi 
tion ,  &  par  cette  feule  réponfe  il  répond 
aufli  aux  deux  autres ,  car  dés  qu'il  eft  re- 
tenu là  malgré  luy,  on  ne  peut  plus  l'accufèr 
de  folie  ni  de  négligence ,  comme  Euftathe 
l'a  fort  bien  remarqué. 

Page  307.  //  fort  des  antres  profonds. 

de  la  mer  aux  fovffles  du  Zéphyr e ,  ï?  tout 

couvert  d'algue  $?  d'écume~\  Homère  repre- 

i  fente  icy  Protée  fortant  des  antres  de  la  mer 

agitée  par  le  Zephyre,  &  tout  couvert  de 
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"l'écume  que  l'agitation  caufe  fur  ïa  furface 
des  flots,  ■&  c'eft  ce  qu'il  peint  fort  bien  par 
.ces  mots,  /urthcuyy  -<?eMu  x£LAv$&ttç ,  car 
#eJ-%  eft  proprement  l'écume  que  Je  vent 
excite  fur  la  furface  des  ondes  quand  il  com- 
mence   à  fouffler.    €>e/§  o  ■immbctfay  W 

;^Hefych.  Pour. le  faire  mieux  entendre  j'ay 

mus  tout  couvert  d'algue  fr  d'écume,  car  ce 

.mouvement  que  fait  l'écume,  aflemble  auflj 

beaucoup  d'algue  qu'il  peufle  vers  le  bord. 

Page  30p.  Car  pour  vous  êchaper  il  fe 
/metamorphofera  en  mille  manières,  il  prendra 
la  forme  de,  tous  les  animaux  les  plus  ferO' 
œes~\  11  s'agit  icy  de  trouver  les  raifbns  de 
.cette  fjétion,  &  fur  quoy  Homère  a  imaginé 
un  Dieu  marin  capable  de  tous  ces  chan- 
gements ,  car  il  ne  faut  pas  penfer  que  ce 
foit  une  fable  toute  pure  ,  &  que  ce  Poëte 
n'ait  voulu  que  -défigner  par  là  la  matière 
première  qui  fubit  toutes  fortes  de  change- 
ments,  ou  que  donner  un  emblefme  de 
.l'amitié  qui  ne  doit  paroiftre  feure  qu'après 
.qu'on  l'a  éprouvée  fous  toutes  hs  formes. 
-Ce  font-là  de  vaines  fubtilitez  &  desfonges 
creux  ;  cart  comme  Strabon  nous  en  a  aver- 
tis plus  dune  fois ,  ce  n'efl  pas  la  coutume 
d'Homère  de  n'attacher  à  aucune  vérité  ces 
fables  prodigieufes.  Il  a  ad  jouté,  la  fable  a 
des  faits  certains  pour  rendre  par -là  f s 
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narration  plus  agréable ,  comme  un  orfèvre 
/îdjoute  l'or  à  un  ouvrage  d'argent.  Pour 
bien  démefïer  le  myftere  merveilleux  de 
cette  fiction,  il  faut  d'abord  trouver  le  vray 
-qui  en  efl  le  fondement,  &  enfuite  nous  ver- 
rons facilement  le  menïbnge  dont  if  la  en- 
veloppe félon  la  coutume.  Diodore  efcrk 
que  les  Grecs  avoient  imaginé  toutes  ces 
-différentes  metamorphofes  de  Protée,  fur  ce 
.que  les  Roys  d'Egypte  portaient  d'ordinaire 
fur  la  tefte  des  mu ffles  de  lion,  de  taureau 
ou  de  dragon  pour  marques  de  la  Royauté, 
.quelquefois  mefrne  des  arbres,  d'autres  fois 
,<îu  feu ,  &c.  tant  pour  s'orner  que  pour  im- 
primer la  terreur  &  une  crainte  religieuse 
dans  1  efprit  de  ceux  qui  les  voyoient.  Mais 
j*ien  n'eft  plus  mal  imaginé  ni  plus  frivole. 
Aujourd'huy  nous  pouvons  mieux  connoif- 
rre  que  Diodore  le  fondement  de  cette  fa- 
ble par  le  fecours  de  nos  Livres  faints.  Dé- 
mefîons  donc  la  vérité  &  le  menfonge.  Le 
vray  efl  qu'il  y  a  voit  à  Memphis  un  Roy  ap- 
pelle Protée  .qui  avoit  fuccedé  à  Pheron, 
voilà  la  première  vérité  ;  ia  féconde  ,  qui 
n'eft  pas  moins  confiante,  c'eft  que  l'Egypte 
sftoit  le  pays  des  plus  habiles  enchanteurs 
]ui  operoientles  plus  grands  prodiges.  Nous 
soyons  dans  l'Efcriture  fainte  que  les  en- 
chanteurs de  Pharaon  imitoient  une  partie 
des  miracles  de  Moyfe,  que  par  leurs  en- 
chantements ils  changèrent  une  verge  effi 
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îcrpent  comme  avoit  fait  ce  grand  ferviteur 
de  Dieu  ;  qu'ils  convertirent  comme  iuy  l'eau 
«n  fang  ;  qu'ils  couvrirent  comme  luy  de 
grenouilles  toute  la  terre  d'Egypte.  11  y  a 
donc  de  l'apparence  que  Menelas  eftant  à 
Canope  ,  alla  confulter  un  de  ces  enchan- 
teurs qui  fe  mefloient  de  prédire  l'avenir.  Et 
voilà  le  fondement  qu'Homère  a  trouvé  & 
fur  lequel  il  a  bafti  fa  fable,  qu'il  a  attachée 
enfuite  à  un  nom  connu,  à  Protée  ,  dont  il 
fait  un  Dieu  de  la  mer,  &  à  qui  il  donne  des 
monftres  marins  à  conduire,  &  auquel  il  im- 
pute tous  ces  changements ,  par  rapport  à 
tous  les  prodiges  qu  operoient  les  Enchan- 
teurs. Voilà  donc  le  vray  &  la  fable  qui  luy 
fert  d'enveloppe,  fenilbfement  démêliez,  6c 
voilà  la  réparation  des  deux  métaux,  de  l'or 
&  de  l'argent  qu'Homère  employé.  Eufta- 
îhe  rapporte  qu'il  y  a  eu  des  Anciens  qui 
ont  efté  dans  cefentiment,  que  Protée  ef- 
îoit  un  faifeur  de  prodiges.  Quelques-uns , 
dit-il,  ont  pris  ce  Protée  pour  un  de  ces  fai- 
seurs de  prodiges,  tzSv  SwuiuLoL'n'mucSv.  Et  je 
m'eftonne  que  cette  vue  ne  l'ait  pas  conduit 
à  la  fource  de  la  vérité.  On  dira  peut  eftre 
que  les  Enchanteurs  ,  dont  il  elt  parlé  dans 
J'Efcriture  ,  operoient  ces  prodiges  hors 
creux,  &  que  Protce  les  operoit  fur  luy-mef- 
me,  mais  outre  que  la  fable  ne  rend  pas  tou- 
jours les  veritez  telles  qu'elle  les  a  prifes, 
Çeu^çn  douter  que  ces  magiciens  ?  qui  fai- 

foient 
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foient  tics  chofes  fi  furprenantes  hors  d'eux, 
n'en  fiflent  aufïi  fur  eux-mefmcs  qui  n'ek 
toient  pas  moins  prodigieufes,  &  qu'ils  ne 
fe  fîffent  voir  fous  différentes  formes  très 
capables  d'effrayer,  puifque  parmi  les  Grecs, 
<jui  certainement  dans  cet  art  magique, 
n'auraient  cfté  tout  au  plus  que  les  ap- 
prenti (s  des  Egyptiens,  il  s'emeit  trouve  qui 
ont  operé  fur  eux-mefmes  des  prodiges  de 
cette  nature.  Euiiathe  rapporte  l'exemple 
de  Cafiiflhene  Phyucien,  qui,  quand  il  vou- 
lait ,  paroiffoit  tout  en  feu ,  &  fe  faifoit  voir 
fous  d'rutres  formes  qui  eftonnoient  les 
/pecUteurs.  Il  en  nomme  encore  d'autres 
qui  s'efloient  rendu  célèbres,  comme  un 
certain  Xenophon ,  un  Scymnus  de  Taren- 
te  ,  un  Philippide  de  Syracufê,  un  Heraclite 
de  Mitylene  ,  &c.  Je  ne  croy  pas  qu'il  puifîe 
refier  le  moindre  doute  fur  cette  fable, 
d'autant  plus  mefme  que  les  anciens  Scho- 
Jiaftes  ont  eferit  que  ces  tpcHnsy,  ces  monf- 
res  marins  de  Protce  eftoient  des  animaux 
dont  on  fe  fer  voit  pour  les  enchantements 
xpour  les  opérations  de  la  magie. 

Aiais  dés  que  revenu  à  la  -première  forme 

■  ù  il  cjiûit]  Cela  eft  fondé  fur  ce  que  les  en- 

hanteurs  ne  rendoient  leurs  réponfes  qu'a- 

rés  avoir  eflonné  par  leurs  prefliges  i'ima* 

ination  de  ceux  qui  le^confultoietit. 

Tome  h  K 
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Page  311.  Elle  nous  mit  à  chacun  .danè 
les  narines  une  goûte  d'ambrofie  ]  Euftathc 
dit  fort  bien  que  cette  ambrofte  fut  iefpe- 
rance  qu'elle  leur  donna ,  que  par  ce  moyeg 
hJs  viendroient  à  bout  de  leurs  deffeins  & 
retourneroient  dans  leur  patrie.  Queft-ce 
■que  i'cfperance  ne  fait  pas  fupporter  l  &  ,y 
a-t-il  une  plus  douce  ambiofie  { 

Vous  deviez  avant  toutes  chcfes,  me  ré* 
pondit  le  Dieu  marin,  offrir  vos  jacrifices  à 
Jupiter,  &c.  ]  Voilà  comme  Homère  re- 
commande toujours  la  pieté,  en  faifant  en- 
tendre qu'aucune  action  ne  peut  eftre  hcu- 
reufe  fi  avant  que  de  la  commencer  on  n  a 
;fait  fes  prières  &  fes  facr.ifkes.  C'en1  ce  que 
Pythagore  à  enfêigné  après  Homère ,  ne 
commence  jamais,  dit-  il ,  a  mettra  la  main  à 
l'œuvre  qu'après  avoir  prié  les  Dieux  d'ache» 
ver  ce  que  tu  vas  commencer»  Sur  quoy  on 
peut  voir  l'admirable  Commentaire  d'Hie- 
ïoeïes ,  tom.  2.  pag.  1 74. 

Page  314.  Que  vous  ne  foyei  retourné 
encore  dans  le  fleuve  Egyptus  qui  defeend 
de  Jupiter»  Homère  appelle  non  feulement 
ks  torrents  ,  mais  généralement  tous  les 
fleuves,  fimnaç ,  dejeendus  de  Jupiter,  par- 
ce que  les  pluves  ies  grolTaTent.  Mais,  com- 
me \e  remarque  Strabon ,  ce  qui  eft  une 
épithete  commune  par  quelque  foi  te  de  coi>i 
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Venance,  peut-eftre  une  cpithete  particulière 
affectée  Singulièrement  à  un  feui  à  qui  elle 
convient  preferablement  à  caufe  -de  Ton  ex- 
cellence. C'eft  ainil  qu'Homère  appelle  le 
Kil  descendu  de  Jupiter  eiune  manière  qui 
luyeft  abfofument  propre,  car  l'accroiffement 
du  Nil,  qui  fait  la  fertilité  de  l'Egypte,  que 
pour  cette  raifon  on  a  fort  bien  appellce  le 
don  du  Nil,  vient  des  pluyes  qui  tombent 
^en  Ethiopie  depuis  le  folfticc  d'elle  jufqua 
féquinoxe  d'automne  ;  le  Nil  croift  pendant 
tout  ce  temps-là,  &  décroift  enfuile.  Homère 
cft  donc  le  premier  qui  a  connu  la  véritable 
raifon  de  cette  inondation  du  Nii.  Cepen- 
dant je  voy  que  le  fçavant  Cafaubon  en  a 
douté  :  Je  nefçay  pas,  dit-il,  fi  nous  devons  DanffesX'- 
accorder  que  les  pluyes  foient  la  véritable  ™a*w*  ï*r 
caufe  de  la  crue  du  Nil,  Pourquoy  le  Nilfe-  Stubwu' 
*oit-il  le  feula  quuela  arriveront  !  Voilà  pour- 
luoy  le  s  plus  fç  avants  hommes  de  nofire  fie- 
'le  croyent  que  cette  crue  vient  de  quelque 
'aufe  fouterraine,  ir  ils  donnent  cette  raifon, 
nïàDelos  il  y  a  une  fontaine  appellce  Inope, 
!'f/i  croifl  comme  le  Nil,  c'eflpourquoy  elle  efi 
nefme  appellée  un  efcoulement  du  Nil,  Dira- 
'-on  que  cette  crue  de  l' Inope  vient  aujfi  des 
'luyes,  qui  font  alors  ou  nulles  ou  très  peu 
mfiderables  !  Ce  doute  pouffé  fi  loin  fai£ 
ertainement  honneur  à  ce  mot  d'Horace, 


•  »  #  •  • 
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jLe  Nil  qui  cache  Je  s  four  ce  s.  Mais  je  croy 
me  ce  doute  ne  fubMe  plus.  Et  que  l'opi- 
nion d'Homère  ,  confirmée  par  le  rapport 
des  voyageurs  de  ces  derniers  temps,  a  elle 
enfin  généralement  fuivie. 

De  rentrer  dans  le  fleuve  Egyptus  dont  le 
chemin  ejî  difficile  cr  dangereux  ]  Homère  a 
fi  parfaitement  connu  les  lieux  dont  il  parie, 
que  les  Géographes ,  qui  font  venus  long- 
temps après  iuy,  &  qui  les  ont  foigneufement 
obfcrvez  pour  les  deferire,  ne  les  ont  pas 
marquez  plus  exactement.  Strabon  nous  dé- 
peint la  mer  qui  eft  entre  le  Phare  &  Ale- 
xandrie comme  une  mer  très  difficile ,  car 
outre  que  l'iiîuë  du  port  eft  fort  efîroite,  elle 
cû  pleine  de  roches,  les  unes  cachées  fous  les 
eaux  &  les  autres  élevées  fur  la  furface  qui 
irritent  les  flots  qui  viennent  de  la  haute 
mer.  D'ailleurs  le  port  eftoit  gardé  par  des 
bouviers  accoutumez  au  brigandage,  qui  dc- 
troulîoient  les  pafTànts.  Voilà  pourquoy  Me- 
neîas  avoit  raifon  de  trouver  ce  chemin  diff- 
icile &  dangereux. 

Page  315-  Plufieurs  font  morts,  plufieurs 
autres  font  échappe^  Vous  ave\,  perdu  deux 
généraux}  En  quel  ellat  fe  trouve  Telema- 
que  qui  entend  tout  cecy  !  &  avec  quel  art 
Homère  par  ce  récit  remplit  fon  cœur  tan- 
toit  de  crainte,  tan  toft  d'efperance,&  le  tiens 
?.infi  en  fufpais  faos  l'eftlaircir  du  fbr;  de 
(<m  perc  i 
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Neptune  pouffa  fur  les  roches  Gyrécncs  | 
Les  roches  appellces  Gyrœ  &  Choerades 
cfloient  près  du  promontoire  de  l'Eubée, 
lieu  très  dangereux  ;  &c'crt  ce  qui  avoit  (ait 
donner  à  ce  promontoire  le  nom  de  Capha- 
rèe  du  Phénicien  Capharns,  qui  lignifie  un 
écïnlle  brifeur,  fcopulus  contritor,  feion  la  re- 
marque de  Bochart. 

Nptune,  qui  entendit  cette  bnpicté]  II  y  a 
dans  le  texte,  Neptune  l'entendit  proférer  ces 
grandes  chofes.  Les  Anciens  appel 'oient 
grand  tout  ce  qui  eft  fier,  fuperbe  &  hautain. 
ils avoient  raifon,car  tout  ce  qui  eft  hautain 
&  fuperbe  efl  trop  grand  pour  ies  hommes 
qui  font  fi  petits. 

Voilà  la  mort  malheur  eu fe  dont  il '  périt]  \\ 
y  a  dans  Je  Grec,  ainfi  périt- il  après  avoir 
beu  l'eau  falee, 

voïop. 

Et  Euftathe  nous  avertit  que  les  Anciens  ont 
•emarqué  que  ce  vers  ne  fe  trouvoit  dans  au- 
:une  édition  ,  parce  qu'il  eft  trop  fimple  ,  éf 
iju'ifs  s'eftonnoient  comment  Ariftsrqu^ 
voit  oublié  de  marquer  qu'il  devoit  eilre 
ejetté.  En  effet,  adjoufte-t-il ,  ce  vers  eft 
fune  trop  grande  /implicite,  non  par  les  ter- 
•ies,  mais  par  le  fens ,  ir  il  ne  convient  point 
:  un  Dieu  comme  Protée  de  traiter  une  avaîi- 
Are  fi  fune  fie  avec  cette  forte  de  plaifanterk, 

R  ïij 
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sar  c'eft  m  trait  qui  ri  a  rien  de  ferieux  &* 
qui  riefl  que  plaifant,  de  dire  après  qu'il  eut 
beu  l'eau  falce.  Ce  qui  efl  icy  hors  de  propos* 
Je  ne  fçay  fi  ces  Critiques  ont  tout-a-fait  rai- 
fon,  &  û  Ariflarque  ne  peut  pas  eftre  très 
bien  juftirié  d'avoir  confervé  ce  vers,  il  fça- 
voit  que  ^«y  oi^juapùi  ï>Jbûp,  boire  l'eau  fa- 
îée,  eft  une  phrafe  poétique  pour  dire  eflrt 
noyé ,  ejire  enfeyeli  dans  les  ondes. 

Page  3  i  6.  Dans  ce  coin  de  terre  qu'ha- 
hitoit  autrefois  Thyefle  ]  On  prétend  que 
c'eftoit  au  bas  du  golphe  de  la  Laconie  vis- 
à-vis  de  l'i/le  deCythere.  Les  Poètes  tragi- 
ques n'ont  pas  fuivi  la  mefme  Tradition 
qu'Homerc,  qui  fait  entendre  qu'Agamem- 
non  fut  affafîîné  dans  le  Palais  d'Egifthe; 
ces  Poètes  font  parler  cette  fangîante  cataf- 
trophe  dans  Mycenes,  dans  ie  Palais  mefme 
d'Agamemnon. 

//  le  tue  comme  on  tue  un  taureau  à  fa 
sreche^\  Euflathe  dit  fort  bien  qu'Homère 
ne  pouvoit  fe  fervir  d'une  comparai/on  plus 
noble  pour  un  Roy  plein  de  valeur  qui  efl 
tué  à  un  repas ,  puifque  mefme  dans  l'Iliade, 
qui  efl  fur  un  ton  plus  fort,  ce  Poète  com- 
pare ce  mefjnc  Roy  au  milieu  des  combat- 
tants à  un  taureau  :  Tel  qu'un  fier  taureau 
qui  règne  fur  les  troupeaux  d'une  prairie,  tel 
parut  alors  Agamemnon.  On  peut  voir  là  ma 
.Remarque,  tom.  i.pag.  357. 
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Page  318.  Mais  quoy-que  furpris  ils  ne 
taifftrënt  pas  de  vendre  chèrement  leur  vie] 
Qu'auroient-ils  donc  fait  û  Egiflhe  leur 
avoit  donné  le  temps  de  Te  précautionner  & 
de  Te  mettre  fur  leurs  gardes  I  Homère  re- 
levé bien  le  véritable  courage,  au  de/Tus  du 
courage  des  traiftres.  Cela  me  fait  fouvenir 
d'un  beau  mot  d'un  Seigneur  Efj>agnoI  qui 
citant  attaqué  une  nuit  par  plufieurs  aiTafïins, 
ïeur  cria  fans  s'eftonner,  ycus  efles  bien  peu 
pour  des  traiflres. 

Page  319.  Nous  ne  trouverons  point  la 
fin  de  vos  malheurs']  Ii  dit  nous  au  pluriel  , 
pour  faire  connoiftre  combien  il  compatit  à 
te  malheurs. 

Page  3  20.  Mais  je  vous  prie  de  me  nom- 
mer le  troifrême  qui  efl  retenu  mort  ou  vif 
'dans  la  vafle  mer"]  Protée  luy  a  dit,  unau- 
\fre  de  vos  généraux,  encore  plein  de  vie,  efl 
retenu  dans  la  vafle  mer.   Pourquoy  don^ 
iMenelas  dit-il  icv,  nommei-moy  celuy  qui  efl 
'■retenu  mort  ou  vif.  Euftathe  repond  que  Me- 
ftelas  profère  ces  paroles  troublé  par  fa  dou- 
eur.  Ou  peut-eftre  que  c'eft  l'exprèflion 
nefme  de  Protée  qui  luy  c'a  fufpecle  &  qui 
J'e  tient  dans  le  doute ,  car  Protée  dit,  efl  re- 
tenu dans  la  vafle  mer.  Ces  derniers  mots  le 
rappent  &le  font  douter  des  premiers. 

Mais  les  Immortels  vous  envoleront  dans 
■:s  Champs  Ely fie ns  à  l'extrémité  de  la  terre] 

Riiij 
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Nous  avons  vu  dans  le  I  il.  Liv.  que  Mi* 
nerve  dit  à  TeJemaque,  Qu'il  ejl  ordonné  à 
tous  les  hommes  de  mourir  r  que  les  Dieux  ?ie 
fçaur oient  exempter  de  cette  loy  générale 
l'homme  mefme  qui  leur  feroit  le  plus  cher,, 
quand  la  Parque  cruelle  l'a  conduit  à  fa  der~ 
mère  heure,  Et  voicy  Protée  qui  dit  à  Mene- 
las  quVV  ?ie  mourra  point ,  $?  que  les  Immor- 
tels l'envoyèrent  dans  les  Champs  Elyfiens, 
Et  la  raifon  qu'il  donne  de  ce  grand  privile 
ge  que  les  Dieux  luy  accorderont,  c'eft  qui 
clt  gendre  de  Jupiter.  Les  Payens  ont  donc 
connu  que  Dieu  pouveit  retirer  de  ce  mon-* 
de  ceux  qu'il  vouloit ,  fans  les  faire  pafler 
par  la  mort,  ce  qui  jtifîifie  l'explication  que 
j'ay  donnée  aux  paroles  de  Minerve  dans 
le  III.  Liv.  pag.  2?  1 .  Je  ne  doute  pas  qu'i" 
n'euïïcnt  puifé  ce  fèntiment  dans  la  Tradi- 
tion qui  s'eiloit  répandue  de  la  plufpart  des 
faits  miraculeux  qui  font  racontez  dans  le 
vieux  Tefbraent.  Ils  avoient  apparemmen' 
entendu  parler  d'Henoc  qui  fut  enlevé  d 
monde  afin  qu'il  ne  mouruit.  pas,  Et  non  aÀ 
paruit,  quia  tulit  eum  Deus.  Henoc  placu\ 
Deo,  ir  traîijlatus  eft  in.  Paradijum.  Et  d 
Prophète  Elie  qui  fut  enlevé  au  ciel  da 
un  tourbillon*  Et  afeendit  Elias  per  turbine 
in  cœlum,  Voicy  donc  un  de  ces  oracles  h1 
teurs  que  1  on  rendoit  aux  Princes.  Proté 
ne  pouvoir  pas  mieux  s'y  prendre  pour  con- 
foier  Menelas  de  ia  mort  de  fon  frère,  qu'en 
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Juy  prédifànt  que  pour  luy  il  ne  mourroic 
point.  Voyons  fur  quoy  cette  fable  eft  fon- 
dée, &  en  fuite  nous  examinerons  le  fens  que 
le  Poe  te  a  donné  à  ce  prétendu  privilège 
dont  Protée  flate  Meneias. 

Strabona  fort  bien  remarqué  qu'Homère 
fçachant  que  beaucoup  de  ces  héros,  qui  re* 
venoient  de  la  guerre  deTroye,  avoient  elle 
jufqu'en  Efpagne,&  ayant  appris  d'ailleurs 
par  les  Phéniciens  la  bonté,  l'heureufe  tem- 
pérature &  les  richelTes  de  ce  climat,  avoit 
placé  la  les  Champs Elyfées,  dont  il  fait  cette 
defeription  fi  admirable  &  qui  s'accorde  fi 
parfaitement  avec  le  rapport  des  Hiftoriens. 
On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  pre- 
mier &  dans  fon  3.  livre.  Une  marque  feure 
que  c'eft  des  Phéniciens  qu'Homère  avoit 
appris  ce  qu'il  dit  de  ces  Champs  heureux, 
ceft  le  nom  mefme  qu'il  leur  donne ,  car  fé- 
lon la  fça vante  remarque  de  Boehart  Ely- 
fius  vient  de  l'Hébreu  Afîtfith,  qui  fignirïe 
joye,  exultation,  Du  mot  Aliiuth  les  Grecs 
en  changeant  Y  a  en  e  ont  fait  Etyiius,  terre 
de  joye  zr  de  volupté.  Comme  Virgile  les 
appelle,  lataarva,  Voilà  pourquoy  ia  Fable 
a  feint  que  les  Champs  Elyfées  cifoientdans 
les  Enfers  le  lieu  defîiné  à  recevoir  les  gens 
de  bien  après  cette  vie.  Voyons  prefente- 
ment  la  railbn  que  Protée  donne  de  ce  beau 
privilège  accordé  à  Meneias  d'aller  habiteu 
cette  heureufe  terre  fans  palier  pai  la  mort, 

Rv 
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Page  221.  Parce  que  vous  avei  èpoufë 
Hélène ,  ir  que  vous  eftes  gendre  de  Jupiter^ 
Nous  avons  vu  dans  le  x  v  i .  Liv.  de  l'Iliade 
que  Jupiter  n'a  pas  arraché  à  fa  mort  Sarpe- 
don  le  plus  cher  de  Tes  enfants  qui  eft  tué 
par  Patrocle.  Pourquoy  accorde- t-il  donc 
a  Menelas,  qui  n'eft  que  Ton  gendre, un  pri- 
vilège qu'il  a  refufé  à  un  fils  û  cher  l  Ce 
privilège  eft-  il  une  confolation  &  un  dédom- 
magement des  chagrins  &  de  l'affront 
qu'Helene  luy  avoit  fait  l  û  cela  eft,  on  trou* 
veroit  bien  des  Princes  qui  fe  confoleroient 
à  ce  prix- là  des  mefmes  affronts,  &  l'on 
pourroit  peut-eftre  appliquer  en  cette  occa«- 
fion  ce  qu'Ovide  dit  dans  un  autre, 

Atque  aliquis  de  Dis  non  tripbus  optet 
Sic  fieri  turpis. 

Au  refte  il  faut  bien  remarquer  icy  la  fagelîe 
d'Homère;  quoy-qu'if  /bit  bien  favorable  à 
Hélène,  il  ne  dit  pas  pourtant  qu'elle  aura 
part  à  ce  privilège  &  qu'elle  fera  auftlenvoyce 
aux  Champs  Elyfées;  âne  le  dit  que  de  Me- 
nelas, &  il  n'a  garde  d'afîbcier  à  un  (i  grand 
bonheur  celle  qui  avoit  fait  une  (\  grande 
faute. 

Page  322.  J'ékvay  un  tombeau  à  Àga- 
rnemnon  ]  Voicy  encore  un  vain  tombeau. 
Menelas  ne  fe  contente  pas  d'offrir  les  facri- 
fices,  que  Protée  luy  avoit  ordonnez  ;  pour 
\mc  plus  grande  marque  encore  de  fa  pieté, 
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tf  élevé  un  tombeau  à  Ton  frère. 

Je  vous  donner ay  trois  de  fhes  Yneilteurs 
chevaux  ]  C'eltoit  un  attelage  complet  &  le 
plus  ordinaire.  Deux  chevaux  pour  le  timon 
&  un  pourlavôléè.  Ce  qu'Euftathe  remar- 
que icy,  que  Menefas  n'offre  trois  chevaux  à 
Telemaque,  que  parce  que  les  attelages  de 
quatre  chevaux  nettoient  pas  encore  en 
ufage,  n'eit  pas  vray.  Nous  âvOns  VU  (les 
chars  à  quatre  chevaux  dans  l'Iliade. 

Page  3  2  3 .  ./<?  n'emme?iéray  point  vos  ché* 
faux  à  Ithaque}  Cette  réponfe  de  Telema- 
que Fait  voir  beaucoup  de  fagefTe  :  à  quoy 
bon  fe  charger  des  chofes  inutiles  &  dont  on 
ne  peut  fè  fervir  \  JI  n'y  a  que  les  chofes  d'u- 
fage  qui  nous  foient  propres ,  &  les  chofes 
;d'ufage  par  rapport  à  noftre  âge,  à  noftre 
Eftat,  à  noftre  condition  &  aux  lieux  que 
nous  habitons.  Un  miiion  de  chofes  font 
pour  nous  ce  que  des  chevaux  eftoient  pour 
Telemaque.  Horace  a  bien  fenti  la  beauté 
de  la  morale  que  cet  endroit  prefênte,  &  iî 
Ta  mife  dans  un  grand  jour  dans  fon  épift.7. 
du  liv.  1 .  où  l'on  peut  voir  les  Remarques 
de  M.  Dacier ,  qui  a  eu  grande  raifon  de 
s'eftonner  que  celuy  qui  a  traduit  Homère 
il  y  a  trente  ans,  ait  eu  Je  mauvais  (chs  de 
paffer  tout  cet  endroit  fous  fiienee  &  de  n'en 
pas  conferver  un  feul  mot. 

R  vj 
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Ou  fouffrei  que  je  ne  reçoive  qu'un  [impie 
bijou  ]  C'eft  le  fens  de  ce  vers ,  Jûpov  A'  or 

'Si   XJt   /UOiJôWÇ,   KJilfJAlAtOV  ïçûù '.  Que  là  prCjCUÎ 

que  vous  voulei  me  faire  joit  un  fimple  bijou 
que  je  puiffe  garder*  On  appeîîoit  kjh^mx 
1rs  chofes  que  les  Princes  gardaient  dans 
leurs  cabinets. 

Elle  n'eft  propre  qu'à  nourrir  des  chèvres"] 
Car  en  effet  Ithaque  eftoit  un  pays  fort  rude 
&  tout  rempli  de  rochers,  &  c'efl  cela  mefme 
qui  iuy  avoit  donné  ce  nom.  Car  Ithaque, 
comme  Bochart  l'a  remarqué,  efl  formé  de 
J'Hebreu  athac,  dur,  intraitable \qui  ne  peut 
ejlre  cultivé.  Il  faut  bien  s'empefeher  de 
joindre  diytfùo&ç  avec  héjuuûv  comme  a  fait 
ce  fçavant  homme  ;  ce  font  deux  mots  très 
feparez  &  très  contraires.  Elle  n'a  point  de 
prairies ,  elle  ef  feulement  propre  à  nourrir 
des  chèvres.  C'efl  à  dire,  elle  efl  montagneu- 
fe ,  car  les  chèvres  paillent  fur  les  montagnes 
&  fur  les  Rochers. 

Page  3  24..  Et  avec  tout  cela  elle  m'efi 'plus 
agreabk  que  les  pays]  Telemaque  met  fon 
Jthaque  au  delîbus  de  toutes  les  ifles,  &  ce- 
pendant il  déclare  qu'elle  luyplaifl  davanta* 
ge  que  les  pays  les  plus  gras.  On  ne  peut 
pas  mieux  relever  l'amour  de  la  patrie. 

Et  parmi  les  chofes  rares  que  je  gardf 
dans  mon  Palais  ]  Tefemaque  luy  a  dit  :  Si 
y  eus  Vûulei  me  faire  un  prejent,  que  cefoivun, 
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fmple  bijou,  ui/ulvmov  'içw.  Et  c'en1  pour  con- 
defcendrc  à  ce  dtfîr  que  Menelas  parmi  fes 
curiofitez  les  plus  rares,  mi{ammol}  choifït 
une  urne. 

Un  grand  héros ,  le  Roy  des  S'uioniens\ 
Le  mot  tpdjjfïjuoç  que  j'ay  pris  pour  une  épi- 
thete ,  d'autres  l'ont  pris  pour  îe  nom  pro- 
pre du  Roy,  comme  s'il  fe  fuft  appelle  Phe- 
dime.  D'autres  l'ont  appelle  Sohatus,  Selon 
d'autres  il  s'appelloit  Sethlon.  .Menelas  nous 
a  dcsja  dit  qu'il  avoit  eité  chez  \es  Sidoniens. 
Et  dans  mes  Remarques  fur  l'Iliade  j'ay 
aiTez  parlé  de  la  magnificence  qui  regnoit 
dans  hs  villes  de  Tyr  &  de  Sidon.  Homère 
n'a  pas  connu  Tyr,  elle  n'eftoït  pas  encore 
baftie,  mais  pour  Sidon  c'eftoit  le  throne  da 
luxe,  foit  en  maifons,  foi t  en  meubles,  foit 
en  habits.  Et  cette  ville  eftoit  pleine  d'ex- 
cellents ouvriers  dans  tomes  fortes  d'arts, 
qui  contribuent  à  la  magnificence  &  qui  la 
nourrirent  par  leur  indufïrie,  toujours  fatale 
aux  Eftats.  Voyei  l'Iliade  Liv,  vi.  tom.  1* 
pag.  5 06.  £r  Liv.  xxn  1  »  tom,.  ni.  pag» 
}$6. 

Page  325.  Les  officiers  du  Roy  arrivent*] 
Euftathe  a  rapporté  cecy  à  Ithaque.  Et  je 
croy  qu'il  n'a  pas  raifon.  Homère  parle  en- 
core icy  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  Palais  de 
>leneias. 

Page  3.27.  Quand  un  Prince  comme  ce- 
hy-la\  Quand  un  jeune  Prince,  fils  de  noftre 
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oy ,  &  accablé  de  chagrins ,  &  qui  a  de 
grands  deffeins  dans  la  tefte,  &c.  demande 
un  vaiiTeau  à  un  de  (es  fujets  ,  peut-il  le  re- 
fufer  l  Cette  juftirication  de  Noëmon  eft 
pleine  de  fâgefTe  &  de  force,  &  très  capable 
d'allarmer  les  Pourfuivants. 

Quelle  audacieufe  entreprife  pour  Telema* 
que~\  Ce  qui  fait  l'eitonnement  d'Antinous", 
c'efl  qu'un  Prince  auifi  jeune  que  Telema- 
que,  fans  expérience,  aitofé  former  le  àe(~ 
fein  de  ce  voyage ,  &  qu'il  l'ait  exécuté  avec 
tant  de  fecrct  &  de  conduite ,  qu'il  les  ait 
tous  trompez.  De  quoy  cela  ne  menace- t-ii 
point  ces  Princes  f 

Page  32.8.  Nous penfiorts  que J res  menaces 
jer oient  fans  effetj, Us  s'en  mocquoient  mef- 
me  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  ir.  Liv» 
&  c'en1  à  quoy  Antinous  fait  ky  aïlufion. 

Page  325*.  Et  je  luy  drefferay  une  embuf- 
eade  entre  Ithaque  î?  Samos  ]  Dans  l'ille 
d'Afteris,  qui  eft  juflcment  entre  Samos  ou 
l'ille  de  Cephaïenie  &  Ithaque.  Eultathe  a. 
fort  bien  remarqué  que  c'eft  très  à  propos 
qu'Homère  fait  drefler  cette  embufcade  par 
les  Pourfuivants,  pour  rendre  fâ  Poëne  plus 
vive  &  plus  agifTante. 

Eft- ce  pour  ordonner  à  mes  femmes^  Car 
ces  Princes  avoient  féduit  prefque  toutes  les 
femmes  de  la  maifon  d'Ulyfle  &  en  difpo- 
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foicnc  à  leur  gré.  Ils  vivoient  avec  elles  dans 
une  licence  affreufe. 

Page  3  30.  Ah  !  pourquoy  ont-ils  jamais 
penfé  à  mû)']  J'ay  taiché  d'exprimer  tout  le 
fens  &  toute  la  force  de  ces  deux  vers ,  /aaê 
pwçiuowTiç,  qui  font  afTez  difficiles.  L'ex- 
prefTion  de  Pénélope  fe  fent  du  trouble  où 
elle  eft. 

Lafches  qui  vous  eftes  affemblei  icy\  Pe* 
nelope  a  i'imaginatiori  fi  remplie  de  ces  in- 
folents ,  qu'elle  leur  adretfe  tout  d'un  coup  h 
parole.  Ces  fortes  de  tranfïtions  imprévues 
où  l'on  quitte  tout  d'un  coup  le  difeours 
pour  apoltropber  les  abfents,  font  fort  bien 
dans  la  paffion  &  font  un  des  grands  fecrets 
de  l'éloquence.  Longin  en  a  fait  un  chapitre,- 
©ù  parmi  les  exemples  qu'il  rapporte,  il  n'a 
pas  oublié  eeluy-cy.  //  en  eft  de  mefme,  à\t-\\y 
de  cet  emportement  de  Pénélope  dans  Ho- 
mère, quand  elle  voit  entrer  chei  elle  le  hé- 
raut qu  elle  croit  envoyé  par  fes>  amants.  Et 
H  fait  voir  enfuite  que  Demofthene  a  imité 
ces  apoftrophes  imprévues  plus  heureufe- 
ment  &  plus  fortement  que  les  aatres. 

Ht  comment  il  vivoit  aVec  eux~\  Lé  bea& 
portrait  que  Pénélope  fait  icy  d'Ulyffë  l 

Et  ce  qui  n  eft  pas  défendu  aux  Roy  s  mef- 
me les  plus  juftes,fans  marquer  aucune  pré- 
férence ]  Voicy  un  paffage  qui  me  paroiH 
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bien  remarquable.  II  n'efî  pas  derTenJu  artf 
Roys  les  plus  jufles  d'avoir  leurs  favoris  <*k 
de  choifir  des  hommes  pour  les  honorer  de 
leur  affeclion  préferabïement  à  d'autres,  ce- 
la efl  donc  permis;  cependant  Homère  lotie 
icy  UlyiTe  de  ne  s'eflre  pas  fervi  de  ce  droit. 
Et  en  effet  c'efl  un  grand  fujet  d'éloge,  lia 
desja  dit  qu'Ulyffe  efloit  doux  à  Tes  fujets 
comme  un  père  à  Tes  enfants.  Un  père  peut 
avoir  plus  d'inclination  pour  un  de  fes  en- 
fants que  pour  un  autre,  mais  il  ne  la  marque 
point,  &  il  les  traite  tous  également.  Un  Roy 
efl  très  louable  de  faire  de  mefme  &  de 
fuivre  moins  fon  inclination,  que  la  juflice 
dans  les  diflin&ions  qu'il  fait. 

Page  33  i.  Quelle  neceffite  de  monter  fur 
des  vaifleaux  ir  d'aller  courir  les  mers~\  Il  y 
a  mot  à  mot  dans  le  Grec  :  //  îî'cftoit  pas 
neceffaire  qu'il  montafl  fur  des  vaiffeaux  qui 
Jont  les  chevaux  dont  les  hommes  je  fervent 
fur  la  mer,  La  métaphore ,  comme  Euflathe 
J'a  remarqué,  efl  très  bonne  &  très  jufle,  car 
ïes  vaiffeaux  font  fur  la  mer  ce  crue  les  che- 
vaux font  fur  la  terre.  Mais  la  queition  efl  de 
fçavoir  û  Pénélope  dans  la  douleur  où  elfe 
efl,  a  dû  s'en  fervir.  Il  eft  certain  que  les  fi- 
gures û  recherchées  ne  conviennent  point 
dans  i'affliétion.  Mais  on  peut  dire  que  Pé- 
nélope adjoute  cela  par  une  efpece  d'indi- 
gnation. La  douleur  où  elle  efl  que  les  hom- 
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|rcs  ayent  trouve  le  moyen  de  voyager  fur- 
la.  mer  comme  ils  font  fur  la  terre,  Juy  a 
fourni  cette  ligure  qui  Te  prefente  fort  natu- 
rellement, &  les  figures  conviennent  à  la 
pafïion. 

Page  334.  Vous  vous  purifier  e-i\  Le  Grec 
dit,  vtyyY&juÂYn ,  après  vous  efire  lavée.  Cefï 
à  dire,  après  vous  eftre  purifiée  par  le  bain, 
ou  pfuftoft  en  lavant  Amplement  les  mains. 

Et  là  vous  adrefierci  vos  prières  a  la  fille 
du  grand  Jupiter}  Ce  confeil  d'Euryclee  efî 
plein  de  fâgeffe.  Pénélope  avoit  ordonné 
qu'on  allait  chercher  Laërte ,  &  Euryclée 
confeilfe  à  fâ  maitrefTe  cFavoir  pïuftoft  re- 
cours à  la  DéefTe  Minerve,  que  de  fatiguer 
ce  vieillard.  II  vaut  mieux  recourir  à  Dieu 
qu'aux  hommes, 

I  Page  335.  Je  ne  fçauroh  croire  que  la 
race  a  Arcefius]  Arcefius  eftoit  fris  de  Jupi- 
ter &  père  de  Laërte,  Euryclée  a  donc  raifort 
de  conclure  que  cette  famille  n'eft  pas  l'ob- 
jet de  la'  haine  des  Dieux.  Les  Dieux  ne 
haïnent  pas  leurs  enfants.  Arcefius  eftoit  fils 
de  Jupiter,  Laërte  &  Uiyfîe  eftoient  de  bons 
Roys  &  répondoient  par  leur  fâgeife  &  par 
leur  vertu  à  cette  haute  naifTance  -,  leur  race 
ne  fera  donc  pas  efteinte,  il  en  reftera  quel- 
que rejetton.  Voilà  la  feule  efperance  qui 
[yulffc  confoler  &  fou  tenir  les  peuples  dans 
une  fuuation  fcmblable  ,  &  c'efl  celle  qui 


4©2  Remarques 

foutient  aujourd'huy  les  François. 

Qui  régnera  dans  ce  Palais  if qui  jouira 
de  ces  campagnes  fertiles,  qui  dépendent  d'I- 
thaque^ Ce  paffage  eftoit  plus  difficile  qu'on 
îi'avoit  cru.  Comment  a-t-on  pu  s'imaginer 
que  ces  campagnes  fertiles  fuflent  les  campa- 
gnes d'Ithaque  qu'Homère  nous  dépeint 
toujours  comme  un  pays  fauvage  &  dury& 
dont  Plutarque  nous  a  fait  cette  defcription: 
La  terre  d'Ithaque  monîueufe  if  afpre ,  qui 
n'eji  bonne  qu'à  nourrir  des  chèvres,  if  qui 
après  plusieurs  façons  ifplufieurs  travaux'?1 
ne  rend  à  ceux  qui  la  cultivent  que  très  peu 
de  fruits  if  encore  très  maigres  >.  if  qui  ne 
valent  pas  la  peine  que  ton  a  prife  pour  les 
faire  venir.  Les  interprètes  n'ont  pas  pris 
garde  à  un  mot  qu'Homère  à  adjouté  dm- 
<&po%,  qui  fignlûe  au  loin,  dans  les  pays  qui 
font  vis  à  vis*  De  forte  que  par  ce  feul  mot 
Homère  lait  entendre  qu'if  parle  des  pays 
voyfins  d'Ithaque  &  qui  eftoient  fous  la  do- 
mination d'Uly/fë,  comme  Cephaîenic  d'un 
codé ,  &  de  l'autre  cofté  dans  le  continent 
l'Arcananie. 

Page  336.  Affeurement  la  Reyne prépare 
aujourd'huy  le  feflin  de  fes  nopees  ]  Ils  en 
jugent  ainfi  par  le  bruit  qu'ils  avoient  enten- 
du, &  parce  qu'ils  avoient  fans  doute  appris 
qu'elle  s'efïoit  purifiée  6c  parée  plus  magni- 
fiquement qu'à  l'ordinaire. 
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Ceffbi  ces  propos  téméraires  >  de  peur  que 
quelqu'un  n'aille  rapporter  dans  ce  Palais'j 
Antinous  parle  ainfi  fur  ce  que  cet  impru- 
dent avoit  dit  :  Elle  ne  fiait  pas  qu'une  mort 
•prochaine  menace  fin  fils»  II  a  peur  que  Pé- 
nélope ,  venant  à  apprendre  leur  defTein  ,  ne 
prenne  des  mefures  avec  ies  fujets  qui  luy 
eftoient  demeuré  ridelles  ,  pour  le  faire 
échouer. 

Une  lionne  qui  fi  voit  environnée  d'une 
multitude  de  chajj'eurs  ]  Euflathe  fait  fort 
bien  remarquer  icy  la  fagefTe  d'Homère,  qui 
voulant  comparer  Pénélope  à  une  lionne,  ne 
fa  compare  pas  à  une  lionne  qui  agit  &  qui 
tente  des  efforts  dignes  de  fon  courage,  car 
cela  ne  conviendroir  point  à  Pénélope,  mais 
il  la  compare  à  une  lionne  qui  ell  émue  & 
.agitée ,  car  cette  PrinceiTe  peut  eftre  agitée 
des  m  efme^  payions  que  la  lionne* 


Forma  unphanwfme  qui  reffembloh  par- 
faitement à  la  Prince jfe  Iphtimé']  Le  Grec 
dit  idole*  On  prétend  que  tous  les  pafTages 
du  Homère  parle  écs  idoles,  ont  donné  lieu 
1  Democrite  de  former  fon  opinion ,  que 
non  feulement  les  fonges ,  mais  tout  ce  qui 
:;  frappe  les  yeux  &  l'écrit, font  des  images  qui 
"e  forment  des  corps,  &  que  nous  ne  voyons 
que  par  îiJtohcev  ijixM^ç.  S\  cela  eft  ,  on 
,  peut  dire  que  d'une  idée  très  fage  Democrite 
;n  a  tiré  une  opinion  très  infenfée.  Homère 
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feint  que  l'imagination  de  ceux  qui  fongenî 
forme  elle-mefme  ces  images  qu'elle  croit 
voir. 

Qiwy-que  les  portes  furent  fermées']  Le 
îexte  dit  quelle  entra  ,  ^mpet  Kxviïfcç  i/Ltavfa, 
par  le  trou  par  ou  paffoit  la  courroye  de  la 
clef.  Un  corps  formé  d'air  peut  fort  bien 
paifer  par  le  trou  de  fa  ferrure. 

Elle  fe  place  fur  fa  tefte]  Comme  le  fonge 
d'Agamemnon  dans  le  ï  I.  Liv.  de  l'Iliade, 
La  tefte  eftant  le  ûege  de  lame  &  par  con- 
fequent  de  la  faculté  imaginative,  le  fonge  ne 
peut  fe  placer  que  là ,  puifque  c'eft-là  qu'il  h 
forme. 

//  na  pas  encore  offenfê  les  Dieux  pour 
attirer  leur  vengeance]  Homère  connoiifoit 
donc  que  l'innocence  efl  toujours  feure  de 
ïa  protection  des  Dieux,  &  que  leurs  ven- 
geances- ne  tombent  que  fur  ceux  qui  ks 
ont  ofFenfez  par  leurs  crimes. 

Profondément  endormie  dans  le  Palais 
des  fonge  s]  Le  véritable  Palais  des  fonges 
c'eft  le  fommeil. 

Je  fuis  encore  plus  affligée  pour  ce  cher 
fis ,  que  je  ne  le  fuis  pour  mon  mary\  If  ne 
faut  pas  faire  à  Pénélope  des  reproches  de  ce 
fentiment,  car  il  eft  très  naturel  &  très  jufle. 
Cette  Prmcefle  avoit  tout  fujet  de  croire 
qu'Ulyife  efloit  mort,  ainfi  toutes  (es  efps- 
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mces,  toute  fon  amour,  eiioient  réunie» 
dans  ce  cher  fils,  dont  par  coniequent  la 
perte  Juydevoit  elirt  plus  fen/ible.  Ilrieiuy 
reitoit  rien  après  luy,&les  dernières  îef- 
fcurces  ibiit  toujours  ks  plus  chères. 

C'eft  une  mauvaife  e/iofe  de  -parler  en 
vairf]  S\  cette  ombre  avoit  expliqué  à  Pé- 
nélope la  de(tinéed'Ui)fle,  il  n'y  avoit  plus 
de  Poëme;  Pénélope  ne  doit  pas  eftre  in- 
formée de  Ion  fort,  il  faut  qu'Uiylfe  arrive 
inconnu  ;  mais  cette  ombre  ne  le  içavoit  pas 
:ile-mcfme,  c'clt  pourquoy  elle  dit  que  c'eft 
jne  chofe  mauvaife  de  parler  en  vain ,  dvi-> 
•mùMûl  /3àf«y.  Ce  que  l'Efcriture  appeile  in, 
■lentum  loaui,  comme  Grotius  la  remarqué. 

Mais  elle  a  de  bons  ports  ouverts  des 
{eux  co/leij  C'eft  le  fêns.de.ce  paffage.  Cet- 
e  ille  d'Aiterisa  deux  ports  ^  l'un  du  collé 
l'Ithaque  &  l'autre  du  collé  de  Samos  ou 
Zephalenie  ,  &  ces  deux  ports  elle  les  fait, 
omme  dit  Virgile  en  parlant  du  Phare 
l'Alexandrie ,  objeclu  laterum.  C'eft  pour- 
[uoy  ils  font  ctju<pUo/uoi}  ouverts  des  deux 
oJ?ei,OLï  on  y  entre  &  on  en  fort  du coftç 
lu  Pejoponefe,  &  du  coité  oppofé  qui  cil 
eluy  de  Corcyre. 


Argument  du  Livre  V. 

JUpher  ,  après  avoir  tenu  un  fécond 
Confiil  avec  tous  tes  Dieux ,  envoyé 
Mercure  à  la  Nymphe  Calypfo ,  pour  luy 
ordonner  de  renvoyer  Ulyffe,  La  Nymphe 
obéit ,  $?  Ulyffe  s'embarque ,  mais  le  dix- 
huitième  jour  Neptune  brife  fin  vaiffeau* 
Jno ,  pour  fauver  ce  Prince  d'un  fi  grand 
danger ,  luy  donne  fin  voile,  $?  luy  recom- 
mande de  le  jetter  dans  la  mer  dés  qu'il 
aura  pris  terre,  Ulyffe  après  avoir  beaucoup 
Joufert  dans  ce  naufrage,  aborde  enfin  à 
l'ifie  des  Pheaciens. 


*%%* 
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L'A U R o R E  quittant  la  couche 
du  beau  Tithon  ,   annonçoit 
aux  hommes  l'arrivée  du  jour,  des- 
fa  les  Dieux  eftoient  afTemblez  pour 
le  Confeil,  •&  Jupiter  qui  esbranle 
a  terre  par  fes  tonnerres  &  dont  la 
rorce  cft  infinie,  efloit  à  leur  telle 
3lein  de  majefté  &  de  gloire.  La 
Déeffe  Minerve  leur  racontait  tou- 
jes  les  peines  que  fouffroit  Ulyiïe 
lans  le  Palais  de  Calypfo.  Grand  « 
1  ï upiter,  &  vous  Dieux  immortels,  « 
!  eur  dit-elle,  qui  eft  le  Roy  portant  « 
[ceptre  qui  voudra  eflre  doux  &  « 
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»  clément,  &  ne  marcher  cjue.dans  fa 
a  voyes  de  la  juftice  !  on  pluftoft  qu 
»  eil  cclny  qui  ne  s'abandonnera  pa: 
p  à  toutes  fortes  d'injuiîices  &  d< 
»  violences ,  -en  prenant  fa  volontt 
&  feule  pour  la  règle  de  toutes  ic 
»  aclions,  quand  jo.u  voit  que  par  m 
»  les  fujets  du  divin  Ulyffe,  il  n'y  ci 
p  a  pas  un  qui  fe  fou  vienne  de  luy 
y>  quoy-qu'il  ait  toujours  £u  pou 
»  eux  les  bontez  d'un  père  l  11  ei 
»  relié  dans  une  iile  accablé  d'ennui 
»  &  de  peines,  retenu  malgré  luy  dan 
»  le  Palais  de  Calypfo  ians  au  eu; 
»  moyen  de  re tourner  daus-ia  patrie 
3>  car  H  n'a  ni  vaiffeau  ni  rameurs  qu 
»  puiffent  le  conduire  fur  la  vafle  me] 
»  Et  fon  fils  unique,  qui  eiî  aU«  a  Py 
»  Ios  &  à  Lacedemone  pour  appren 
»  dre  de  fes  nouvelles  ,  va  tombe 
»  dans  les  pièges  des  Pourfuivants 
»  qui  l'attendent  pour  iuy  ofler  la  vit 
»  Ma  fille,  luy  répond  le  maiftr 
»  du  tonnerre,  quels  dif cours  xenez 
»  vous  .de  nous  tenir  î  N'avez-vou 
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pas  pris  les  mefures  necefTaires  pour  * 
faire  qu'UIyffe  de  retour  dans  fes  * 
Bïtats,  puifle  fe  venger  de  fes  en-  « 
nemis  l  Se  pour  Tclcmaque  ,  con-  tf 
duifez-Ie  vous  mefme  comme  vous  « 
l'entendez.  N'eftes-vous  pas  toute  « 
puifTante  ?  faites  qu'il  arrive  fans  « 
nul  accident  dans  fa  patrie,  Se  que  « 
les  Pourfuivants  ibient  obligez  de  <c 
s'en  retourner  fans  avoir  exécuté  * 
leur  pernicieux  complot.  « 

Ce  Dieu  parla  ainfi,  8c  appeïlant 
ton  fils  Mercure ,  il  luy  dit  :  Mer-  « 
cure,  car  c'eft  vous,  qui  outre  vos  « 
urtres  fondions  ,  eftes  toujours  « 
chargé  de  mes  ordres,  allez  donner  « 
il  Calypfo  un  bon  confeil  ;  perfua-  ce 
dez-luy  de  IaifTer  partir  Ulyffe,  afin  «c 
jtt'il  retourne  dans  fts  Eftats  ,  Se  « 
]ue  fans  eftre  conduit  ni  par  les  « 
Dieux  ni  par  aucun  homme,  mais  c 
ibandonné  feuï  fur  un  radeau,  après  «: 
les  peines  infinies  il  arrive  enfin  ïe  « 
àngtiéme  jour  dans  la  fertile  Sche-  « 
ie,  terre  des  Pheaciens,  dont  le  k 

Tome  h  S 
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*  bonheur  approche  de  eeluy  des 
s»  Immortels  mefmes.  Ces  peuples 
»  fortunez  l'honoreront  comme  un 
»  Dieu,  le  remeneront  dans  ies  Ef- 
ï>  tats ,  &  Iuy  donneront  de  l'airain, 
»  de  l'or,  des  eftoffes  magnifiques,  en. 
53  un  mot,  ils  Iuy  feront  tant  de  pre- 
»  fents ,  qu'il  auroit  eflé  moins  riche 
»  fi  fans  aucun  accident  il  avoit  ap- 
v  porté  chez  Iuy  tout  le  butin  qu'il 
»  avoit  eu  pour  fa  part  à  Troye  & 
*>  qu'il  avoit  embarqué  fur  les  vaif- 
»  féaux.  C'eft  ainfi  que  le  Deftin  veut 
i>  qu'il  retourne  dans  fa  chère  patrie. 
a  &  qu'il  revoye  fes  amis  &  foc 
$  Palais. 

II  dit,  &  Mercure  obéît  à  celj 
ordre  :  il  ajufle  d'abord  fur  {es  piedi 
fes  talonnieres  immortelles  &  tou-  > 
tes  d'or  ,  avec  lefquelles  plus  vifl<  l 
que  les  vents  il  traverle  les  mers  &  j 
toute  l'eftendué'de  la  terre,  ilprencl 
fa  verge  d'or  avec  laquelle  il  pIong<  I 
les  hommes  dans  le  fommeil,  6 
les  en  retire  <juand  il  Iuy  plaift,  6 
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ïa  tenant  à  la  main  il  prend  fon  vol* 
traverfe!aPieric,&  fondant  du  haut 
des  airs,  il  vole  iur  les  flots  fem- 
blable  à  un  oyfeau  marin  qui  chaf- 
fant  aux  poirîons,  vole  légèrement 
fur  la  furface  des  ondes  qu'il  bat 
de  Tes  aides;  tel  Mercure  vole  fur 
h  cime  des  flots.  Quand  il  fut  par- 
venu à  cette  iile,  qui  efl  fort  éloi- 
gnée, il  quitte  la  mer,  &  prenant  fa 
terre  il  marche  fur  le  rivage  jufqu'à 
ce  qu'il  fuft  arrivé  à  la  grotte  oà 
la  belle  Nymphe  habitoit.  Il  la 
trouva  dans  cette  grotte;  à  l'entrée 
il  vavoitde  grands  brafiers  magni- 
fiques d'où  s'exhaloit  une  odeur 
de  cèdre  &  d'autres  bois  odorifé- 
rants qui  parfum  oient  toute  l'ilTe. 
Devant  elle  eftoit  un  beau  meftier 
)ù  elle  travaiiloit  à  un  ouvrage 
ncomparable  avec  une  navette 
'or,  &  en  travaillant  elle  chantoit 
es  airs  divins  avec  une  voix  mer- 
eiileufe.  La  grotte  eitoit  ombra- 
zc  d'une  forefl  d'aunes ,  de  peu- 
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pliers  &  de  cyprès,  où  mille  oy féaux 
de  mer  avoient  leur  retraite,  &  elle 
cftoit  environnée  d'une  vigne  char- 
gée de  raifins.  Quatre  fontaines 
rouloient  leurs  flots  d'argent  de 
quatre  différents  coftez  ,  &  for- 
mulent quatre  grands  canaux  au- 
tour de  prairies  émaillées  de  toutes 
fortes  de  fleurs,  les  Immortels  mef- 
mes  n'auroient  pu  voir  un  fi  beau 
lieu  fans  l'admirer  &  fans  fentir 
dans  leur  cœur  une  fecrette  joye. 
AufTi  Mercure  en  fufl-il  frappé. 
Quand  il  eut  bien  admiré  tous  les 
dehors  il  entra  dans  la  grotte.  Dés 
que  la  DéefTe  Calypfo  l'eut  apper-r 
ceu,  elle  le  reconnut ,  car  un  Dieu 
n'eft  jamais  inconnu  à  un  autre 
Dieu  ,  quoy-qu'ils  habitent  des  re* 
gions  très  éloignées.  Ufy/Te  n'efloit 
pas  avec  la  DéefTe,  il  eftoit  affis  fui 
le  rivage  de  la  mer  où  il  alloit  or- 
dinairement exhaler  fa  douleur  & 
foupirer  fes  déplaifirs  le  vifage  bai- 
gné de  larmes,  dévorant  fon  cœur. 
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accable  de  trifteffe,  &  la  vue  tou- 
jours attachée  fur  la  vaux  mer  qui 
s'oppofoit  à  fon  retour. 

Calypfo  fe  levé,  va  au  devant 
de  Mercure ,  le  fait  aneoir  fur  un 
fiege  admirable  qui  brilloit  comme 
le  foleil,  &  Iuy  adrefle  ces  paroles  : 
Divin  interprète  des  Dieux,  Mer-  « 
cure  ,  qui  m'en1  es  fi  cher  &  fi  ref-  <« 
peclable  ,   pourquoy  venez  -  vous  « 
dans  cette  ifle  l  elle  n'avoit  jamais  « 
cfté  honorée  de  voftre  prefence;  « 
dites  tout  ce  que  vous  defirez ,   je  « 
fuis  prefte  à  vous  obéir,  fi  ce  que  « 
Vous  demandez  eft  poflible  &  qu'il  « 
dépende  de  moy.   Mais  avant  que  « 
de  me  dire  le  fujet  de  voftre  voya-  «c 
ge,  venez  que  je  vous  prefente  les  « 
rafraifehiffements  qu'exige  l'hofpi-  <* 
talité.  « 

En  mefme  temps  elle  met  de- 
vant Iuy  une  table ,  elle  la  couvre 
d'ambrofie  &  remplit  les  coupes 
de  Nedlar.  Mercure  prend  de  cette 
nourriture  immortelle,  &  ïe  repas 

S  ii) 
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»  fini  il  dit  à  Calypfo  :  Déeflc ,  vom 

m  me  demandez  ce  que  je  viens  vous 

3>  annoncer  ;    je  vous  le  déclarerai 

»  donc  fans  aucun  déguifement,  puii- 

y>  que  vous  me  l'ordonnez  vous-mef» 

>  me.  Jupiter  m'a  commandé  de  ve- 

»  nir  icy,  quelque  répugnance   que 

&  j'y  euffe,  car  qui  cil -ce  qui  vien- 

»  droit  de  fon  bon  gré  traverfer  une 

»  fi  grande  eflenduë  de  mers,  où  l'on 

»  ne  trouve  pas  fur  fa  route  une  feule 

»  ville  qui    faife  des    faerifices  aux 

»  Dieux  &  qui  leur  offre  des  heca* 

»  tombes.   Mais  il  n'ert  pas  permis  & 

»  aucun  Dieu  d'enfraindre  ou  de  ne- 

»  gliger  les  ordres  de  Jupiter.   Il  dit 

»  que  vous  avez  auprès  de  vous  le 

»,plus  malheureux  de  tous  ceux  qui 

»  ont  combattu  neuf  années  entières 

»  fous   les  remparts  de    la  ville  de 

»  Priant ,  &  qui  après  l'avoir  facca- 

»  gée  la  dixième  année,  fe  font  em- 

»  barquez  pour  retourner  chez  eux. 

»  Mais  à  leur  départ  ils  ont  oltcnfé 

*  Minerve;  cette  Décfle  dans  ia  iu- 
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ïcur  a  excité  contre  eux  une  vio-  -& 
lente  tem perte  &  a  fouffevé  les  ci 
flots.  Ses  vai fléaux  ont  efté  brifez,  « 
tous  Tes  Compagnons  engloutis  « 
dans  les  ondes  ,  &  Iuy,  après  avoir  <« 
lutté  longtemps  contre  la  mort,  » 
a  efté  poufle  par  les  vents  fur  ce  ri-  <» 
vage.  C'cft  Iuy  que  Jupiter  vous  « 
ordonne  de  renvoyer  fans  aucun  ce 
deiay,  car  le  Deflin  ne  veut  pas  « 
qu'il  meure  loin  de  tes  Eftats,  la  « 
Parque  file  fon  retour  &  veut  qu'il  « 
revoye  fes  amis,  fon  Palais  &  fa  * 
.chère  patrie.  «* 

Ces  paroles  remplirent  de  dou* 
leur  &  de  dépit  l'ame  de  la  Déefle; 
elle  en  frémit,  &  éclata  en  ces  ter- 
mes. Que  vous  efles  injuftes  vous  * 
autres  Dieux  qui  habitez  l'Olym-  « 
pe  !  l'envie  la  plus  maligne  a  placé  * 
fon  throne  dans  voftre  cœur.  Vous  « 
ne  pouvez  foufFrir  que  les  Déefles  « 
choififlent  des  mortels  pour  maris,  « 
La  belle  Aurore  n'eut  pas  pluftoft  « 
regardé    favorablement    le    jeune  tr 
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»  Orion ,  que  l'envie  s'alluma  dans 
*  ces  Dieux  toujours  heureux  ,  & 
»  elle  ne  ceffa  qu'après  que  la  charte 
»  Diane  avec  fes  flèches  mortelles 
»  eut  privé  cette  Déeffe  de  fon  cher 
»  amant  dans  l'ifle  d'Ortygie.  Dés 
»  que  la  blonde  Cerés  eut  accordé 
»  fes  bonnes  grâces  au  fage  Jafion , 
»  voilà  d'abord  l'œil  envieux  de  Ju» 
»  piter  ouvert  fur  ce  myflere ,  &  ce 
»  malheureux  Prince  en  butte  à  fes 
»  traits.  Moy  de  mefme  je  ne  puis, 
»  fans  exciter  voftre  envie,  m'atta- 
»  cher  un  homme  que  je  fauvay  div 
y>  naufrage  comme  il  flottoit  fur  une 
»  planche  du  débris  de  fon  vaiffeair, 
»  après  que  d'un  coup  de  foudre  Ju- 
»  piter  l'eut  brifé  au  milieu  de  k 
»  vafte  mer,  &  que  tous  fes  Compa^ 
y>  gnons  eftant  péris,  les  vents  &  les 
»  flots  l'eurent  pouffé  fur  cette  cofte. 
»  Je  le  tiray  de  ce  danger,  je  le  re- 
y>  cueillis  ;  je  l'ay  tenu  depuis  ce 
•»  temps-là  chez  moy,  Se  je  luy  ay  fait 
s>  tous  les  bons  traitements  dont  j  ay 
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pu.  m'avifer ,  je  voulois  mefmc  le  <* 
rendre  immortel  &  luy  communi-  « 
quer  une  vie  exempte  de  vieillcffe.  « 
Maïs  il  n'eft  permis  à  aucun  autre  <s 
Dieu  d'enfraindre  ou  de  négliger  « 
les  loix  fuprefmes  de  ce  fils  de  Sa-  ce 
turne.  Que  ce  cher  Prince  péri  fie  * 
donc  puifque  ce  Dieu  le  veut  fi  cç 
fort,  &  qu'il  ordonne  qu'on  l'ex-  « 
pofe  encore  aux  mefmes  périls  dont  <rf 
je  I'ay  tiré.  Pour  moy  je  ne  le  ren-  «s 
voyeray  point ,  car  je  n'ay  ni  vaif-  « 
feau  ni  rameurs  à  luy  donner  pour  <s 
le  conduire.  Tout  ce  que  je  puis  « 
faire,  c'eft,  s'il  veut  me  quitter,  de  « 


« 


luy  donner  les  avis  &  les  confeils 
dont  il  a  befoin  pour  arriver  heu-  <s 
reufement  dans  fa  patrie.  «s 

Le  MefTager  des  Dieux  l'enten- 
dant parler  de  la  forte,   luy  dit, 
Déefle,  renvoyez  ce  Prince,  &  pré-  «* 
Venez  la  colère  de  Jupiter ,  de  peur  * 
Qu'elle  ne  vous  foit  funefte.  4 

En  achevant  ces  mots,  il  la  quit- 
te &  prend  fon  vol  vers  l'Olympe* 

Sv 
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En  mefme  temps  la  belle  Nymphe^ 
pour  exécuter  les  ordres  de  Jupiter, 
prend  ïe  chemin  de  la  mer  &  va  , 
chercher  UlyfTe.  Elle  le  trouve  affis  ! 
fur  le  rivage  où  il  paflbit  les  jours 
à  pleurer  &  à  fe  confumer,  les  re- 
gards toujours  attachez  fur  ïa  mer» 
&    foupirant  toujours    après  fort 
congé  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  de  | 
cette  Dée/Te,  &  la  nuit  if  alîoit  cou- 
cher dans  la  grotte  ,  mars  toujours 
malgré  Iuy.    La  Dée/Te    s 'appro- 
chant, ïuy  adreffa  ces  paroles  : 
»       Malheureux  Prince,  ne  vous  af- 
»  fligez  plus  fur  ce  rivage  &  ne  vous- 
»  confumez  plus  en  regrets ,  je  fuis 
»  p  relie  à  vous  renvoyer  aujourd'huy 
»  mefme;  coupez  tout  à  rheure  des 
»  arbres  de  cette  foreft,  alTemblez  un 
»  radeau  Se  couvrez-le  de  planches  * 
»  afin  qu'il  vous  porte  fur  les  flots, 
»  je  vous  donneray  îes  provi fions  qui 
i»  vous  font  nece/faires ,  &  de  bon$ 
»  habits  pour  vous  garentir  des  in ju- 
»  res  de  l'air,  &  je  vous  envoyeray  un 
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vent  favorable  qui  vous  conduira  « 
heureufement  dans  voftre  patrie,  fi  « 
les  Dieux  qui  habitent  l'Olympe,  « 
&  qui  font  plus  pui fiants  que  moy,  ce 
foit  pour  bien  penfer ,  foit  pour  « 
exécuter  leurs  penfées,veuîent  vous  <* 
accorder  un  heureux  retour, 

Elle  dit ,  &  Ulyfie  fremiffant  à 
cette  propofuion  ,  luy  répondit,  « 
tout  confterné,  DéefTe,  apparem-  « 
ment  vous  avez  d^autrés  vues  que  « 
celles  de  me  renvoyer  ,  puifque  « 
vous  m'ordonnez  de  traverfer  fur  « 
un  radeau  une  mer  fi  difficile  ,  fi  « 
dangereufe,  Se  que  les  meilleurs  Si  « 
les  plus  forts  navires  accompagnez  « 
du  vent  le  plus  favorable ,  ne  paf-  ce 
fent  qu'avec  beaucoup  de  danger.  « 
Je  vous  déclare  donc  que  je  ne  « 
partiray  point  malgré  vous  >  Sl  à  « 
moins  que  vous  ne  me  fafliez  ïe  n 
plus  grand  des  ferments  que  vous  4 
ne  formez  aucun  mauvais  defiein  <tf 
contre  ma  vie,  € 

II  parla  ainû,  Se  h  Décrie  fe  mit 

S  v) 
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&  à  rire,  &  le  prenant  par  la  maiiîj 
2>  elle  luy  dit  :  II  faut  avouer  que 
»  vous  efîes  un  homme  bien  fin  ck 
»  d'un  efprit  très  profond  &  plein  de 
»  folidité  &  de  prudence.  Ledifcours 
»  que  vous  venez  de  me  tenir  en  eft 
»  une  grande  preuve.  Je  vous  jure 
»  donc,  &  je  prends  à  témoin  la  ter- 
»  re,  le  ciel  &  les  eaux  du  Styx,  &î 
a»  c'eft  le  plus  grand  &  le  plus  terri- 

*  bie  ferment  que  les  Dieux  puiffenî 
»  faire.  Je  vous  jure  que  je  ne  forme 
»  aucun  mauvais  deiTein  contre  vof- 
»  tre  vie,  &  que  je  vous  donne  les 
»  mcfmes  confeils  &  les  mefmes  avfs 

*  que  je  prendrois  moy  -  mefme  fi 
»  j'eftois  dans  le  mefme  eftat  où  vous 
»  vous  trouvez.  Car  mort  efprit  fuit 
»  les  règles  de  la  juflke,  &  mon  cœur 
»  n'eft  point  un  cœur  de  fer,  mais  un 
»  cœur  fenfible  6c  plein  de  compaf-  ! 
35>  fion. 

En  fini/Tant  ces  mots,  elle  fe  mit 
à  marcher  &  Ulyfle  la  fuivit.  Ils 
arrivèrent  enfemble  dans  la  grotte» 
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Ul'yffe  fe  placea  fur  le  fiege  quç 
Mercure  venoit  de  quitter.  La 
DéefTe  fervit  devant  luy  une  tabie 
couverte  de  tous  les  mets  dont  1er 
hommes  peuvent  fe  nourrir  ,  <5c 
s'eftant  affife  vis  à  vis  de  luy,  fes 
Nymphes  mirent  devant  elle  une 
autre  table  &  luy  fervirent  Tarn- 
brofie  &  leneclar ,  nourriture  ordi- 
naire des  Immortels.  ^ 
Quand  le  repas  fut  fini,  Calypfo 

Îrenant  la  parole ,  dit  à  ce  Prince  : 
ils  de  Laè'rte  ,  vous  voilà  donc  a 
preft  à  partir  pour  retourner  dans  «$ 
voftre  chère  patrie  ;  vous  voulez  et 
me  quitter  ;  malgré  voftre  dureté  « 
je  vous  fouhaite  toute  forte  de  « 
bonheurs  ;  mais  li  vous  fçaviez  tous  <t 
les  maux  que  vous  avez  à  foufFrir  m 
dans  ce  retour  >  vous  choifiriez  af-  « 
feurement  de  demeurer  icy  avec  « 
moy,  &  vous  préféreriez  l'immor-  m 
talité  à  tant  de  travaux  &de  peines,  m 
quelque  impatience  que  vous  ayez  « 
de  revoir  voftre  femme,  dont  l'ima-  « 
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*>  ge  vous  occupe  nuit  &  jour,  J'ofe 
»  me  flatter  que  je  ne  fuy  fuis  infe- 
y>  rieure  ni  en  beauté  ni  en  bonne 
»  mine  ,  ni  en  efprit  ;  les  mortelles 
»  pourroient-eîles  difputer  quelque 
»  avantage  aux  DéefTes  f 
»  Le  fageUIyfle  luy  répond  :  Ve- 
»  nerable  Déeiïe,  que  ce  que  je  vais 
5>  prendre  la  liberté  de  vous  dire  , 
»  n'allume  point  contre  moy  voftre 
»  couroux.  Je  fçay  parfaitement  corn- 
»  bien  îa  fage  Pénélope  vous  efl  in- 
»  ferieure  en  beauté  &  en  majefté  ,. 
»  car  elle  n'eft  qu'une  fimpïe  mor- 
»  telle,  au  lieu  que  ni  la  mort  ni  la 
»  vieiiïeffe  n'ont  point  d'empire  fur 
»  vous.  Cependant  je  ne  demande 
»  qu'à  me  revoir  dans  ma  patrie  ; 
»  jour  Se  nuit  je  ne  fou  pire  qu'après 
»  cet  heureux  retour.  Que  f1  quel- 
»  que  Dieu  veut  me  perfecuter  au 
»  milieu  des  flots  ,  je  prendray  le 
»  parti  de  fouffrir  &  d'armer  mon 
»  cœur  de  patience.  J'ay  fou  tenu  tant 
»  de  travaux  &  effuyé  tant  de  peines 
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&  a  la  guerre  &  iur  la  mer,  que  j'y  r, 
fuis  accoutumé;  ces  derniers  maux  « 
aie  feront  qu'augmenter  le  nombre  « 
de  ceux  que  j'ay  desja  foufferts.       3 

II  parla  ainfi.  Le  foleil  fe  coucha 
dans  l'onde  &  les  ténèbres  fe  ré- 

Îandircnt  fur  la  terre.  Calypfo  & 
Jlyffe  fe  retirèrent  dans  le  fond 
de  la  grotte,  6c  oublièrent  leurs 
chagrins  Se  leurs  inquiétudes  entre 
^îcs  bras  du  fommeil. 

Le  lendemain  dés  que  l'aurore 
eut  doré  l'horizon,  Ulyfle  fe  leva,, 
prit  fa  tunique  &  ion  manteau,  & 
laDéerfe  mit  une  robe  d'une  blan- 
cheur qui  ébloùiffoit  les  yeux  Se 
d'une  fineffe  Se  d'une  beauté  que 
rien  n'égaloit  ,  c'eftoit  l'ouvrage 
des  Grâces  ;  elle  en  arrefta  les  plis 
avec  une  ceinture  d'or,  Se  couvrit 
fa  tefte  d'un  voile  admirable.  Dés 
qu'elle  fut  habillée  elle  ne  penfa 
plus  qu'à  fournir  à  Uly/fe  ce  qui 
eftoit  neceffaire  pour  fon  départ, 
Elle  luy  donna  une  belle  hache  à 
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deux  tranchants  ,  dont  le  manchs 
eftoit  de  bois  d'olivier  ,  &  une  fric 
toute  neuve,  &  fe  mettant  à  mar* 
cher  devant  luy,  elle  le  mena  à  l'ex- 
trémité de  l'iAe  où  les  arbres  ef* 
toient  les  plus  grands  ;  il  y  avort 
des  aulnes,  des  peupliers  &  des  fa* 
pins ,  qui  font  le  bois  le  plus  fec  & 
par  confequent  le  plus  léger  &  le 
plus  propre  pour  la  mer.  Quancï 
elle  luy  eut  montré  les  plus  grands 
&  les  meilleurs,  elle  le  quitta  & 
s'en  retourna  dans  fa  grotte.  Ulyfls 
fe  met  à  couper  ces  arbres  &  à  les 
tailler ,  &  il  avançoit  considérable- 
ment fon  ouvrage ,  parce  qu'il  ef- 
toit  foutenu  dans  fon  travail  par 
l'efperance  d'un  prompt  départ  qui 
Je  combloit  de  joye.  II  abatit  vingt 
arbres  en  tout ,  les  tailla,  les  polit 
&  les  dreffa.  Cependant  la  Déeffc 
luy  apporta  des  terieres  dont  il  fe 
fervit  pour  les  percer  &  les  afferm- 
bler.  Il  les  arreîla  avec  des  cloudi 
&  des  liens  >  &  fit  tin  radeau  aufS 
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long  &  auffi  large  que  le  fond  d' u$; 
vaiffeau  de  charge  qu'un  habile 
charpentier  a  bafti  félon  toutes  les 
règles  de  fon  art.  Iï  l'environna  de 
planches,  qu'il  attacha  à  des  foli- 
Vaux  qu'il  mit  debout  d'efpace  en 
efpace ,  &  le  finit  en  le  couvrant 
d'ais  fort  épais  &  bien  joints  ;  il  y 
dreffa  un  mail  traverfé  d'une  an- 
tenne ;  &  pour  le  bien  conduire  il 
y  fit  un  bon  gouvernail*  qu'il  mu- 
nit des  deux  coftez  de  bons  ca- 
bles de  fauie,  afin  qu'il  refiftaft  h 
l'impetuofité  des  flots.  Enfin  il  mit 
au  fond  beaucoup  de  matière  com- 
me une  efpece  de  left.  Caïypfo  luy 
apporta  des  toiles  pour  faire  des 
voiles  qu'il  tailla  parfaitement;  il 
les  attacha  aux  vergues,  &  mit  les 
cordages  qui  fervent  à  les  plier  Se 
à  les  eftendre  ,  après  quoy  il  tira 
fbn  petit  bafliment  fur  le  rivage 
avec  de  bons  leviers  pour  le  lancer 
à  l'eau.  Tout  cet  ouvrage  fut  fait 
le  quatrième  jour.  Le  lendemain^ 
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qui  eftoit  ïe  cinquième,  la  Déeffe 
îe  renvoya  de  fon  ifle  après  l'avoir 
baigné  &  luy  avoir  donné  des  ha- 
bits magnifiques  &  très  parfumez, 
Elle  mit  fur  le  radeau  un  outre  de 
Vin  &  un  autre  d'eau  qui  eitoit 
beaucoup  pîus  grand  ,  elle  y  mit 
auffi  dans  des  peaux  le  pain  &  tou- 
tes les  autres  provifions  dont  il 
avoit  befoin  &  luy  envoya  un  vent 
favorable.  Ulyffe  plein  de  joye 
déployé  {es  voiles  ,  Se  prenant  le 
gouvernail  ,  fe  met  à  conduire  fa 
nacelle  fans  jamais  laiffer  fermer  fes 
paupières  au  fommeii  ,  regardant 
toujours  attentivement  les  Pleïade* 
Se  îe  Bouvier  qui  fe  couche  fi  tard, 
&  la  grande  Ourfe ,  qu'on  appelle 
auffi  le  Chariot ,  qui  tourne  tou- 
jours fur  fon  pôle ,  obfervant  fans 
ceffe  i'Orion  ,  Se  qui  efl  la  feule 
confiellation  qui  ne  fe  baigne  ja- 
mais dans  les  eaux  de  l'Océan.  La 
DéefTe  avoit  obligé  UiyfTe  de  faire 
route  en  JaiiTant  à  gauche  cette 
confiellation, 
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Il  vogua  ainfi  dix-fept  jours  en- 
tiers. Le  dix-huitiéme  jour  il  dé- 
couvrit les  fombres  montagnes  de 
la  terre  des  Phcaciens  par  où  fou 
-chemin  eftoit  le  plus  court.  Cette 
iile  Iuy  parut  comme  un  bouclier 
au  milieu  de  cette  mer  obfcurcie 
par  les  brouillards  &  les  nuages. 

Neptune,  qui  revenoit  de  chez 
les  Ethiopiens ,  Fapperceut  de  loin 
de  deffus  les  montagnes  des  Soïy- 
2ii es   comme  il  voguoit  heureufe- 
ment.   En  mcfme  temps  il  efl  en- 
flammé de  colère,  &  branfîant  la 
telle,  il  dit  en  fon  cceur,  Qu'eft-cc  « 
que  je  vois  !  les  Dieux  ont  donc  <* 
changé    de    réfolution   en   faveur  «r 
d'Uiyfle  pendant  que  j'ay  elle  chez  <* 
les  Ethiopiens  !  le  voilà  desja  prés  a 
de  rifle  des  Pheaçiens  où  le  deflin  « 
veut  qu'il  trouve  la  fin  de  tous  les  « 
maux  qui   le   menacent.   Mais  je  « 
trouveray  bien  le  moyen  de  l'en  « 
éloigner  Se  de  l'expofer  à  des  mi-  a 
feres  encore  plus  grandes,  é 
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En  finifTant  ces  mots,  il  aiTem- 
Jblc  les  nuages,  bouleverfe  la  mer 
avec  fon  trident ,  excite  toutes  les 
tempeftes,  couvre  la  terre  &ia  mer 
d'efpaiïïes  ténèbres  ;  une  nuit  ob- 
fcure  tombe  du  ciel  6c  cache  le  jour. 
Le  vent  de  midy,  ïe  vent  d'Orient, 
le  violent  Zephyre,  &  le  Borée,  ce 
tyran  des  mers  *  fe  déchaifnent  &h 
eflevent   des  montagnes  de  flots.  1 
Alors  Ulyffe  fent  {es  forces  &  fon\ 
courage  l'abandonner ,  &  dans  fon 
<&  defefpoir  il  s'eferie ,  Ah  !  malheu- 
3)  reux  que  je  fuis,   quels  malheurs 
a>  m'attendent  encore  !  que  je  crains 
»  que  la  Déefle  Calypfo  ne  m'ait  dit 
a>  la  vérité,  quand  elle  m'a  averti  que 
a>  j'âvois  encore  bien  des  maux  à  ef- 
»  fuyer  avant  que  de  pouvoir  arriver 
»  dans  ma  chère  patrie  ;  voilà  fa  pré* 
»  diclion  qui  s'accomplit.   De  quels 
»  nuages  noirs  Jupiter  a  couvert  le 
*>  ciel  !  quel  mugiffement  affreux  des  I 
so  flots  !   tous  les  vents  ont  rompu 
*  leurs  barrières ,  on  ne  voit  qu'ora» 
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ges  affreux  de  tous  coftez  ,  je  ne  « 
dois  plus  attendre  que  la  mort,  c 
Heureux  &  mille  fois  heureux  les  « 
Grecs  qui  ,  pour  la  querelle  des  « 
Atridcs,  font  morts  fous  les  murs  « 
de  la  fupcrbe  ville  de  Priani  !  Eh  « 
pourquoy  les  Dieux  ne  me  lai/Te-  « 
ient-i!s  pas  périr  aufTi  le  jour  que  v 
lesTroyens  dans  une  fortie  firent  « 
pleuvoir  fur  moy  une  fi  furieufe  « 
grefle  de  traits  autour  du  corps  « 
d'Achille  î  on  m'auroit  fait  des  fu-  £ 
nerailles  honorables,  &  ma  gloire  « 
auroit  eflé  célébrée  par  tous  les  « 
Grecs  ,  au  lieu  que  prefentcment  * 
)c  péris  d'une  mort  trille  &  mal-  « 
:heureufe.  m 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots  , 
qu'un  flot  efpouvantable  venant 
fondre  fur  la  pointe  de  la  nacelle, 
h  fait  tourner  avec  rapidité  ;  ce 
mouvement  impétueux  jette  Ulyf- 
fe  bien  loin,  en  luy  faifant  aban- 
hdonner  le  gouvernail  ;  un  furieux 
coup  de  vent  hrife  Je  mail  par.  }p 
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milieu  ,  la  voile  &  l'antenne  font 
emportées ,  &  ce  Prince  efl  long- 
temps enfeveli  dans  les  ondes  fans 
pouvoir  vaincre  L'effort  delà  vague 
qui  le  couvroit,  car  il  efloit  appe- 
fanti  par  les  habits  que  luy  avoit 
donnez  la  Déeffe.  Enfin  après 
Beaucoup  de  peines  il  furmonte  le 
ilôt  Se  reparoi  (l  ;  en  mefme  temps 
il  rend  par  la  bouche  une  grande 
quantité  d'eau,  il  en  coule  des  ruif- 
feaux  de  fa  tefïe  Se  de  fes  cheveux* 
Dans  cet  eftat,  quoy-qu'abbatu  Se 
fans  forces,  il  ne  perd  pourtant  pas 
îe  jugement  Se  n'oublie  pas  fon  ra- 
deau ,  mais  faifant  effort  Se  s'eile* 
vaut  au  deffus  des  vagues,  il  Fap*» 
proche,  s'en  faifit,  s'affied  au  mi- 
lieu Se  évite  ainfi  la  mort  qui  l'en- 
vironne; la  nacelle  eft  le  jouet  des 
flots  qui  la  pouffent  ça  Se  là.  Com- 
me on  voit  en  automne  l'aquilon 
baloter  des  efpines  dans  les  campa- 
gnes quoy-qu'eiles  foient  fort  ef- 
paiffes  &  entrelacées  ;  de  mefme  les 
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vents  balotoient  la  nacelle  de  tous 
coftez.  Tantoft  le  vent  de  midy  la 
Iaiffe  emporter  à  l'Aquilon  ,  8c 
tantoft  le  vent  d'Orient  la  cède  au 
Zcphyre. 

La  fille  de  Cadmus,  la  belle  Ino, 
qui  n'eftoit  autrefois  qu'une  mor* 
telle,  &  qui  alors  eftoit  desja  ado- 
rée comme  Déeffe  de  la  mer  fous 
le   nom    de    Leucothée  ,    voyant 
Ulyffe  accablé  de  maux,  &  porté 
de  tous  coftez  par  la  tempcitc,  fut 
touchée  de  compafTion  ,  &  for  tant 
tout  d'un  coup  du  ïein  de  l'onde 
avec  la  rapidité  d'un  plongeon,  elle 
vole  fur  la  nacelle  ,  &  s'arreftant 
vis  à  vis  d'Ulyffe,  elle  luy   dit: 
Malheureux  Prince  ,  pourquoy  le  <£ 
redoutable    Neptune   eft-ii   entré  <* 
dans  une  fi  funefte  colère  contre  « 
vous  l  il  vous  pourfuit  avec  tant  « 
d'animofité    &   il   vous    expofe    à  « 
tant  de  miferes  !  mais  quelqu'envie  « 
!  qu'il  ait  de  vous  faire  périr,  il  n'en  <£ 
viendra  pourtant  pas  à  bout.  Faites  % 
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»  donc  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  vou* 
m  me  paroifiez  Iiomme  prudent  <5ç 
»  avifé  :  quittez  vos  habits  ,  aban* 
»  donnez  vollre  nacelle  .aux  vents,  & 
9»  vous  jettant  à  ïa  mer  ,  gagnez  à  la 
»  nage  i'ifledes  Pheaciens,  où  leDef- 
»  tin  veut  que  vous  trouviez  vollre 
»  falut.  Prenez  feulement  ce  voile 
»  immortel  que  je  vous  donne,  ef- 
»  tendez-le  devant  vous  &  ne  crai- 
55  gnez  rien ,  non  feulement  vous  ne 
>i  périrez  point,  mais  il  ne  vous  arri- 
va vera  pas  le  moindre  mal.  Et  dés 
»  que  vous  aurez  gagné  le  rivage  , 
*>  oltez  ce  voile,  jettez-le  dans  la  mer 
a»  le  plus  loin  que  vous  pourrez,  & 
a  en  le  jettant  fouvenez-vous  de  dé- 
a  tourner  la  telle. 

En  finilTant  ces  mots,  elle  IujT 
prefente  ce  voile  ,  &  fe  replonge 
dans  la  mer.  UlylTe  repafle  dans 
fon  efprit  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
&  pénétré  de  douleur ,  il  dit  en 
%  luy-mefme,  Ah,  malheureux!  que 
p  fe  crains  que  ce  Dieu  f  quel  qu'il 

foit, 
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.foit,  ne  machine  encore  ma  perte,  <* 
•puifqu'il  me  prefTe  d'abandonner  « 
mon  radeau.  Mais  je  n'ay  garde  de  « 
luy  obéir,  car  la  terre, où  il  dit  que  « 
je  dois  me  fauver ,  je  la  vois  en-  « 
core  fort  éloignée»  Voicy  ce  que  je  ce 
m'en  vais  faire,  &  c'eft  afleurément  ce 
ie  meilleur  parti  :  pendant  que  « 
mon  radeau  fera  entier,  &  que  les  « 
liens  maintiendront  l'affemblage  « 
des  planches  &  des  folives  qui  le  « 
compofent  ,  je  ne  l'abandonnera^"  « 
.point,  &  j'y  .attendray.tQut.ee  qui.« 
pourra  m 'arriver.  Mais  fitoft  que  la  « 
violence  des  flots  l'aura  defuni  &  « 
mis  en  pièces ,  je  me  jetteray  à  la  « 
nage  ;  je  ne  fçaurois  rien  imaginer  « 
de  meilleur.  * 

Pendant  que  le  divin UlyfTes'en- 
tretenoit  de  ces  penfées ,  Neptune 
excita  une  vague  épouven table  auf- 
fi  haute  qu'une  montagne  &.  ïa 
pouffa  contre  luy.  Comme  un 
tourbillon  diifîpe  un  monceau  de 
pailles  féches  &  Ies^difperïe  çà  &  là, 
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cette  vague  diffipe  de  mefme  tou- 
tes les  pièces  du  radeau,  Ulyïïe  fe 
faifit  d'une  folive,  monte  defïus  & 
la  mené  comme  un  cheval  de  fellc. 
Alors  il  dépouille  les  habits  que 
Calypfo  ïuy  avoit  donnez,  attache 
devant  ïuy  le  voile  de  Leucothée 
fe  jette  à  la  mer  &  fe  met  à  nager. 
Neptune  le  vit,  &  branflant  la  tefte, 
%  H  dit  en  fon  cœur  :  Après   avoir 
»  tant  fouffert  va  encore  ,  erre  en 
»  cet  eftat  fur  les  ondes  ,  jufqu'à  ce 
»  que  tu  abordes  chez  ces  heureux 
»  mortels  que  Jupiter  traite  comme 
»  {es  enfants.  Quand  tu  y  feras  arri-j 
»  vé ,  je  ne  croy  pas  que  tu  ayes  fujet 
*  de  rire  des  maux  que  tu  auras  fouf- 
»  ferts. 

En  mefme  temps  il  pouffe  fes 
fougueux  courfiers  &  arrive  à  Ai- 
guës où  il  avoit  un  magnifique 
Palais. 

Cependant  la  fille  de  Jupiter,  la 
puiffante  Minerve,  penfa  bien  dif- 
féremment ;  elle  ferma  les  chemins 
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des  airs  à  tous  les  vents  &  leur  com- 
manda de  s'appaifer,  elle  ne  laiiïa 
en  liberté  que  le  feul  Borée  avec 
lequel  elle  brifa  les  flots  ,  jufqu'à 
ce  qu'UIyfle  fuit  arrivé  chez  les 
Pheaciens  ,  &  qu'il  fe  fuit  dérobé 
aux  attentats  de  la  Parque.  Deux 
jours  &  deux  nuits  ce  Prince  fut 
baloté  fur  les  flots ,  toujours  entre 
les  bras  de  la  mort,  mais  quand  la 
belle  Aurore  eut  amené  le  troifié- 
me  jour,  le  vent  s'appaifa,  la  tem- 
pefle  fit  place  au  calme ,  &  Uiyfle 
;  élevé  fur  la  cime  d'une  vague,  vit 
de  fes  yeux  la  terre  aflez  prés  de  lu  y. 
Telle  qu'eft  la  joye  que  des  enfants 
fentent  de  voir  revenir  tout  d'un 
coup  à  la  vie  un  père  qu'ils  aiment 
tendrement ,  &  qui  confumé  par 
une  longue  maladie,  dont  un  Dieu 
ennemi  î'avoit  affligé ,  cftoit  preft 
à  rendre  le  dernier  ioupir  ;  telle  fut 
ia.joye  d'UIyfie  quand  il  découvrit 
la  terre  &  les  foreits  ;  il  nage  avec 
wae  aouvelle  ardeur  pour  gagner 
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le  rivage;  mais  quand  il  n'en  fut 
plus  éloigné  que  de  la  portée  de  ia 
voix,  il  entendit  tin  bruit  affreux; 
les  flots  ,    qui  venoient  fe  brifer 
contre  des  rochers  dont  le  rivage 
eftoit  bordé,  mugiffoient  horrible- 
ment &  les  cou  v  roi  en  t  d'écume» 
ÏI  n'y  avoit  là  ni  ports  à  recevoir 
Jes  vaifleaux ,  ni  abri  commode , 
ie  rivage  efloit  avancé  &  tout  he* 
rifle  de  rochers  &  femé  d'écùeils. 
À  cette  vue  Ulyfle  fent  fon  coura^ 
ge  &  fes  forces  l'abandonner,  Se 
dans  cette  extrémité  il  dit  en  fon 
js,  cœur  :  Helas  !  après  que  Jupiter  2 
p  permis  que  je  vifTe  la  terre  que  je 
»  n'efperoïs  plus  de  voir ,  après  que 
»  j'ay  paffé  avec  tant  de  travaux  Se 
»  de  peines  ce  long  trajet  de  mer,  je 
»  ne  trouve  aucune  ifTue  pour  fortir 
»  de  ces  abyfmes  ;  je  ne  vois  de  tous 
j>  coftez  que  des  pointes  d'éciieils  que 
p  lés  flots  heurtent  impetueufement 
p  iavec  des  meuglements  épouventaj- 
»  Mes,  Plus  prés1  du  rivage  je  ne  ié* 
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couvre  qu'une  chaifne  de  rochers  ce 
efearpez,  &  une  mer  profonde  où.  a 
l'on  ne  trouve  point  de  fond  pour  ce 
fe  tenir  fur  fes  pieds  &  reprendre  « 
haleine.  Si  j'avance,  je  crains  que  <* 
le  flot  m'enveloppant  ne  me  jette  ce 
contre  une  de  ces  roches  pointues  « 
&  que  mes  efforts  ne  me  foient  fu-  ce 
neftes.  Si  je  fuis  aiTez  heureux  pour  ce 
me  tirer  de  ces  écùeils  Se  pour  ap-  ce 
procher  du  rivage,  j'ay  à  craindre  ce 
qu'un  coup  de  vent  ne  m'cnleve  &  ce 
ne  me  rejette  au  milieu  des  flots  ,  « 
ou  mefmeque  Iepuiflant  Dieu,  qui  ce 
me  perfecutc,  n'envoyé  contre  moy  & 
quelqu'un  des  monftres  marins  qui  « 
font  en  fi  grand  nombre  dans  le  « 
fein  d'Araphitrite  ,  car  je  connois  « 
toute  la  colère  dont  Neptune  eft  <s 
animé  contre  moy.  « 

Dans  le  moment  que  toutes  ce$ 
pen  fées  lu  y  partent  dans  l'efprit ,  le 
flot  le  pouffe  avec  impetuofité  con- 
tre le  rivage  bordé  de  rochers.  If 
fe   feroit   brifé   infailliblement   fi 
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Minerve  ne  l'eufl  fecouru  ,  en  Iuy 
infpirant  d'avancer  les  deux  mains, 
de  fe  prendre  au  rocher  &  de  s'y 
tenir  ferme  jufqu'à  ce  que  ïe  flot 
fuft  paffé  ;  par  ce  moyen  il  fe  dé- 
roba à  fa  fureur  ,  mais  le  meime 
flot  repouflé  par  le  rivage,  le  heur- 
ta à  fon  retour  &  l'emporta  bien 
loin  dans  la  mer.  Comme  Iorf- 
qu'un  polype  s'efl  coié  à  une  ro- 
che, on  ne  peut  l'en  arracher  qu'if 
n'emporte  avec  Iuy  des  parties  de 
la  roche  mefme,  ainfi  Ulyfle  em- 
braffe  fi  fortement  le  rocher  qu'il 
a  faifj,  que  le  choc  violent  de  la 
vague  ne  peut  l'en  arracher  fans 
qu'il  y  lai  (Te  une  partie  de  la  chair  de 
ies  mains  ;  cette  vague  en  l'empor- 
tant le  couvre  tout  entier.  Ce  mal- 
heureux Prince  alloit  périr,  contre 
l'ordre  mefme  des  Defti  nées  ,  fi 
Minerve  ne  Iuy  eull  donné  en  cet- 
te terrible  occafion  une  prefence 
d'efprit  admirable  ;  dés  qu'il  fut 
revenu  au  deffus  de  l'eau  au  milieu 
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des  vagues  qui  le  pouffoient  con- 
tre le  rivage,  il  fe  mit  à  nager  fans 
approcher  trop  de  la  terre  &  fans 
s'en  éloigner  trop  non  plus,  mais 
la  regardant  toujours  &  cherchant 
quelque  roche  avancée  qui  puïl  Iuy 
fervir  d'abri.  Après  beaucoup  d'ef- 
forts il  arrive  vis  à  vis  de  l'embou- 
chure d'un  fleuve.    Ce  lieu-là  Iuy 
parut  très  commode,  car  il  n'y  avoit 
point  d'éctieiïs  &  il  eiloit  à  cou- 
vert des  vents  ;  il  reconnut  le  cou- 
rant, &  dans  fon  cœur  adrefîant  fa 
parole  au  Dieu  de  ce  fleuve,  il  dit; 
Grand  Dieu  ,  qui  que  vous  foyez,  « 
vous  voyez    un   eit  ranger    qui   a  « 
grand  befoin  de  voftre  fecours  Se  ^ 
qui  fuit  la  colère  de  Neptune.  Tous  « 
les  hommes,  qui  dans  le  pitoyable  « 
eflat  où  je  me  trouve  s'adreflent  « 
aux  Dieux  immortels ,  font  pour  « 
eux,  fi  je  i'ofe  dire,  un  objet  ref-  <■< 
peclable   &  digne  de  compaffion.  « 
C'eft  pourquoy  après  avoir  fouf-  « 
fert  dQs  peines  infinies ,  je  viens  « 
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»  avec  confiance  dans  voftre  courant 
»  embraffer  vos  genoux  ,  ayez  pitié 
s>  de  ma  mifere  ,  je  me  rends  voftre 
»  fuppliant. 

II  dit,  &  le  Dieu  auffi-toft  ar- 
refte  fon  cours,  retient  {es  ondes  , 
fait  devant  ce  Prince  une  forte  de 
ferenité  &  de  cal  me  ,  &  le  fauve 
en  le  recevant  au  milieu  de  fon 
embouchure  dans  un  lieu  qui  ef- 
loit  à  fec.  Ulyffe  n'y  eft  pas  pluf- 
îoft  que  les  genoux  &  les  bras  luy 
manquent,  car  fon  cœur  eft  oit  pref- 
qne  fuffoqué  par  l'eau  de  la  mer,  il 
avoit  tout  le  corps  enflé,  l'eau  luy 
fortoit  par  la  bouche  &  par  les 
narines,  &  il  demeura  fans  voix? 
fans  refpiration  &  fans  poulx,  tous 
les  membres  eftant  également  ac- 
cablez de  fatigue  &  de  Iaflitude. 
Quand  il  fut  revenu  de  cette  dé- 
faillance,  il  détache  le  voile  que 
Leucothée  luy  avoit  donné  &  le 
jette  dans  l'embouchure  du  Meuve, 
les  flots  l'emportèrent  bien  loin 
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derrière  Iuy,  &  Ino  le  retira  prorri- 
ptement. 

Ulyffe  fort  en  fuite  du  fleuve,  & 
fe  couchant  fur  du  jonc  qui  ie  bor- 
doit ,  il  baife  la  terre,  &  plein  d'in- 
quiétude, il  dit  en  luy^mefme,  Que  « 
vais-je  devenir ,  àc  que  doit-il  en-  « 
core  m 'arriver  !  Si  je  couche  icy  ce 
prés  du  fleuve,  le  froid  de  la  nuit  et 
&  la  rofée  du  malin  achèveront  de  « 
m'ofter  la  vie  dans  ïa  foîbkfle  où  je  « 
fuis,car  il  fe  levé  le  matin  des  rivières  « 
un  vent  très  froid.  Que  fi  je  gagne  « 
îa  coline,  &  qu'entrant  dans  le  fort  « 
du  bois  je  me  jette  fur  des  broffail-  « 
les,  quand  mefme  je  pourrais  diffi-  ce 
per  le  froid  6c  la  laffitude  6c  m'en-  « 
dormir,  je  crains  de  fervir  de  pafture  « 
aux  befles  carnacieres  de  la  foreft.      « 

Apres  avoir  bien  balancé  dans 
fon  efprit ,  ce  dernier  parti  luy  pa- 
rut le  meilleur.  Il  prend  donc  le 
chemin  du  bois  ,  qui  eftoit  affez 
prés  du  fleuve  dans  un  lieu  un  peu 
efleyé,  il  fe  mit  entre  deux  arbres 
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qui  fembloient  fortir  de  la  mefnie 
racine ,  dont  l'un  eftoit  un  olivier 
fauvage  &  l'autre  un  olivier  franc. 
Leurs  rameaux  eftoient  fi  entrela- 
cez &  fi  ferrez,  que  ni  les  fouffles 
des  vents,  ni  les  rayons  du  foleil, 
ni  la  pluye  ne  les  avoient  jamais 
pénétrez,  &  qu'ils  ofFroient  une  re- 
traite tranquille.  UlyrTe  s'y  retira, 
&  fe  fit  un  lit  de  feuilles  ,  car  la 
terre  en  eftoit  fi  couverte  ,  qu'il  y 
en  auroit  eu  aflez  pour  coucher 
deux  ou  trois  hommes  dans  la  fai- 
fon  de  l'hyver  quand  le  froid  au- 
roit efté  le  plus  rude.  Ulyffe  voyant 
cette  richefTefentitune  joye  extref- 
nie,  il  fe  coucha  au  milieu,  &  ra- 
ma/Tant les  feuilles  des  environs,  il 
s'en  fit  une  bonne  couverture  pour 
fe  garentir  des  injures  de  l'air. 
Comme  un  homme  qui  habite  dans 
une  campagne  efeartée  &  qui  n'a 
autour  de  ïuy  aucun  voyfin,  couvre 
ïa  nuit  un  tifon  fous  la  cendre  pour 
fe  çonferver  quelque  femence  de 
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feu,  de  peur  que  s'il  venoit  à  luy 
manquer,  il  ne  puft  en  avoir  d'ail- 
leurs. Ainfi  Ulyfle  fe  couvrit  tout 
entier  de  feuilles,  &  Minerve  fit 
couler  fur  fes  paupières  un  doux 
foinmeil  pour  le  délaffer  de  toutes 
tes  fatigues» 
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SUR 

L'ODYSSEE  D'HOMERE. 


Livre     V. 

Tâge  T~\Esja  les  Dieux  affemblei  pour 
407.  L-J le  Confeil~\  Le  premier  Livre  a 
commencé  par  un  Confeil  des  Dieux  qui 
fe  déterminent  enfin  à  fauver  Ulyne  &  à 
le  tirer  de  Fille  d'Ogygie  où  il  eÛoit  re- 
tenu. Et  voicy  dans  ce  Livre  un  fécond 
Conferl  des  Dieux  où  ils  délibèrent  fur  les 
moyens. 

Pa;;e  408.  N'avei-vous  pas  pris  les 
me  fur  es  ?iecejfairfs]  Car  dans  le  premier 
Conîeii  il  avoit  efté  arrefté  que  l'on  en- 
\oyeroit  Mercure  à  Calypfo. 

Page  409.  Car  c'eft  y  eus  qui ,  outre  vos 
autres  fondions ,  ejïes  toujours  chargé  de 
mes  ordres  ]  Il  veut  dire  que  Mercure  a 
des  fondions  qui  luy  (ont  particulièrement 
alignées ,  &  qu'il  exécute  fans  eftre  envoyé 
de  Jupiter  ,  comme  par  exemj  le  celle  de 
conduire  les  âmes  dans  ks  JLniers.  Au  refle 
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H  eft  aifé  de  voir  pourquoy  c'cft  Mercure 
qui  eft  envoyé  à  Gaiypfo.  Ceft  la  ruifon  quî 
eft  au  dedans  de  nous  qui  nousinfpire  tout 
ic  bien  que  nous  devons  faire,  &  cette  rai- 
fon  eil  une  émanation  de  la  raifon  fouverai- 
ne.  Cela  a  dcsja  efté  expliqué. 

Et  que  fans  ejhe  conduit  ni  par  les  Dieux» 
ni  par  aucun  homme']  Ceft  à  dire,  fans  eftre 
conduit  vifibfement  par  aucun  Dieu ,  car 
quoy  -  qu'Uiyife  paruft  abandonné  des 
Dieux ,  il  eftoit  pourtant  conduit  par  les 
Dieux.  Ce  que  Jupiter  dit  icy  ervfept  ou 
huit  vers,  eft  le  fommaire  des  huit  Livres 
fuivants,  dans  lefquels  s'exécute  tout  ce  qui 
eft  dit  icy. 

Sur  un  radeau  ]  C'eft  ainfl  que  j'explique, 
ivn  c-yfiSiMç,  Jchedia,  eft  un  petit  bafteau  fait 
à  la  hafte ,  un  baftiment  compofé  de  plu* 
/îeurs  planches  &  de  foiivaux  alTemblez  & 
iiez  enfemble.  ^.yiSia  fMKùà  vctSç  jjf  \\jxo, 
a  aiwdiaffj  xgu\  ov7w  7j%iv<n.  ocneoia  petite 
barque,  ou  plufieurs  bois  liei  enfemble  irfur 
lejquels  on  navige.  Hefychius. 

//  arrive  enfin  le  vingtième  jour\  Homère 
fonde  toujours  ce  qu'il  a  desja  dit  de  1  éloi- 
gnèrent de  i'ifte  de  Calypfo ,  qu'il  place 
contre  la  vérité  dans  ia  mer  Atlantique 
pour  rendre  fon  récit  pfus  merveilleux,  çoffi-; 
me  nous  le  verrons  dans  k  fuite. 
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Dont  ta  fertile  Scherie ,  terre  des  Phca- 
ciens,  dont  le  bonheur  approche  de  celuy  des 
Immortels  ]  C'efi  i'iiîe  de  Corcyrc ,  aujour-  ! 
d'huy  Corfou.  Je  découvriray  dans  la  fuite 
les  fondements  fur  lefquels  Homère  a  bafii 
tout  ce  qu'il  dit  de  cette  ifie  anciennement 
fi  heureufe. 

Page  410.  Qu'il  aur  oit  eflê  moins  riche  fi 
fans  aucun  accident]  Avec  quel  art  Homère 
méfie  des  inftrudions  morales  dans  (es 
fimpies  récits.  Un  homme  qui  fait  naufrage 
&  qui  a  perdu  tout  fon  bien  ,  qu'il  avoit 
chargé  fur  fesvaitfeaux,  ne  JaifTe  pas  d'arri- 
ver chez  luy  pfus  riche  qu'il  n'eftoit.  Il  y  a 
un  Dieu  puiffant  qui  peut  reparer  fes  pertes, 
&  luy  donner  plus  de  richeffes  qu'il  n'en 
avoit  auparavant. 

Ceft  ainfi  que  le  Dcfiin  veut]  Le  Défi  in 
n'efi  donc  autre  chofe  que  la  volonté  de  Ju- 
piter &  ce  qu'il  a  une  fois  prononcé. 

Il  prend  fa  verge  d'or  avec  laquelle  il  pion' 
ge  tes  hommes  dans  le  fommeil~\  De  très  fça- 
vants  hommes  ont  fort  bien  vu  que  Mercure 
avec  /a  verge  d'or  a  d\é  forgé  par  ies  An- 
ciens Mythologifies  fur  Moïfe.  Les  conve- 
nances qu'ils  trouvent  entre  leurs  fonctions 
le  prouvent  fuffifamrnent.  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  la  dixième  Ode  du  1 .  livre 
d'Horace.  Mais  indépendamment  de  cette 
découverte,  qui  me  paroifi  fcure,  je  aoy  que 
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ce  ([u'Homcre  dit  icy  de  Mercure  qui  plonge 
les  hommes  dans  le  fommeil  &  les  en  retire 
quand  il  luy  plaid,  peut  n'avoir  efté  imagine 
que  pour  exprimer  la  force  de  la  parole,  qui 
calme  les  plus  emportez ,  &  qui  excite  les 
plus  lafehes  &  les  pi  us  tranquilles,  &  qui,  com- 
me par  une  efpece  d'enchantement,  nous  fait 
recevoir  des  fables  comme  des  veritez.  La 
force  de  cette  parole  paroifl  bien  dans  ces 
vers ,  il  fembie  qu'Homère  nous  ait  touchez 
avec  cette  verge  de  Mercure,  tant  nous  fen- 
tons  de  plaifir  à  lire  cette  belle  Poëfie  où 
tout  eft  fi  animé.  Les  Poètes  pofterieurs  ont 
fait  de  cette  verge  de  Mercure  un  caducée, 
mais  Homère  n'a  jamais  connu  ce  mot. 

Page  411.  Tel  Mercure  vole  fur  la  cime 
des  flots']  Euftathe  nous  avertit  que  ce  vers 

avoit  efté  marqué  par  les  anciens  Critiques 
comme  un  vers  qui  devoit  eftre  rejette  & 
qu'on  avoit  fourré  là  mal  à  propos.  Le  fon- 
dement de  cette  critique  eftoit  que  le  mot 
o^W5,  ejloit  porté,  ne  répondoit  pas  à  la  vi- 
tefle  du  vol  de  Mercure;  mais  cette  cenflire 
eft  très  mal  fondée,  &  Euftathe  s'en  eft  moc- 
^ué  avec  raifon.  Ejire  porté,  fe  peut  dire  du 
vol  comme  d'une  fimpfe  marche. 

Quand  il  fut  parvenu  à  cette  ijle,  qui  efi 
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fort  éloignée]  Jaydesja  dit  dans  le  premier 
Livre  que  c'eft  Tifle  appellce  Gaulus,  qui  cft  : 
très  voy/lne  de  Melite ,  ou  Malte,  &  qui  eft 
comme  elle  entre  ie  rivage  d'ArTrique  &  le 
promontoire  de  Sicile  appelle  Pachine,  Ho- 
mère en  fait  l'ifle  Ailantique  pour  rendre  fa 
narration  plus  merveillcufe.  H  ne  faut  pas 
confondre  cette  ifle  de  Gaulus  avec  l'ifle  de 
Caude  ou  Gaude,  dont  ii  eft  parié  dans  les 
A  clés  des  Apoftres ,  celle- cy  efl  prés  de 
Crète. 

A  V entrée  il  y  avoit  de  grands  brader  s 
magnifiques']  Il  ne  faut  pas  douter  qu'Ho- 
mère ne  peigne  par-tout  les  mœut  s  ancien- 
nes &  mefme  celles  de  fon  temps.  C'eilois 
une  partie  de  la  magnificence  d'avoir  dans 
les  appartements  de  grands  braziers  de  quel* 
que  riche  métail  où  l'on  faifoit  brufler  ia* 
celTumment  le  bois  le  plus  précieux.  Chez 
ïes  grands  le  feu  eitoit  en  ufage  dans  toutes 
les  faifons ,  car  on  le  croyoit  bon  pour  la 
famé. 

Page  412.  Autour  des  prairies  entaillées 
de  toutes  Jones  de  fleurs]  J'ay  mis  les  fleurs 
au  lieu  des  herbes,  qui  font  dans  l'original. 
Le  Roy  Ptolomce  E\  e<  gete  a/voit  fort  bien 
vu  que  dans  le  vers  Grec  au  lieu  du  mot  h 
qui  fignifie  une  violette ,  il  faifoit  remettre  le 
mot  «'*,  qui  eil  une  forte  d'herbe  femb labié 
à  Tache  ou  au  perfil.  Le  Sion  vient  icy  fort 
feien  avec  le  Selinm,  mais  non  pas-  la  violette* 
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|  H  eft  glorieux  à  Homère  d'avoir  un  fi  grand 
Roy  pour  reftaurateur  de  Ton  texte,  mais  \\ 
ne  left  pas  moins  à  ce  Roy  d'avoir  fl  heu- 
reufement  corrigé  le  texte  d'un  fi  grand 
Poète. 

Les  immortels  me  [me  s  naur  oient  pu  voir 
un  fi  beau  lieu  fans  l'admirer']  C'en1  à  mon 
avis  le  véritable  fens  de  ce  partage.  Homère 
parle  en  gênerai.  Au  relie  l'admiration  que 
Îe3  Dieux  mefmes  auroient  pour  ce  beau 
lieu,  nous  ne  fçaurions  nous  empefeher  de 
lavoir  pour  la  belle  description  qu'Homère 
en  a  faite.  Que  n'ay-je  pu  en  conferver  les- 
grâces  &  les  beautez  dans  ma  Traduction  l 

Ufyffe  neftoit  -pas  avec  la Deeffe~\  Eufta* 
the  a  crû  qu'Homère  avoit  imaginé  cette  ab- 
fence  d'Ul)  ffe,  afin  qu'il  ne  fçeuft  pas  qu'elle 
avoit  ordre  de  le  laiiTer  partir,  &  qu'il  luy  en 

'  euft  toute  l'obligation  comme  d'une  grâce 

*  qu'elle  luy  faifoit  de  fon  pur  mouvement  fans 
y  eftre  forcée.  Mais  cette  raifon  me  paroifl 
froide.   11  y  en  a  une   plus  forte   qui  eft 

>  une  raifon  de  fagcfTe.  La  bienféance  vouloiî 
qu'Uiyffe  ne  fuit   pas  auprès   de  Calypfo 

I  quand  Mercure  arriva.  S'il  avoit  efté  auprès 
d'elle,  cela  aurok  pu  donner  des  foupçon* 
defagréables,  &  Uiyife  auroit  fait  le  perfon- 
nage  d'un  homme  amoureux,. qui  n'auroitr 

;  pu  quitter  un  feu!  moment  fa  maiftreiîe,, 
au  lieu  qu'Homère  luy  fait  jouer  le  roiis 
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«l'un  homme  fage  qui  eft  uniquement  occu- 
pé de  Tes  malheurs,  &  qui  bien-loin  de  s  ou- 
blier dans  les  délices,  pafTe  Tes  jours  à  aller 
entretenir  (es  triftes  penfees  fur  le  rivage  de 
ïa  mer.  Il  y  a  là  beaucoup  de  fagefle  &  de 
décence. 

Page  4 1 4.  Car  quiefl-ce  qui  voudroit  de 
ftm  bon  gré  traverfer  une  fi  grande  ejlenduë 
de  mers  ou  l'on  ne  trouve  pas  fur  fa  route] 
C'elt  pour  mieux  fonder  ieloignement  de 
cette  ifîe,  &pour  faire  entendre  qu'elle  eft 
au  milieu  de  l'Océan.  Tout  ce  qu'Homère 
dit  de  cette  ifîe,  fait  comprendre  que  la  tra- 
dition de  Fille  Atlantique,  telle  que  Platon 
ïavoit  receuë ,  eft  fort  ancienne,  puifqu'ciie 
efl  oit  avant  lu  y. 

Mais  il  nef  permis  à  aucun  Dieu]  Cela 
efl  fort  adroit,  en  parlant  pour  luy  il  parle 
auflfi  pour  Calypfo,  car  il  luy  donne  par  là  uir 
confeii  plein  de  fagefle ,  qui  efl;  d'obéïr  aux 
ordres  de  Jupiter.  Ceft  une  infinuation  déli- 
cate, plus  efficace  qu'un  confeii  direct.  Ca- 
îypfo  le  fent  fort  bien,  car  elfe  va  bien-toit 
repeter  les  mefmes  termes. 

Page  415.  La  belle  Aurore  n'eut  pas 
plufiojî  regardé  favorablement  le  jeune  Or  ion] 
Avec  quelle  adrefTe  Homère  fonde  la  vray- 
femblance  de  fa  fable  de  l'amour  de  Calypfo 
pour  Ulyffe,  en  rapportant  des  fables  fem- 
blables  divulguées  &  receuës  avant  luy  !  Qui 
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eft-ce  qui  refufera  «le  croire  la  paffion  de 
Calypfo  pour  Ulyffe,  après  celle  de  l'Aurore 
pour  Orion  ,  &  celle  de  Cerés  pour  Jafion  \ 
Voilà  comme  Homère  fçait  donner  des  cou- 
leurs à  tout  ce  qu'il  invente. 

Page  4 1  6.  Que  l'envie  s'alluma  dans  ces 
Dieux  toujours  heureux  ]  C'eft  une  ironie 
arrière,  c'eft.  comme  il  elle  difoit  :  Dans  ces 
Dieux  qui  fe  vantent  d'eftre  toujours  heu- 
reux ,  &  qui  cependant  font  rongez  d'envie. 

Et  elle  ne  ce  fa  qu'après  que  la  chafte  Dia- 
ne avec  [es  flèches  mortelles']  Nous  avons  vu 
dans  l'Iliade  que  les  morts  /unités  êes  hom- 
mes eftoient  attribuées  à  Apollon,  &  celles 
des  femmes  à  Diane,  cependant  voicy  Diane 
qui  tuë  un  homme  avec  Tes  flèches.  Cela  a 
rendu  ce  vers  fulpeél  à  quelques  anciens 
Critiques,  qui  n'ont  pas  compris  laraifon  de 
ce  changement.  La  mort  d'Orion  eft  juge- 
ment attribuée  à  Diane,  parce  qu'eftant  une 
Déeffe  chafte ,  c'eft  à  elle  pfufîoft  qu'à  Apol- 
lon à  punir  un  crime  commis  contre  la  chas- 
teté. Au  refte,  le  fens  caché  fous  cette  fable 
de  l'amour  de  l'Aurore  pour  Orion  eft  ft n- 
fibïe.  Orion  efloit  un  chaffeur,  l'Aurore  eft 
favorable  aux  chaffeurs  &  Diane  leur  eft 
contraire,parce  que  comme  ils  couchent  fou- 
vent  à  la  belle  eftoife,  la  plufpart  periffent  par 
des  maladies  que  leur  caufeM  l'humidité  & 
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}a  frai/cheur  fies  nuits. 

Dés  que  la  blonde  Cerés  eut  accordé  fes 
bonnes  grâces  au  fageJafîon]  Voicy  le  fens 
cache  fous  cette  fable  :  Cerés  eft  ia  mefme 
que  fa  'erre,  Jafron  efloit  un  laboureur. 
Comme  fe  laboureur  jette  Ton  grain  d'ans  le 
fein  de  la  terre,  on  a  feint  que  la  terre  eftoit 
amoureufe  de  Iuy.  Et  comme  fes  exceffives 
choeurs  font  contraires  aux  femences,  on  a 
feint  fur  cela  que  Jupiter  avec  fes  foudres 
avoit  puni  ces  amours  &  ruiné  ce  commerce* 
Et  une  marque  feure  que  c'en1  fà  fe  mvftere 
caché  fous  cette  enveloppe,  c'efî  ce  qu'Ho- 
mère adjoute,  v&cS  ivr  ^mAw,  dans  wè 
gueret  labouré  qui  a  eu  trois  façons, 

Je  ne  puis  fans  exciter  vofre  envie  m'aîta" 
êher  un  homme  que  je  fauvay  du  naufragé] 
Ceïa  eft  plaifant ,  Cafypfo  regarde  Ulyfle 
comme  un  bien  qui  fuy  appartient  par  droit 
d'application. 

Page  4 1 7.  Mais  iln'eft  permis  a  aucun 
autre  Dieu  d'enfraindre  ou  de  négliger  les 
îoix fuprefmes]  Cafypfo  répète  fes  mefmes 
fermes  dont  Mercure  seft  fervi  en  parlant 
de  luy-mefme. 

Que  ce  cher  Prince  perijfe  donc ,  pu'fque 
ce  Dieu  le  veut]  Homère  fait  voir  icy  fort 
adroitementeombien  fa  paffion  aveugle  ceux 
qu'elle  poffede.  Calypfb  croit  avoir  rai  Ton 
contre  Jupiter^  &elle  donne  de  û  belles  cou* 
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îeurs  à  fa  caufe ,  qu'on  croiroit  prefque  que  la 
juftice  eft  de  Ton  coflc.  Oefl:  elle  qui  a  fauve 
Ulyffe,  qui  l'a  receuilli,  qui  luya  fait  toutes 
fortes  de  bons  traitements,  qui  luya  offert 
l'immortalité  mefme,  n'eft  il  pas  jufte  qu'elfe 
îe  garde  ?  &  cefl  Jupiter  qui  veut  le  tirer 
d'un  lieu  où  rien  ne. manque  à  fon  bonheur, 
&  qui  veut  l'expofer  encore  aux  mefmes  pé- 
rils pour  le  perdre.  N'eft-ce  pas  là  une  gran- 
de cruauté  !  Mais  elle  ne  dit  pas  qu'UlyfTe  fe 
trouve  très  malheureux  auprès  d'elle,  qu'if  a 
une  femme  qu'if  veut  aller  retrouver,  des 
peuples  aufqucls  il  fe  doit,  qu'en  un  mot  elle 
îe  retient  avec  une  extrême  in  juftice ,  &  que 
c'eft  Jupiter,  ennemi  de  fa  violence,  qui  veu« 
3e  tirer  de  cette  captivité. 

Page  418.  Mais  toujours  malgré  luy  \ 
Homère  remet  toujours  devant  les  yeux  la 
fageife  d'UlyrTe,  &  la  violence  qu'if  fe  faifoit. 
1_.es  bienféanœs  font  bien  ©biervées.  Mais 
dans  le  mefme  temps  qu'il  marque  h  répu- 
gnance d'UIyiîe,  il  peint  par  fon  cxpreiîlorç 
fémprefTement  &  l'amour  de  Caïypfb ,  -mep 
tÙK  (Si:  m  43zhov.au,  nolens  juxtà  volemem, 
llfs  coucha  malgré  luy  auprès  de  celle  qui  ne 
defiroit  que  luy.  11  nefaudroit  que  ce  fcul  en- 
droit pour  faire  juger  de  la  bonne  foy  &de 
h  rare  prudence  de  l'Auteur  du  Parallèle, 
£}ui  dans  l'envie  de  critiquer  Homère ,  fajf 
&ire  par  fon  Abbé  .cette  -réflexion  fi  judi« 
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cieufe  :  Ulyjfe  va  tous  les  jours  foupirerpcui 
fa  chère  Fenebpe  en  je  tournant  vers  k 
Royaume  d'Ithaque  ou  elle  ejloit ,  ir  enfuit t 
il  alloit  coucher  avec  la  Nymphe  Calypjo,  A 
quoy  le  Chevalier  répond  très  fagement, 
voilà  un  bel  exemple  de  l'amour  conjugal,  car 
un  dit  qu'il  fit  cette  vie- là  pendant fept  ans 
Ce  pauvre  Critique  n'a  pas  daigné  prendre 
garde  à  ces  mots,  mais  toujours  malgré  luy^ 
qui  marquent  &  la  fageffe  d'UIyfle  &  l'amour 
qu'il  confervoit  pour  Pénélope,  6c les  bien- 
feances  que  ce  Poëte  obfervoit,  fans  jamais 
les  perdre  de  veuë. 

Page  \  i  p.  Et  qui  font  plus  puisants  que 
moy,J oit  pour  bien  p enfer ,  f oit  pour  exécuter 
leurs petîj ce s~\  Homère  marque  par  tout  la 
différence  &  la  fubordination  qu'il  recon- 
noift  entre  les  Dieux.  II  en  marque  un  feul 
tout  puifTant  dont  tous  les  autres  font  les 
créatures-  &  ces  derniers ,  il  reconnoit  qu'ils 
n'ont  pas  efté  tous  également  partagez  ,  & 
que  les  uns  ont  receu  plus  de  lumière  &  de 
puiflance  que  les  autres. 


Accompagne^  du  vent  le  plus  favorable] 
Le  Grec  dit  réjouis ,  comme  donnant  du 
fentiment  à  ces  vaifleaux. 

Que  vous  ne  formel  aucun  mauvais  defeit 
contre  ma  vie]  Ulyfle  croyoit  que  Calyp/ô 
pleine  de  reflentiment  luy  confeiîloit  de  par- 
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tir  fur  ce  radeau,  afin  que  l'effort  des  vagues 
venant  à  le  délier,  il  perift  malheureufement. 

Page  420.  Il  faut  avouer  que  vous  ejles 
un  homme  bien  rufé~\  À\t<rç>oç  lignifie  un 
fcclerat,  &  comme  les  fcelerats  font  ordinai- 
rement plus  rufez  que  les  gens  de  bien,  qui 
font  prefque  tous  /impies,  ce  mot  a  efté  pris 
pour  un  rufc,  un  homme  deffiant,  ovk  dm* 
fœhtct  iiJùoç,  non  vana  fciens. 

Et  je  prends  à  témoin  la  terre t  le  ciel  ] 

1  Ceftoit-ià  le  formulaire   des  anciens  fer- 

!  rnents,  on  intereflbit  toute  la  nature,  afin 

que  fi  on  venoit  à  les  violer ,  toute  la  nature 

confpirait  pour  punir  le  parjure.  Ceft  ainû 

que  dans  le  1  2.  liv.  de  l'Enéide  Enée  jure, 

£jlo  nunc  fol  teflis,  i?  hase  mihi  terra 
precanti. 
Et  le  Roy  Latinus  répond, 

Hœc  eadem,  jEtiea,  terram,  mare,fidera 
juro. 
Et  pour  remonter  plus  haut  &  à  des  témoi- 
gnages plus  refpeclables ,  Moïfe  dans  fon 
Cantique  dit,  comme  le  fçavant  Grotius  l'a 
remarqué,  Audite  cœli>  quee  loquor,  audial 
terra  verba  oris  met,  deux,  efcoutei  ce  que 
je  déclare,  fr  que  la  terre  entende  les  paro- 
les quifortent  de  ma  bouche.  Deuteron.  3  2.0 
1 .  Dans  tous  ces  paffages  on  regarde  les 
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-cieux&Ia  terre  comme  des  eftres  anîme£ 

Et  mon  cœur  n'eft  point  un  cœur  de  fer. 
mais  un  cœur  fenfible]  UfyfTe  auroit  eu. ton 
s'il  avoit  exigé  d'elle  quelle  en  euft  juré. 

Page  421.  Ulyjfe  fe  plactafur  le  fiegt 
que  Mercure  venoit  de  quitter  j  L'homme 
fage  eft  fêul  digne. de  remplir  un  ûege  où 
Mercure  a  elle  affis. 

La  Dêefte  fervit  devant  luy  une  table] 
DéefTe  fe  fait  fervir  par  Tes  Nymphes,  mais^ 
elle  ne  fbuffre  pas  qu'elles  fervent  Ulyffe 
die  veut  avoir  leplaifîr  de  le  fervir  elle-mef 
me.  Sa  paflion  fe  marque  par  tout. 

Vous  ckoifîriez  affeurement  de  demeures 
icy  avec  moy  >  î?  vous  prefereriei  ,  ère.  ] 
Qu'Homère  peint  bien  dans  cette  image  la 
force  ou  pluiloft  la  tyrannie  de  i'amour.  Ca- 
îypfo  vient  de  recevoir  un  ordre  de  Jupiter 
Àe  renvoyer  UlyfTe;  Mercure  luy  a  déclaré 
que  fi  elle  n'obéît ,  la  colère  de  ce  Dieu  luy 
fera  funefle.  Malgré  tout  cela  elle  fait  tous 
fes  efforts  pour  le  retenir.  Les  préceptes  di- 
rects pourroient-iis_eft  ce  aufliinflruclirs  que 
cette  image  l 

Page  422.  Je  fçay  parfaitement  comité, 
la  J âge  Pénélope  vous  eft  inférieure]  Je  fuis 
.charmée  de  i'adrciîe  &  de  la  fmefTe  de  cette 
$é#onk?  ci  je  ne  fçauroisla  miçux  Eure  fen- 
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tir  qu  en  rapportant  la  remarque  d'Eufta- 
the,  qui  en  a  parfaitement  connu  la  beauté. 
Remarquai,  dit-ih  la  force  de  cette  réponfe, 
il  en  a  adouci  d 'abord  la  dureté,  en  deman- 
dait pardon  par  avance  de  ce  qu'il  va  dire» 
Il  amadoue  la  Dèeffe  par  une  éphhete  de 
refpeâ,  en  l'appe liant  vénérable,  vodv  ia  ,0éc4 
if  enfin  il  ravale  extrêmement  Pénélope ,  en 
la  mettant  infiniment  au  deffous  d'elle,  mais 
autant  qu'il  la  rabaiffe  d'un  cojlê,  autant  la 
releve-t-il  de  l'autre  par  cette  feule  êpithete 
qu'il gliffe  finement,  la  fage  Pénélope.  Fau 
Jànt  entendre  que  cette  fageffe  ejlûit  ce  qui 
excitoit  le  plus  en  luy  ce  defir  $r  cette  impa* 
ùence  de  la  revoir ,  fr  comme  luy  difant  elle 
vous  efl  inférieure  en  beauté,  en  majejlé,  en 
adreffe,  mais  elle  eft  bien  au  deffus  de  vous 
par  fa  fageffe  lr  par  fa  ehafteté,  Que  fer* 
vent  aux  femmes  la  beauté  ,  fa  majefté,  l'a- 
dreffe ,  les  agréments  de  feiprit  fans  la  fa- 
reffe?  L'immortalité  mefme  feroit  pour  ef« 
es  en  cet  eflat  un  prefent  funefte.  Horeere 
lait  donc  entendre  icy  que  par  la  fageffe 
êule  une  femme  s'efleve  au  de/fus  d'une 
Xcue  mefme  qui  manque  de  celte  qualité 
quoy-qu'elfe  ait  toutes  les  autres.  En  effet 
quelle  comparaifçn  deÇalypfo  à  Pénélope  t 
Celle -cy  efl   environnée  d'une  foule  da- 
tants, tous  Princes,  tous  fes  égaux ,  &  elfe 
xfiiïc  conftamment  à  toutes  leurs  Pourfuites, 
£t  Caîypfo  n'a  pas  pluflofl  receu  chez;  e"e 

Jome  L,  y 
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tin  effranger,  un  mortel,  qui  ne  peut  l'aimer, 

qu'elle  tombe  dans  les  plus  indignes  foi 

bleffes. 

Cependant  je  ne  demande  qu'à  me  revoir 
dans  ma  patrie]  Il  y  a  icyunc  politeiTe  qu'il 
eft  bon  de  remarquer.  11  femble  que  la  fuite 
du  difcours  d'Ulyffe  demandoit  qu'il  dift, 
cependant  j'aime  mieux  la  voir  que  de  dcr\ 
meurerprés  de  vous,  mais  comme  ces  termes 
font  trop  durs  pour  eftre  dits  en  face ,  il 
change  fon  exprefijon ,  &  dit  qu'il  ne  de* 
mande  qu'à  je  revoir  dans  fa  patrie.  Ce  qui 
eit  beaucoup  plus  doux. 

Page  424.  Ufyffs  fe  met  a  couper  ces 
arbres  èr  à  tes  tailler']  On  demande,  eft -il 
vrayiemblable  qu'un  homme  feul  fafle  tout 
ce  que  fait  icy  Ulyfiè  J  Oui,  très  vrayfem-|i 
blable  ,  &  i'hilloire  fournit  des  exemples  de 
chofes  encore  plus  difficiles  que  la  neceiïïté 
a  fait  exécuter  à  des  hommes  feuls  &  dénuez 
de  tout  Iccouïs. 

Il  abhaùt  vingt  arbres  en  tout  ]  Je  fuis 
très  fafchce  de  ne  pouvoir  cftre  icy  du  fen- 
timent  de  l'Auteur  du  Traité  du  Poème 
Epique,  qui  a  crû  qu'Ulyffe  aveit  employé 
vingt  jours  à  faire  fon  navire.  II  sert  trompe 
manifeltement  à  ce  pafTage.  II  y  a  dans  le 
Grec,  uvjùgi  Ji'  vtficLM  W&,  il  l'a  expliqué, 
il  les  abbatit  en  vingt  jours,  &c'eft  ce  qu'Ho- 
mere  n'a  nullement  dit ,  il  cfl  mcfiue  fans 
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exemple  qu'on  ait  jamais  dit  en  Grec  Ima 
en  vingt,  pour  uwxn  ùju*&ctçy  en  vingt  jours* 
Le  mot  tiKûtn  ne  marque  pas  icy  le  nombro 
des  jours  ,  mais  le  nombre  des  arbres;  c'eft 
un  aceufatif  qui  fe  joint  avec  Wto  Âvtytct,  il 
abbatit  vingt  arbres.  Et  c'eft  ce  qu'Euftathe 
«voit  bien  fenti,  car  il  a  eferit  que  ce  nombre 
de  vingt  arbres  marque  bien  que  ce  radeau 
cftoit  fort  large,  &  qu'il  avoit  fallu  beaucoup 
de  liens  pour  i'afTembler.  D'ailleurs  Homère 
a  fait  entendre  aiTcz  clairement  fa  penfée  er* 
difant  que  l'ouvrage  fut  fait  très  prompte- 
ment.  Or  il  auroit  eue  fait  fort  lentement  fï 
Uiyffe  avoit  employé  vingt  jours  à  abbatre 
vingt  arbres.  Il  ne  fut  à  les  abbatre ,  à  les  af- 
fembler  &  à  faire  fon  navire  que  quatre  jours, 
comme  Homère  le  dit  dans  la  fuite  pour  ex- 
pliquer &  confirmer  ce  qu'H  a  dit  de  la  dili- 
gence avec  laquelle  tout  cet  ouvrage  fut  fait. 
Ce  fçavant  homme,  qui  a  fait  un  ouvrage 
admirable,  que  les  gens  fenfez  loueront  tou- 
jours ,  a  elle  trompé  par  ies  traductions  La- 
tines. 

//  ies  arrejle  avec  des  clouds  Irdes  licns\ 
Je  voudiois  que  Platon  euft  fait  attention 
aux  pafîages  où  Homère  fait  une  imitation 
des  arts  les  plus  méchaniques,  je  fuis  perfua- 
dée  qu'il  auroit  rendu  plus  de  juftice  à  fon 
imitation,  &  qu'il  auroit  eflé  forcé  d'avouer 
qu'un  charpentier  n  auroit  pas  mieux  baitï 
ce  radeau  qu'Homère  i'a  défait. 

y* 
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Page  425.  Calypfo  luy  apporta  des  toiles  j 
Les  Anciens  ont  bien  fenti  la  beauté  de  ceti 
endroit  &  demeflé  la  finefie  de  Calypfo; 
elfe  auroit  pu  luy  donner  tout  à  la  fois  tout 
ce  qui  luy  eftoit  necefTaire  pour  achever  & 
perfectionner  fon  ouvrage,  la  hache,  lafeie, 
Jes  terricres,  les  toiles.  Mais  elle  ne  les  donne 
que  les  unes  après  les  autres,  afin  de  fe  me* 
nager  des  prétextes  de  le  revoir  plus  fouvent, 
&  de  faire  plus  d'efforts  pour  le  détourner 
de  la  rcfoiution  qu'il  avoit  prife. 

Et  mit  les  cordages  qui  fervent  a  les  plier 
if  à  Us  efendre\  Ceft  ce  que  lignifie  pro- 
prement mhç.  Les  cordages  des  voiles.  Les 
Latins  les  nomment  de  mefme  pedes.  C'efl 
à  dire  des  cordages  attachez  aux  coins  des 
voiles,  &  qui  fervent  à  les  tourner  du  cofïé 
qu'on  veut  pour  leur  faire  recevoir  le  vent: 
kc  que  Virgile  appelle  fecere  pedem. 

Una  omîtes  fecere  pedem ,  pariterque 
fintftr.es 

Nunc  dextros  folvere  finus. 

Tout  cet  oiw âge  fut  fait  le  quatrième jour] 
C'efl:  à  dire,  il  fut  ïait  à  la  fin  du  quatrième 
jour  depuis  qu'il  fut  commence,  &  ce  qua- 
trième cfîoit  le  cinquième  depuis  l'arrivée 
de  Mercure.  Ulyffe  ne  fut  donc  que  quatre 
jours  à  faire  fon  navire,  c'efl  pourquoy Ho- 
mère a  dit  plus  haut  que  fon  ouvrage  fut  ùi\ 
!>roniptcment? 
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Page  426.  Uly [je  plein  de  joye  déploya 
Jes  voiles]  Le  Poëte  ne  s'amufe  point  à  rap- 
porter les  adieux  de  Calypfo  &  d'UIyfle , 
Car  outre  qu'il  va  toujours  à  fou  but,  Jemper 
ad  cvcntum  feflinat ,  que  faire  dire  à  deux 
perfonnages  dont  l'un  part  avec  tant  de  joye 
&  Fautre  le  voit  partir  avec  tant  de  douleur  \ 

Sans  jamais  lai  [fer  fermer  fe  s  paupières 
au  Jommeil]  Un  pilote  peut-il  dormir  l  Ly- 
cophron  a  fort  bien  défini  l'art  du  pilote, 
l'art  où  l'on  ne  dort  point,  cIvtwcv  is&phf. 

Et  le  Bouvier  qui  fe  couche  fi  tard]  Car 
on  prétend  que  le  Bouvier,  Arclophylax,  ne 
le  couche  qu'après  tous  les  autres  afires  qui 
fe  font  levez  avec  Iuy. 

i 

Et  qui  cft  la  feule  co?iflellation  qui  ne  fe 
laigne  jamais  dans  les  eaux  de  l'Océan] 
On  peut  voir  ce  qui  a  elle  remarqué  fur  le 
x  v  1 1  1 .  Livre  de  l'Iliade. 

La  Deeffe  avoit  obligé  Ulyjfe  défaire  route 
en  laiffant  à  gauche  cette  conjfellaticn]  \[ 

'■  falloit  effectivement  qu'UlyfTe  eufl  toujours 
le  pôle  à  fa  gauche,  foit  que  Ton  coniidere  h 

:  véritable  fituation  de  rifle  de  Gaule  d'où  il 
partoit ,  foit  que  l'on  confidere  la  fituation 

<fabuleufe  qu'Homère  luy  donne  dans  l'O- 
céan. Car  pour  aller  à  Ithaque  de  l'Océan, 

y  ïij 
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i!  faut  toujours  avoir  le  pôle  à  fâ  gauche  i 

puifqu'on  va  du  couchant  au  levant. 

Page  427.  //  vogua  ainfi  dix-fept  jours~] 
Voilà  un  grand  trajet  fait  par  un  homme 
feuî,  cela  eft-il  vrayfembiable,  &  Homère  ne 
palfe-t  il  point  icy  les  bornes  des  menfonges 
qu'il  Juy  eli  permis  de  forger  l  Homère  ne 
blefle  point  icy  la  vrayfemblance,  &  l'Hiftoirc 
nous  a  confervé  des  faits  auflî  prodigieux» 
JEufiathe  nous  en  rapporte  un  entieremen 
fembfable.  Il  dit  qu'un  homme  de  la  Pam 
phylie  ayant  elle  fait  prifonnier  &  emmené 
éfclave  à  Taniathis  d'Egypte ,  qui  eft  la  mef- 
iîie  qi-.e  Damiette,  il  fut  là  plufieurs  années 
qu'enfin  l'amour  de  la  patrie  fe  reveilla  daai 
fon  cœur  &  luy  infpira  un  violent  defir  d'yji 
retourner,  pour  y  parvenir  il  fit  femblant 
tl'citre  homme  de  mer.  Son  maiftre  luy  con 
fia  une  barque  pour  la  pefche;  il  fervit  fi  biertj 
qu'on  luy  laifîa  une  entière  liberté  de  s'adoa* 
lier  à  cette  profeffion.  Il  profita  de  cette; 
confiance,  &  après  avoir  fait  fecretement  pro 
vifion  d'une  voile  &  de  tout  ce  qui  efloit  ne- 
cefîaire  pour  un  long  voyage,  un  beau  jour 
il  prit  l'occafion  d'un  vent  favorable,  &  fe 
hazarda  à  voguer  feul.  Mettant  donc  à  fa 
Voile,  &  gouvernant  luy-mefme  fon  bateau, 
H  traverfà  cette  vaiîe  eftenduë  de  mers  <3c 
arriva  heureufement  chez  luy.  Speclade 
nouveau  &  qu'on  n'auroit  jamais  efperé.  Çei 
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événement  parut  fi  prodigieux,  qui!  fiî  clun- 

fer  Ton  nom  ,  on  l'appel  la  Mononautes,  ce- 
y  qui  voilée  feule.  Et  pour  ne  pas  iaifier 
perdre  la  mémoire  d'un  (1  grand  bonheur, 
fa  famille  conferva  toujours  depuis  le  mefrne 
nom,  &s'appella  la  famille  de  ecluy  qui  vogue 
feu/.  Euftathc  témoigne  quelle fubfiilcit en- 
core de  fon  temps. 

Le  dix-huitième  jour  il  découvrit  les  /om- 
bres montagnes  de  la  terre  des  Pheaciens  j 
Si  l'on  prend  ia  peine  de  compter  les  lieues 
qu'un  navire  peut  faire  en  dix-huit  jours  pas 
un  vent  favorable,  on  imaginera  à  peu  prés 
k  pofïîion  qu'Homère  donne  à  l'ille  de  Ca- 
îypfo  dans  l'Océan.  U^fTe  arrive  le  dix- 
huitiéme  jour  à  la  vue  de  Corfou. 

<  Cette  ijle  luy  parut  comme  un  bouclier]  Par 
h  petiteffe  &  par  fa  figure  qui  cil  plus  lon- 
gue que  large.  D'autres  expliquent  autre- 
ment le  mot  pivoy\  car  ils  difent  que  le*s  liJy- 
riens  appellent  c&âoi),  pivov\  Je  ne  fçaurois 
eftre  du  fentiment  de  ceux  qui,  au  lieu  de 
ftm\  ont  lu  1&lw\  un  figuier  fauvage.  Cette 
idée  eft  fauffe. 

De  de  fus  les  montagnes  des  Solymes]  Les 
Solymes  font  dans  la  Pifidie  en  Afie.  Com- 
,  rnentNeptune,qui  revient  de  chez  les Ethio* 
'  piens,  c'eft  à  dire,  de  la  plage  méridionale  de 
:  J'Ocean  ,  peut-il  donc  apperce voir  Ulyffe  de 
;  defîus  tes  montagnes  des  Solymes ,  qui  font 

V  ïiif 
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a  éioignées  de  Ton  chemin  ï  Strafroh  ,  pou? 
répondre  à  cette  difficulté ,  fuppofe  qu'Ho- 
icere  a  donné  à  queiques  montagnes  de 
l'Ethiopie  rneridoniale  le  nom  de  Soïymes, 
parce  qu'elles  ont  par  leur  fituation  quelque 
rapport  &  quelque  reiïemblance  avec  les 
montagnes  de  la  Pifidie.  Que  fçait-onmef- 
me  fi  de  Ion  temps  ce  nom  de  Solymes  ne 
s'efîendoit  point  à  toutes  les  montagnes  les 
plus  cle\écs  ?  Selon  Bochart  le  nom  de  So* 
lymes  vient  de  l'Hébreu  Self  m,  qui  fignifîe 
ombre t  ténèbres.  Delà  les  pays  montagneux 
^couverts  4e  bois,  ont  eflé  appeliez  Sol)  mi, 
noirs,  ténébreux» 

Les  Dieux  ont  donc  changé  de  refolution 
m  faveur  d'Ulyffe~\  Neptune  animé  contre 
TJlyflê  fe  flattoit  que  les  Dieux  vouloient  ab* 
folument  le  faire  périr,  mais  il  fe  trompent, 
&  il  efioit  mal  inftruit  de  l'ordre  des  Defli- 
nées. 

Page  428.  Enfiniffant  ces  mots  ilaffem* 
lie  les  nuages  ]  Cette  defeription  d'une  af- 
freufe  tempeile  ne  porte  aucune  marque  de 
la  vieillefle  d'Homère;  il  y  a  au  contraire  une 
force  de  Poëfie  dont  rien  ne  peut  approcher. 
Si  Homère  eftoit  vieux  quand  il  compofa  ce 
Livre,  il  faut  dire  que  fa  vieillefle  eu  plus  jeu- 
ne que  la  jeune/Te  des  autres  Poètes. 

Page  429.  Le  jour  que  lesTroyens  da?tf 

%ne Jortie  firent  pleuvoir  fur  moy  unefifuYicufc 
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grefle  de  traits  autour  du  corps  d'Achille  ] 
Quand  Achille  eut  efté  tué  en  trahi/bn  par 
Paris,  les  Troyens  firent  une  /ortie  pour  en» 
lever  Ton  corps.  Il  fe  fit  là  un  grand  combat. 
Ulyffe  pour  dégager  le  corps  de  ce  héros 
le  chargea  fur  Tes  épaules,  <Sc  Ajax  fe  couvrit 
de  Ton  bouclier.  Comme  la  guerre  deTroye 
n'eit  pas  le  fujet  de  l'Iliade,  Homère  n'a  pu 
y  parler  de  cette  mort,  mais,  &  Longin  fa 
remarqué  ,  il  rapporte  dans  l'OdyiTée  beau- 
coup de  particularitez  ,  qui  font  les  fuites 
de  ce  qui  s  efl  palTé  dans  l'Iliade. 

Page  430.  Comme  on  voit  en  automne 
l'Aquilon  baloter  des  épines  dans  les  cam~ 
pagnes  ]  Homère  compare  fort  bien  le  ra- 
deau d'UJyffe  à  des  épines ,  parce  que  les 
épines  eftanî  cpaiifes  &  entrelacées,  elles  ref- 
femblent  parfaitement  à  ce  radeau  compofé 
de  différentes  pièces  engagées  les  unes  dans 
les  autres. 

Page  431*  La  fille  de  Cadmus ,  la  belk 
Jno]  11  n'eftoit  ni  pofîibîe  ni  vrayfemb fa- 
ble qu'Ulyffe  échapaft  d'un  fi  grand  danger 
par  (es  feules  forces.  Ceft:  pourquoy  le  Poète 
irait  venir  à  fon  fecours  la  DéelTe  Ino  ou 
Leucothoé.  Et  cet  épifode  cil  fort  bien 
choifi.  Ino  a  efté  une  morteIîc,eile  s'interelîe 
pour  les  mortels  ;  elle  a  efté  maltraitée  par 
fon  mary  Athamas ,  &  elle  s'intereûe  pour 
UîyiTe  qui  cil  fi  bon  mary. 

Y  ? 
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Page  432.  Pnnei  feulement  ce  voile  im* 
mortel  que  je  vous  donne ,  eflendei-le  devant 
vous  fr  ne  craigne^  rien  ]  On  conjecture  }>ar 
cet  endroit  que  du  temps  d'Homère  &  plu* 
avant  encore,  on  connoifîbit  ces  prcfervatiis, 
7»  -zieJ-a'iïoL,  que  ion  portoitfur  foy,&  auf- 
quels  on  attribuoit  fa  vertu  de  délivrer  de# 
dangers  contre  lefqueïs  on  les  avoit  pris , 
fou  vent  mefme  on  fcur  donnoit  le  nom  des 
Dieux  aufquels  ils  elloient  comme  dédiez, 
&  qui  les  rendoient  il  falutaires.  On  peu* 
donc  croire  qu'Ulyiïe,  homme  pieux,  avoit 
fur  luy  une  écharpe,  une  ceinture  de  Leuco- 
îhoé ,  que  l'on  croyoit  bonne  contre  les  pé- 
rils de  la  mer.  Et  que  c'eft  ce  qui  a  fourni 
l'idée  de  cet  épi  Code,  dont  la  fabie  nVft  que 
l'enveloppe  de  îa  vérité.  Cela  me  paroift  fort 
naturel  &  fort  vrayfcrnbîable,  car  les  hom« 
mes  ont  toujours  elle  ce  qu'ils  font. 

Ojfe  1  ce  voile,  jctte\-le  dans  la  mer  le  plus 
loin  que  vous  pourrei  ]  Comme  Ino  le  luy 
avoit  ordonné.  C'eftoit  un  hommage  qu'il 
devoit  rendre  à  la  divinité  à  laquelle  il  devoit 
fon  falut. 

Page  4.33.  Aîais  je  riay  garde  de  luy 
êbèïr\  Homère  fait  bien  éclater  icy  le  carac- 
tère de  fagefîe  qu'H  a  donné  à  Ulyfïê ,  en 
ïuy  faifant  imaginer  un  parti  plus  fage  &  plus 
prudent  que  celuy  que  la  Déene  luy  avoit 
CQnfeiilé  de  prendre.  Et  toute  cette  belle 
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Poéfie  n'eft  que  pour  dire  qu'une  féconde 
réflexion  eft  fouvent  meilleure  que  la  pre- 
mière. 

Page  434-  Et  arrive  à  Aiguës']  Ville  fur 
la  colle  Orientale  de  l'Eubée,  où  Neptune 
avoit  un  magnifique  Temple.  On  peut  voir 
ce  qui  a  elle  remarque  fur  Je  x  1  1  1 .  Liv/e 
de  l'Iliade  tome  2.pag.  547. 

Elle  ferma  les  chemins  Je  s  airs  a  tous  les 
vents ,  h*  leur  commanda  de  s'appaifer]  Ho- 
mère recoranoift  icy  que  Minerve  comman- 
de aux  vents,  c'eft  à  dire,  qu'il  donne  à  cette 
Péefîê  le  mefme  pouvoir  &  la  merme  auto^ 
rite  qu'à  Jupiter  mefme.  Etc'eft  fur  cela  que 
Caliimaque  a  fort  bien  dit  dans"  fon  hym- 
ne fur  les  bains  de  Paîlas ,  Que  Minerve  eft 
la  feule  fille  de  Jupiter  à  qui  ce  Dieu  ait 
donné  ce  grand  privilège  d'avoir  le  mejms 
pouvoir  que  luy. 

E'^tv    [ÂAvet    Tjlkrç   rrsyi  Suyanpaiv 

Comme  je  l'ay  desja  remarqué  ailleurs, 

Page  435.  Elle  ne  laiffa  en  liberté  que  te 
feul  Borée  avec  lequel  elle  brija  les  flots]  Car 
c'eft  Je  vent  le  plus  propre  pour  ramener  le 
calme  &  pour  applanir  fa  mer  irritée.  C'eft 
pourquoy  il  l'a  appelle  plus  haut  àify»yîvirmç} 
qui  ramené  lafere?iité,  quoy-qu'ii  parle  d'un« 

V  vj 
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violente  tempeile.  Mais  il  ne  produit  ce  bon 
effet  que  quand  il  règne  feul ,  car  avec  les 
autres  il  eït  furieux  &  augmente  l'orage. 

Deux  jours  &  deux  nuits  ce  Prince  fut 
hallotè]  Le  dix-huit  &  le  dix-neuf. 

Mais  quand  la  belle  Aurore  eujf  amené 
le  troifiéme  jour  ]  Qui  eftoit  le  vingt.  La 
Décile  Cafypfo  luy  avoit  prédit  qu'il  n  ar  ri- 
yeroit  que  le  vingtième  jour. 

Telle  qu'eft  lajoye  que  des  enfants  f en- 
tent de  voir  revenir  tout  d'un  eoup  à  la  vie  J 
Homère  ne  compare  pas  UlyfTe  à  ces  en- 
fants, la  comparaison  ne  feroit  pas  jufte,  car 
UJyfTe  fouffre,  &  les  enfants  ne  fouffrent 
point,  mais  il  compare  la  joye  d'UlyfTe  de 
fe  voir  échapé  de  tant  de  dangers  à  celle  de 
ces  enfants,  qui  voyent  revenir  leur  père  à 
îa  vie,  après  qu'il  a  efté  fi  long-temps  entre 
ïes  bras  de  îa  mort.  Et  cette  comparaifon 
fait  honneur  &  à  Homère  &  à  ces  temps 
héroïques.  Rien  n'égaloitla  joye  que  les  en- 
fants avoient  de  voir  leur  père  fe  tirer  d'un 
fi  grand  danger.  Car  alors  les  pères  eftoient 
regardez  comme  un  précieux  trefor  dans  fa 
maifon  ,  &  comme  l'image  mefme  de  la  Di- 
vinité. Prefentement  pour  rendre  la  joye 
d'UlyfTe  plus  fenilble  ,  il  faudroit  peut-eftre 
changer  la  comparaifon  &  dire ,  telle  qu'eft 
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In  joye  d'un  père  qui  voit  revenir  de  la  mort 
(on  fils  unique,  ère,  Car  aujourd'huy  l'amour 
des  enfants  pour  les  pères  eft  bien  refroidie, 
m  lieu  que  celle  des  pères  pour  les  enfanta 
fe  maintient  toujours.  Je  connois  pourtaBî 
Encore  des  enfants  capables  de  fentir  la  force 
la  beauté  de  la  comparai/bn  d'Homère ,  & 
jui  ne  permettroient  pas  de  la  chaager. 

Dont  un  Dieu  l'avoit  affligé r]  Car  ils  e£» 
toient  perfuadez  que  c'eftoit  toujours  quel- 
que Dieu  irrité  qui  envoyoit  les  maladies.  Et 
lippocrate  ïuy-mefme  a  recousu  qu'il  fc 
troave  des  maladies  où  il  y  a  quelque  chofe 
de  divin,  Suov  it.  La  faine  Théologie  n'efë 
pas  contraire  à  ce  fentiment. 

Page  43  &.  Comme  lerfqu  un  polype  sefi 
colê  à  une  roche}  Voicy  encore  une  compa- 
raifon  qui  n'eft  jufle  que  par  un  endroit.  Ho* 
mère  ne  compare  nullement  UlyfTe  à  un 
poiyp  e,  la  comparaifon  feroit  vkieufe  &  con- 
traire ,  puifque  c'eft  le  polype  qui  arrache 
des  parties  du  rocher,  &  que  c'eft  le  rocher 
qui  emporte  des  morceaux  des  mains  d'U- 
lyfîe.  Mais  la  comparaifon  n'en1  faite ,  com- 
me les  anciens  Critiques  en  ont  averti,  que 
pour  marquer  la  force  avec  laquelle  UlyfTe 
empoigne  ce  rocher.  Comme  le  polype  s'at- 
tache fi  fortement  à  une  roche,  qu'il  ne  peuî 
eu  eftre  arraché  fans  emporter  avec  luy  de* 
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parties  de  cette  roche ,  ainfi  UlyfTe  empoi- 
gne û  fortement  fon  rocher,  qu'il  ne  peu! 
en  eftre  arraché  qu'il  n'y  laifTe  une  partie  de 
(es  mains.  La  caufe  de  l'un  &  de  l'autre  c'eft 
îa  force  avec  laquelle  ils  fe  tiennent  tous 
deux  à  leur  rocher.  Ainfi  la  comparaifon  eft 
très  jufte  &  très  fenfible. 

Page  439.  Sont  pour  eux,  fi  je  l'ofe  dire, 
tin  objet  refpedable\  L'exprefîion  eft  hardie, 
mais  pourtant  vraye.  Dieu  refpecle  en  quel- 
que façon  la  mifere  &  l'arHi&ion  des  gens 
de  bien,  car  il  ne  le?  perd  pas  de  vue,  &  iî 
les  en  délivre  enfin.  Quelqu'un  a  fort  bien 
dit ,  res  ejlfacra  mifer*  Un  malheureux  efi 
mie  chofie  facrée. 

Page  440.  Fait  devant  ce  Prince  une  forte 
de  ferenitè  $?  de  calme ]  Homère  parle  ai nft 
avec  des  termes  roefurez,  ii  fit  la  ferenitè  de* 
yant  luy,  ^poçSi  <AV  ôi  minai  yoLKvtyvw^  parce 
qu'il  ne  dépendoit  pas  du  Dieu  d'un  fleuve 
de  faire  une  bonnace  entière,  il  n'avoifcce 
pouvoir  que  dans  fon  courant,  qui  eftoit  fon 
diflricl. 

Ulyfie  n'y  eft  pas  plufofl ,  que  les  genoux 
if  les  bras  luy  manquent  ]  Je  ne  fçaurois 
eftre  icy  du  fentiment  d'Euftathe,  qui  donne 
au  texte  une  explication,  qui  me  paroitô  trop 
forcée.   Il  veut  que  dans  ce  vers,  ô  <4'  dp 

Ille  autem  ambo  genua  flexit,  if  mmus  ro- 
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bvflas,  Homcre  ait  dit  qu'Ulyne  après  les 
violents  efforts  qu'il  avoit  faits  en  nageant  û 
long-temps,  fe  voyant  à  terre,  fe  mit  à  re- 
muer ks  jambes  &  les  mains  par  une  raifon 
phyfîque,  de  peur  que  s'il  les  laifîbit  en  re- 
pos ,  la  longue  tenfîon  où  ils  avoient  elle  ne 
leur  fift  perdre  leur  foupIefTe  ordinaire  &  ne 
les  rendiit  inutiles  ;  il  falloit  par  le  mouve- 
ment y  faire  couler  les  efprits.  Mais  comment 
cela  peut-il  s'accorder  avec  l'eftat  où  eftois 
Ulylîe,  enflé  par  tout  le  corps ,  &  qui  de- 
meure fans  voix ,  fans  refpiration  &  fans 
poulx  l  Affeurément  qu'icy  ixa/u,-^  y>vva^c 
Hpjj  %î&>ç>  il  plia  les  genoux  ir  les  mains, 
fignifie  qu'il  îaiiTa  tomber  fes  bras  &  fes  ge- 
noux, &  qu'ils  luy  manquèrent  de  laffitude. 
Euitathe  ne  fe  fouvenoit  pas  que  rutju-nleiv 
y™,  fîgnifie  fouvent  dans  Homère  fe  repo- 
ser après  un  long  travail. 

Car  la  terre  en  eftoit  fi  couverte]  La  terri' 
pelle  qui  venoit  de  cener,  les  avoit  abbatuës. 

Page  442.  Comme  un  homme  qui  habite 
dans  une  campagne  écartée ,  ire.  couvre  la 
nuit  un  tifon  ]  Cette  comparaifon  efl  très 
agréable  &  très  jufte.  UlyiTe ,  à  qui  il  ne 
reitoit  qu'un  foufïïe  de  vie,  &  qui  s'en  va 
prefque  efteint,  efl  très  bien  comparé  à  un 
tifon  qui  ne  conferve  que  dans  un  bout  un 
refte  de  feu.  Comme  ce  tifon  caché  la  nuit 
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fous  la  cendre  fe  ranime  le  lendemain  & 
s'embrafe,  de  mefme  UlyfTe  rechaufîé  pen- 
dant la  nuit  fous  celte  couverture  de  feuilles, 
fe  ranimera  le  lendemain.  Nous  voyons  de 
mefme  dans  l'Efcriture  un  homme  comparé 
à  une  eftinceîle.  Une  mère  qui  n'a  plus 
qu'un  fils  qu'on  veut  ïuy  arracher  pour  le 
faire  mourir  ,  dit  à  David,  èr quœrunt  ex- 
tinguere  Jcintillam  meam  qxia  relifta  efl.  i  i . 
Roys  14.  7. 

Pour  fe  cûnferver  quelque  femence  Je  feu] 
J'ay  hazardé  en  noïîre  langue  la  figure  de 
l'original ,  o-xipjuut,  ywpoç ,  la  femence  du  feu* 
Elle  me  paroift  heureufe.  Ce  tifon,  qui  ne 
con/érve  qu'une  eftinceïle  de  feu,  ne  confer- 
ve  pas,  à  parler  proprement,  du  feu,  mais 
une  femence  de  feu,  parce  qu'on  allume  du 
feu  à  la  faveur  de  cette  ellincelïe ,  qui  eft  pat 
là  comme  une  femence,  à  fcintilla  ma  au* 
getur  ignis,  Eccleliaftic,  1  1.  34.. 


Argument  du  Livre  V I. 

7\/f  hierve  va  dans  l'ifle  des  Pheacicns, 
J  VA  apparoijl  en  fonge  a  Nauficaa  fille 
du  Roy  Alànoùs,  ixluy  ordonne  d'aller  laver 
fes  robes  dans  le  fleuve,  parce  que  le  jour 
de  fes  îippces  approche,  Nauficaa  obéit» 
Après  quelle  eut  lavé  fes  robes ,  elle  fe 
divertit  avee  fes  femmes.  A  ce  bruit  Ulyjfe 
fe  reveille,  fe  adrejfefes  prières  à  la  Prin- 
cejje,  qui  luy  donne  de  la  nourriture  if  des 
habits ,  f  le  mené  dans  le  Palais  de  fc# 
père, 
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PENDANT  que  le  divin  Ulyffc, 
accablé  de  fommeil  ck  de  laffi- 
tude  après  tant  de  travaux,  repofe 
tranquillement,  îa  Déeffe  Minerve 
va  à  l'ifle  des  Pheaciens,  qui  habi- 
taient auparavant  dans  les  plaines 
d'Hyperie >  prés  des  Cyclopes, 
hommes  violents  qui  les  maltrai- 
toient  &  les  pi$oient  ,  en  abufant 
injuftement  de  leur  force.  Le  divin 
Naufithoiis,  la/Té  de  ces  violences, 
les  retira  de  ces  lieux ,  où  ils  ef- 
toient  expofez  à  tant  de  maux,  & 
les  mena  dans  l'ifle  de  Scherie;  loin 
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des  demeures  des  gens  d'cfprit,  où 
il  baftit  une  ville  qu'il  environna 
de  murailles ,  éleva  des  temples  aux 
Dieux,  baftit  des  maifons  &  fit  un 
partage  des  terres. 

Apres  que  Naufithoiis,  vaincu 
par  la  Parque,  fut  paffé  dans  le  fe- 
jour  ténébreux,  Aicinoiis  fon  fils, 
initruit  dans  la  juftice  par  les  Dieux 
piefmes ,  régna  en  fa  place  ,  &  ce 
fut  dans  le  Palais  de  ce  Roy  que 
Minerve  fe  rendit  pour  mei  ager 
le  retour  d'UIyffe.  Elle  entre  dans 
un  magnifique  appartement  où  ef- 
toit  couchée  la  fille  d'Alcinous,  la 
belle  Nauficaa  ,  parfaitement  fem- 
blable  aux  DéerTes  &  par  les  quali- 
tez  de  i'efprit  &  par  celles  du  corps, 
Dans  la  in  e  fine  chambre  aux  deux 
coftez  de  la  porte  couchoient  deux 
de  {es  femmes ,  faites  comme  les 
Grâces;  ïa  porte  efloit  bien  fermée 
fur  elles. 

La  Déefie  fe  gliffe  comme  un 
vent  léger  fur  le  lit  de  Nauficaa , 
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fe  place  fur  fa  telle,  &  prenant  la 

figure  de  la  fille  de  Dymes    une 

des  compagnes  de  ia  Princefle,  qui 

eftoit  de  niefme  âge  &  qu'elle  ai- 

moit  tendrement,  elle  Iuy  adreffe 

»  ces  paroles  :   Nauficaa  ,  pourquoy 

»  elles- vous  fi  parefleufe  &  fi  negli- 

»  gente  ?  Vous  laiffez-là  vos  belles 

»  robes  fans  en  prendre  aucun  foin, 

*  cependant  le  jour  de  voflre  ma- 
»  riage  approche  où.  il  faudra  que 
y>  vous  preniez  îa  plus  belle ,  &  que 

*  vous  donniez  les  autres  aux  amis 
»  de  voftre  époux,  qui  vous  accom- 
»  pagneront  le  jour  de  vos  nopees. 
i»  Voilà  ce  qui  donne  aux  Prince/Tes 
»  comme  vous  une  grande  réputa- 
»  tion  dans  le  monde,  &  ce  qui  fait 
*>  la  joye  de  leurs  parents.  Allons 
x  donc  laver  ces  belles  robes  dés  que 
a>  l'Aurore  aura  amené  le  jour.  Je 
»  vous  accompagneray  Se  je  vous 
»  ayderay  à  préparer  tout  ce  qui  eft 
»  neceffaire  pour  cette  grande  felle, 

*  car  aifeurément  vous  ne  ferez  pas 
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îong-temps  fans  eflrc  mariée.  Vous  <t 
eues  recherchée  par  les  principaux  * 
des  Phcaciens  qui  font  de  mefme  <s 
nation  que  vous.  Allez  donc  prom-  « 
ptement  trouver  le  Roy  voftre  pe-  « 
re,  priez-le  de  vous  donner  des  mu-  « 
lets  &  un  char  où  vous  mettrez  les  « 
couvertures,  les  manteaux ,  les  ro-  « 
bes  ,  &  où  vous  monterez  vous-  « 
mefme  ,  il  eft  plus  honnefte  que  « 
vous  y  alliez  ainfi,  que  d'y  aller  à  « 
pied,  car  les  lavoirs  font  trop  loin  « 
de  la  ville.  « 

Après  avoir  ainfi  parlé,  la  Décile 
fe  retire  dans  le  haut  Olympe,  ou 
cft  le  fejour  immortel  des  Dieux  p 
fejour  toujours  tranquille,  que  les 
vents  n'agitent  jamais,  qui  ne  fent 
jamais  ni  pluyes  ni  frimats  ni  nei- 
ges ,  où  une  ferenité  fans  nuages 
règne  toujours  ,  qu'une  brillante 
clarté  environne  ,  &  où  les  Dieux 
ont  fans  aucune  interruption  des 
pïaifirs  auffi  immortels  qu'eux-mef- 
mes.  C'eft  dans  cet  heureux  fejouir 
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que  la  fage  Minerve  fe  retira. 

Dans  le  moment  la  riante  Au- 
rore vint  éveiller  la  belle  Nauficaa. 
Cette  Prince/Te  admire  en  fecret  le 
fonge  qu'elle  a  eu  ;  &  elle  fort  de  fa 
chambre  pour  aller  en  faire  part  à 
fon  pcrc  &  à  fa  mère.  Elle  traverfe 
le  Palais  &  trouve  le  Roy  &  la 
Reyne  dans  leur  appartement.  La 
Reyne  eftoit  affife  prés  de  fon  feu 
au  milieu  de  fes  femmes  ,    filant 
des  laines  de  la  plus  belle  pourpre, 
&  le  Roy  fortoit  pour  aller  trou-?  j 
ver  les  Princes  de  fa  Cour  ,  &  fe  « 
rendre  avec  eux  à  un  Confeil  que 
les  Pheaciens  dévoient  tenir  &  oà  ! 
ils  l'avoient  appelle.  Nauficaa  s'ap- 
s>  proche  du  Roy,  &  luy  dit  :  Ne 
*>  voulez-vous  pas  bien  ,  mon  père, 
»  qu'on  me  prépare  un  de  vos  meil- 
»  leurs  chars  ,  afin  que  je  porte  au 
»  fleuve  les  robes  &  les  habits  qui 
»  ont  befoin  d'eftre  lavez.    Il  eft  de 
»  la  dignité  d'un  Prince  comme  vous 
«  &  de  la  bienféance,  de  paroiitre 
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tous  les  jours  aux  afTemblées  &  « 
aux  Conieils  avec  des  habits  pro-  « 
près.  Vous  avez  ciilq  fils,  deux  qui  c 
îontdesja  mariez,  octrois  qui  font  « 
encore  dans  la  fleur  de  la  première  « 
jeunefle.  Ils  aiment  tous  à  avoir  ce 
tous  les  jours  des  habits  ïuifans  de  « 
propreté  pour  paroiftre  aux  danfes  « 
&  aux  divertiffements,  &  vous  fça-  « 
vez  que  ce  foin-là  me  regarde.        « 

Elle  parla  ainfi.  La  pudeur  ne 
fuy  permit  pas  de  dire  un  feul  mot 
de  tes  nopees.  Le  Prince,  qui  pe- 
netroit  les  fentiments  de  fon  cœur, 
iuy  répondit,  Je  ne  vous  refuferay,  « 
ma  chère  fille,  ni  ce  char  ni  autre  « 
chofe  que  vous  puiffiez  me  deman-  « 
der,  allez ,  mes  gens  vous  prépare-  « 
ront  un  char  bien  couvert.  «: 

En  mclme  temps  il  donna  For- 
ire,  qui  fut  auffi-toft  exécuté.  On 
ire  le  char  de  la  remife  &  on  y 
iittelle  les  mulets.  Nauficaafait  ap- 
porter  de    fon   appartement    une 
jrande  quantité  de  robes  &  d'ha- 
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bits  précieux,  &  on  les  met  dans  le 
char.  La  Reyne  fa  mère  a  foin  d'y 
faire  mettre  dans  une  belle  corbeiï-j 
le  tout  ce  qui  efl  neceffaire  pour 
ie  dîner  avec  un  outre  d'excellent 
vin,  &  elle  donne  une  phiole  d'or 
remplie  d'effence,  afin  que  la  Prin- 
ceffe  &  fes  femmes  eu  fient  de  quoy; 
fe  parfumer  après  le  bain.  Tout 
citant  preft,  Nauficaa  monte  fur  le 
char  avec  ic$  femmes  ,  prend  les 
refnes  &  pouffe  les  mulets ,  qui 
remplirent  l'air  de  leurs  henniflV- 
Kients. 

Dés  qu'elle  fut  arrivée  au  fleuve^ 
joù  eftoient  les  lavoirs  ,  toujours; 
pleins  d'une  eau  plus  claire  que  fc 
cryftal,  les  Nymphes  détellerent  les, 
mulets  &  les  lafeherent  dans  les 
beaux  herbages  dont  les  bords  du 
fjeuve  eftoient  reveftus  ,  &  tirant 
les  habits  du  char ,  elles  les  portè- 
rent à  braflees  dans  l'eau,  &fe  mi- 
rent à  les  laver  &  à  les  netoyer 
&veç  une  forte  d'émulation ,  &  fe 
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defnant  les  unes  les  autres.  Quand! 
Us  furent  bien  lavez,  ces  Nymphes 
les  eflendirent  fur  le  rivage  de  la 
mer,  que  les  ondes  a  voient  rempli 
de  petits  cailloux.  Elles  fe  baignè- 
rent &  fe  parfumèrent,  &  en  atten- 
dant que  le  foleil  eiifi  iéché  leurs 
habits,  elles  fe  mirent  à  table  pour 
dîner.  Le  repas  fini  elles  quittent 
toutes  leur  voiie,  &  commencent  à 
jouer  toutes  cniemble  à  la  paume, 
Nauficaa  fe  met  enfukeà  chanter* 
Telle  qu'on  voit  Diane  parcourir 
les  fommets  des  montagnes  du  vaf- 
le  Taigette  ou  du  fonibre  Ery- 
manthe,  &  fe  divertir  à  chaffer  le 
fanglier  ou  ie  cerf  fui  vie  de  fes 
Nymphes  filles  de  Jupiter,  qui  ha- 
bitent toujours  les  campagnes  ;  la 
joye  remplit  le  cœur  de  Latone* 
car  quoy-que  fa  fille  foit  au  milieu 
de  tant  de  Nymphes  toutes  d'une 
fceauté  parfaite  &  d'une  taille  divi- 
ne, eiïe  les  furpaflfe  toutes  en  beau- 
lé,  en  majefté  &  m  belle  taille,  <& 
Tûme  I,  X 
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on  la  reconnoifl  aifément  pour  leur 
Reyne  ,  telle  Nauficaa  paroifl  au 
deffus  de  toutes  Tes  femmes. 

Quand  elle  fut  en  eflat  de  s'en 
retourner  au  Palais  de  ion  père,  & 
qu'elle  fe  préparoi t  à  faire  atteler 
les  mulets,  après  avoir  plié  les  ro- 
bes, alors  Minerve  fongea  à  faire 
qu'Uîyffe  fe  réveillait  &  qu'il  vift 
la  Princeffe  ,  afin  qu'elle  le  menaft 
à  la  ville  des  Pheaciens.   Nauficaa 
prenant  donc  une  balle,  voulut  la 
pouffer  à  une  de  {es  femmes,  mais 
elle  îa  manqua  &  la  balle  alla  tom- 
ber dans  le  fleuve;  en  mefme  temps 
elfes  jettent  toutes  de  grands  cris; 
Ulyfle  s'éveilla  à  ce  bruit,  &  fe 
mettant  en  fon  fceant,  il  dit  en  Iuy- 
»  mclme ,  En  quel  païs  fuis- je  venu  l 
»  ceux    qui    l'habitent   font-ce    des 
»  hommes  lauvages,  cruels  &  injuf- 
>>  tes ,  ou  des  hommes  touchez  des 
»  Dieux,  &  qui  refpeclent  l'hofpita- 
»  lité  l  Des  voix  de  jeunes  filles  vien- 
»  nent  de  frapper  mes  oreilles  ;  font- 
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ce  des  Nymphes  des  montagnes,  «r 
des  fleuves  ou  des  eftangs  l  ou  fe-  « 
roient-ce  des  hommes  que  j'aurois  « 
entendus  l  II  faut  que  je  le  voye  &  « 
que  je  m'éclairciffe.  « 

En  mefme  temps  il  fe  glifledans 
ie  plus  épais  du  buiffon  ,  &  rom- 
pant des  branches  pour  couvrir  fa 
nudité  fous  les  feuilles ,  il  fort  de 
fon  fort  comme  un  lion  ,  qui  fe 
confiant  en  fa  force  ,  après  avoir 
foufîert  les  vents  &  la  pluye  court 
les  montagnes  ;  le  feu  fort  de  tes 
yeux  ,  &  il  cherche  à  fe  jetter  ïur 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  mou- 
tons, ou  à  déchirer  quelque  cerf; 
la  faim  qui  le  preffe  eft  fi  forte , 
qu'il  ne  balance  point  à  s'enfermer 
mefme  dans  la  bergerie  pour  fe 
raiTafier.  Tel  Ulyffe  fort  pour 
aborder  ces  jeunes  Nymphes  quoy- 
-que  nud ,  car  il  eit  forcé  par  la  ne- 
ceflité. 

Dés  qu'il  fe  montre    défiguré 
comme  il  eft  par  l'écume  de  la  mer, 

X  ij 
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îi  leur  paroift  fi  épouvantable  9 
qu'elles  prennent  toutes  la  fuite 
pour  aller  fe  cacher  l'une  d'un 
cofté,  l'autre  d'un  autre  derrière 
des  rochers  dont  le  rivage  ei\  bor- 
dé. La  feule  filled'AIcinous  attend 
fans  s'eftonner ,  car  la  Déefle  Mi- 
nerve bannit  de  fon  ame  la  frayeur, 
êc  Iuy  infpirà  ia  fermeté  &  le  cou^ 
rage.  Elle  demeure  donc  fans  s'ef-^ 
h ranïer,  &  Ulyffe  délibéra  en  fon 
cœur  s'il  iroit  embraffer  les  ge- 
noux de  cette  belle  Nymphe  ,  ou 
s'il  fe  œntentercit  de  iuy  adrefler 
ïa  parole  de  ioin  ,  Se  de  ïa  prier 
dans  ies  termes  ies  plus  touchants 
de  iuy  donner  des  habits  Se  de  iuy 
enfeigner  ïa  viiie  ia  plus  prochaine. 
Après  avoir  combattu  quelque 
temps  ii  crut  qu'il  eftoit  mieux  de 
ïuy  adreffer  (es  prières  fans  l'ap- 
procher, ae  peur  que  s'il  ailoit  em- 
braffer (es  genoux,  ïa  Nymphe, 
prenant  ceia  pour  un  manque  de 
tsefpeclp  n'en  fuft  offenjfée.  Choififr 
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fant  donc  les  paroles  les  plus  infi- 
rmantes &  les  plus  capables  de  la 

fléchir,  il  dit:   Grande  Princeffe,  « 

vous  voyez  à  vos  genoux  un  fup-  <:< 

pliant  ;  vous  efles  une  Déefle,  ou  « 

une  mortelle.  Si  vous  elles  une  des  « 

Déeffes  qui  habitent  l'Olympe,  je  « 

ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  « 

Diane  fille  du  grand  Jupiter,  vous  « 

avez  fa  beauté,  fa  majeflé,  fes  char-  « 

mes;  &  fi  vous  efles  une  des  mor-  « 

telles  qui  habitent  fur  la  terre,  heu-  «: 

reux  voflre  père  &  voflre  mère ,  « 

heureux  vos  frères  !   quelle  fource  « 

continuelle  de  pïaifirs  pour  eux  de  « 

voir  tous  les  jours  une  jeune  per-  « 

fonne  fi  admirable  faire  l'ornement  « 

des  feiles  !    Mais   mille  fois  plus,  «< 

heureux   encore    celuy  qui    après  « 

vous  avoir  comblée  de  prefents ,  « 

préféré  à  tous  fes  rivaux,  aura  l'a-  « 

vantage  de  vous   mener  dans  fon  « 

Palais.   Car  je  n'ay  jamais  vu  un  « 

objet  fi  furprenant  ;  j'en  fuis  frappé  « 

di'eflonaement  &  d'admiration.  Je  « 

X  iïj 
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t»  croy  voir  encore  cette  belle  tige 
»  de  palmier  que  je  vis  à  Delos  prés 
j>  de  l'autel  d'Apollon,  &  qui  s'eftoit 
x>  élevée  tout  d'un  coup  du  fond  de 
»  la  terre.  Car  dans  un  malheureux 
»  voyage ,  qui  a  efîé  pour  moy  une 
»  fource  de  douleurs,  je  paffay  autre- 
»  fois  dans  cette  iffefuivi  d'une  nom- 
2>  breufe  armée  que  je  commandois» 
»  En  voyant  cette  belle  tige,  je  fus 
a>  d'abord  interdit  &  eftonné,  car  ja- 
»  mais  la  terre  n'enfanta  un  arbre  fï 
»  admirable.  L'eilonnement  &  l'ad- 
»  miration  que  me  caufe  voflre  vue 
»  ne  font  pas  moins  grands.  La  crain- 
»  te  feule  m'a  empefché  de  vous  ap- 
»  p rocher  pour  embraffer  vos  ge- 
»  noux  ;  vous  voyez  un  homme  ac- 
»  câblé  de  douleur  &  de  trifte/ïe;  hier 
»  j'échappay  des  dangers  de  la  mer, 
»  après  avoir  elle  vingt  jours  entiers 
»  le  jouet  des  flots  6c  des  tem pelles 
»  en  revenant  de  l'ifle  d'Ogygie;  un 
3)  Dieu  m'a  jette  fur  ce  rivage,  peut- 
»  eftre  pour  me  livrer  à  de  nouveaux 
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malheurs,  car  je  n'ofe  pas  me  flater  <t 
que  les  Dieux  foient  las  de  me  per-  « 
fecuter  ;  ils  me  donneront  encore  c< 
des  marques  de  leur  haine.  Mais,  ce 
grande  Princeffe  ,  ayez  pitié  de  « 
moy.  Après  tant  de  travaux  vous  « 
efles  la  première  dont  j'implore  « 
i'alïiftance;  je  n'ay  rencontré  per-  « 
fonne  avant  vous  dans  ces  lieux,  tr 
Enfeignez-moy  le  chemin  de  la  vil-  « 
le,  &  donnez- moy  quelque  .  mé-  « 
chant  haillon  pour  me  couvrir,  s'il  c< 
vous  refte  quelque  enveloppe  de  « 
vos  paquets.  Ainfi  les  Dieux  vous  « 
accordent  tout  ce  que  vous  pouvez  « 
defirer  ,  qu'ils  vous  donnent  un  « 
mary  digne  de  vous  &  une  maifon  « 
floriffante ,  &  qu'ils  y  répandent  « 
une  union  que  rien  ne  puifle  jamais  « 
troubler.  Car  le  plus  grand  prefent  « 
que  les  Dieux  puiffent  faire  à  un  * 
mary  &  aune  femme,  c'efî  l'union,  « 
C'cft  elle  qui  fait  le  defefpoir  de  <r 
de  leurs  ennemis ,  la  joye  de  ceux  « 
qui  les  aiment,  &  qui  cft  pour  eux  « 
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»  un  trefor  de  gloire  &  de  réputa- 
>  tion. 

La  belle  Na-uficaa  fuy  répondit  : 
^  Eftranger ,  toutes  vos  manières  & 
»  fcrfageffe  que  vous  faites  paroiftre 
s>  dans  vos  difeours,  font  affez  voir 
y»  que  vous  n'eflss  pas  d'une  naiffan- 
»  ce  obfcure,   Jupiler  diilribuë  les 
*  biens  aux  bons  &  aux  méchants , 
^  comme  il  pfaîft  à  fa  providence.   II 
»  vous  a  donné  les  maux  en  partage^ 
»  c'eft  à  vous  de  les  fupporter.  Pre- 
»  fentement  donc  que  vous  efîcs  ve- 
3)  nu  dans  noflre  ifle,  vous  ne  man- 
ia quejez  ni  d'habits  ni  d'aucun  fe- 
^>  cours  qu'un  eflranger ,   qui  vient 
»  de  fi  loin  ,  doit  attendre  de  ceux 
-0  chez  qui  il  aborde.  Je  vous  en- 
y>  fergneray  noflre  ville  &  le  nom  de$ 
»  peuples  qui  l'habitent.  Vous  eues 
*  dans  Fille  des  Pheaciens ,  &  je  fuis 
»  h  fille  du  grand  Alcinoiis  qui  re- 
»  gne  fur  ces  peuples. 

Elle  dit,  &  adreffant  la  parole  à 
'*  fes  femmes,  elle  leur  cric,  Arrel- 
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tez ,  où  fuyez-vous  pour  avoir  vu  « 
un  fcul  homme  l  penfcz-vous  que  « 
ce  foit  quelque  ennemi  !  Ne  fçavez-  <s 
vous  pas  que  tout  homme  qui  ofe-  «• 
roit  aborder  à  Tille  des  Phcaciens  « 
pour  y  porter  la  guerre,  ne  feroit  « 
pas  long-temps  en  vie,  car  nous  « 
(brames  aimez  des  Dieux,  &  nous  « 
habitons  au  bout  delà  nier  feparez  « 
de  tout  commerce.  Celuy  que  vous  * 
voyez  eftun  homme  perfecuté  par  «' 
une  cruelle  deftinée,  &  que  la  tem-  * 
pefte  a  jette  fur  ces  bords»  Il  faut  « 
en  avoir  foin,  car  tous  les  eftran-  * 
gcrs  &  tous  les  pauvres  viennent  « 
de  Jupiter;  le  peu  qu'on  leur  donne  « 
leur  fait  beaucoup  de  bien  &  ils  * 
en  ont  de  la  reconnoiflanec  ;  don-  <* 
nez-Iuydonc  à  manger,  ëc  baignez-  « 
le  dans  le  fleuve  à  l'abri  des  vents,     * 

A  ces  mots  (es  femmes  s'arref- 
tent  &.  obéïflent  ;  elles  mènent 
Ulyfe  dans  un  lieu  couvert,  com* 
me  la  Princeffe  l'aVoit  ordonné  7 
mettent  prés  de  Iuy  le  linge,  la  tu- 
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nique  &  les  autres  habits  dont  il 
avoit  befoin,  luy  donnent  la  phiole 
d'or  où  il  refloit  encore  affez  d'ef- 
fence  ,  &  le  preffent  de  fe  baigner 
dans  le  fleuve. 

Alors  Utyffe  prenant  la  parole* 
55  leur  dit  ,  Belles  Nymphes  ,  éloi- 
»  gnez-vous  un  peu,  je  vous  prie, 
»  afin  que  je  nettoyé  moy-mefme 
»  toute  l'écume  &  l'ordure  de  la  ma- 
»  rine  dont  je  fuis  couvert  ,  &  que 
»  je  me  parfume  avec  cette  effence; 
»  ii  y  a  long-temps  qu'un  pareil  ra- 
»  fraifchifTement  n'a  approché  de 
»  mon  corps.  Mais  je  n'oferois  me 
•»  baigner  en  voftre  prefence,  la  pu- 
is) deur  &  le  refpecl:  me  deifendent  de 
»  paroiflre  devant  vous  dans  un  eflaî 
à  fi  indécent.  En  mcfme  temps  les 
Nymphes  s'éloignent,  &  vont  ren- 
dre compte  à  Nauficaa  de  ce  qui 
les  obligeoit  de  fe  retirer, 

Cependant  Ulyffe  fe  jette  dans 
îe  fleuve,  nettoyé  l'écume  qui  ef- 
toit  refiée  fur  fon  corps,  effuye  fo 
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fefte  &  fes  cheveux,  &  fe  parfume  ; 
il  met  en  fui  te  les  habits  magnifi- 
ques que  la  Princeflc  luy  avoit  fait 
donner.  Alors  la  fille  du  grand  Ju- 
piter, la  fage  Minerve  ,  le  fait  pa- 
roiftre  d'une  taille  pius  grande  6c 
plus  majeftueufe  ,  donne  de  nou- 
velles grâces  à  fes  beaux  cheveux,, 
qui  femblables  à  la  fleur  d'hyacin- 
the &  tombant  par  gros  anneaux 
ombrageoient  fes  épaules.  Comme 
un  habile  ouvrier,  à  qui  Vufcain 
&  Minerve  ont  montré  tous  les 
fecrets  de  fon  art,  méfie  l'or  à  un 
ouvrage  d'argent  ?  pour  faire  un 
chefd'œuvre;  ainfi  Minerve  répand 
fur  toute  la  perfonne  d'UIyfle  la 
beauté  ,  la  noble/Te  &  la  majeflé. 
Ce  héros  fe  retirant  un  peu  ,  va 
s'affeoir  un  moment  fur  le  rivage 
de  ia  mer;  il  eiloit  tout  brillant- 
de  beauté  &  de  grâces,  La  Prin- 
ce/Te ne  peut  fe  la  (Ter  de  l'admirer 3. 
&  s'adreffant  à  les  femmes  f  elle 
ïcurdiu  ÀiTeurément  cen'efl  poiftS 

X  vi         * 
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»  contre  l'ordre  de  tous  les  Dieux* 
»  que  cet  eftranger  eft  abordé  dans 

*  cette  iile,  dont  le  bonheur  égale  I». 
»  feîicitéqui  règne  dans  îe  ciel.  D'&- 
»  bord  il  m'avok  paru  tin  homme 

*  vil  &  méprifabie,  &  prefentement 

*  je  voy  qu'il  reffenible  aux  Immor- 

*  tels  qui  habitent  le  haut  Olympe. 

*  Pluft  à  Jupiter  que  le  mary  qu'il 
»  me  deiline  fu-ft  fait  comme  lu  y, 
»  qu'il  vouïuft   s'efiablir  dans  cette 

*  iile  &  qu'il  s'y  trouvait  heureux! 

*  mais  donnez-luy  vifle  à  manger, 

*  afin  qu'il  reftabliffe  (es  forces. 

Elles  obéïffent  auflî-ton%  &  elles 
fervent  une  table  à  Ulyffe  ,  qui 
n'avait  pas  mangé  depuis  long- 
temps, &quï  avoit  grand  befoin  dfr 
prendre  de  fa  nourriture- 

Cependant  la  belle  Nauficaa 
jtnfe,  à  ce  qu'elle-  doit  faise  pour 
ion  retour  ?  elle  attelle  fon  char  , 
Biet  dedans  les  paquets  êc  y  monte* 
Enfuite  s'adreflant  à  Ulyffe  ?  elle 
ïuy  parle  ea  ces  termes  pour  l'oblir 
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gcr  de  partir  :  Levez- vous,  eftran-  * 
ger,  lu  y  dit-elle,  partons,  afin  que  * 
je  vous  mené  dans  le  Palais  de  mon  « 
père ,  où  je  m'affeure  que  les  prin-  « 
cipaux  des  Pheaciens  vous  vien-  m 
dront  rendre  ieurs  refpe^ls.  Voiey  « 
la  conduite  que  vous  devez  tenir,  « 
car  vous  eues  un  homme  fage.  Pen-  * 
dant  que  nous  ferons  encore  loin  * 
de  la  ville,  &  que  nous  traverferons  % 
les  campagnes  ,  vous  n'avez  qu'à  « 
fuivre  doucement  mon  char  avec  « 
mes  femmes,  je  vous  montreray  le  <r 
chemin.  La  ville  n'eil  pas  fort  * 
cfloignée  ;  elle  efl  ceinte  d'une  « 
haute  muraille  y  &  à  chacun  de  * 
fes  deux  bouts  elle  a  un  bon  port,  « 
dont  l'entrée  efl  eftroite  ëc  diffici-  « 
le,  ce  qui  en  fait  la  feureté.  L'un  * 
&  l'autre  font  fi  commodes ,  que  « 
tous  les  vaiiTeaux  y  font  à  l'abry  « 
de  tous  les  vents  ;  entre  les  deux  « 
ports  il  y  a  1111  beau  temple  de  Ne-  m 
ptune  ,  &  autour  du  temple  une  «e 
grande  place  qui  leur  efl  commune,  * 
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»  toute  baftie  de  belles  pierres,  &  ou 
»  l'on  prépare  l'armement  des  vaif- 
»  féaux,  les  cordages ,  les  mails  ,  les 
^  voiles,  les  rames.  Car  les  Pheaciens 
»  ne  manient  ni  le  carquois  ni  la  fie- 
yy  che,  ils  ne  connoiffent  que  les  cor- 
»  dages,  les  mails ,  les  vai  fléaux  qui 
y>  font  tout  icurplaifir,  &  furlcf  quels 
»  ils  courent  les  mers  les  plus  éloi- 
»  gnées.  Quand  nous  approcherons 
»  des  murailles  ,  alors  il  faut  nous 
»  fé parer ,  car  je  crains  la  langue  des 
»  Pheaciens,  il  y  en  a  beaucoup  d'in- 
»  folents  &  de  medifants  parmi  ce 
»  peuple;  je  craindrois  qu'on  ne  glo- 
»  faft  fur  ma  conduite  ,  û  l'on  me 
»  voyoit  avec  vous.  Car  quelqu'un 
»  qui  me  rencontrerait,  ne  manque- 
»  roit  pas  de  dire  :  Qui  efl  cet  ef~ 
»  tranger  fi  beau  &  fi  bien  fait  qui 
»  fuit  Nauficaal  où  l'a-t-elts  trouvé! 
»  Eft~ce  un  mary  quelle  amené  !  efl- 
»  ce  quelque  voyageur ,  qui  venant 
»  d'un  pays  éloigné,  car  nous  n  'avons 
»  point  de  voyfuis  9.  &  e fiant  abord* 
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dans  nojlre  ifle  Je  foit  égaré  &  <* 
quelle  ait  receuilli  !  ou  plujiojl  « 
ejl-ce  quelqu'un  des  Dieux  qui  à  « 
Ja  prière  fuit  defeendu  du  ciel  &  « 
quelle  prétende  retenir  toujours  !  « 
elle  a  très  bien  fait  d'aller  d'elle-  m 
mefne  donner  la  main  à  un  ejlran-  « 
ger.  Car  il  ejl  aijé  de  voir  quelle  « 
méprife  fa  nation r  éf  quelle  rebute  «c 
les  Pheaciens  dont  les  principaux  « 
la  recherchent  en  mariage.  Voilà  « 
ce  que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  « 
dire ,  &  ce  feroit  une  tache  à  ma  » 
réputation  ;.  car  moy-rnefme  je  ne  oc 
pardonnerois  pas  à  une  autre  fille  « 
qui  en  uferoit  ainfj ,  &  qui  fans  ïa  «* 
permiffion  de  (on  père  &  de  fa  mère  « 
paroiftroit  avec  un  homme  avant  «• 
que  d'eftre  mariée  à  ïa  face  des  au-  & 
tels.  C'efl:  pourquoy,  généreux  ef-  « 
tranger ,  penfez-bien  à  ce  que  je  «• 
vais  vous  dire  ,  afin  que  vous  puif-  « 
fiez  obtenir  promptement  de  mon  ce 
père  tout  ce  qui  eft  neceffaire  pour  w 
voflre  départ.  Nous  allons  trouver-  m 
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»  fur  noftre  chemin  un  bois  de  peu* 
»  pliers,  qui  eft  confacré  à  Minerve; 
»  il  eft  arrofé  d'une  fontaine  &  envi- 
»  ronné  d'rane  beile  prairie.  C'eft-Ià 
»  que  mon  père  a  un  grand  parc  & 
»  de  beaux  jardins  qui  ne  font  éloi- 
»  gnez  de  la  ville  que  de  la  portée 
»  de  la  voix.  Vous  vous  arrcftcrez 
»  là  ,  &  vous  y  attendrez  autant  de 
»  temps  qu'il  nous  en  faut  pour  arri- 
»  ver  au  Palais.  Quand  vous  jugerez 
»  que  nous  pourrons  y  eftre  arrivées, 
»  vous  nous  fuivrez ,  &  en  entrant 
»  dans  ïa  ville  vous  demanderez  le 
»  Palais  d'Àicinoùs.  II  eft  affez  con- 
»  nu,  &  il  n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne 
»  vous  i'enfeigne ,  car  dans  toute  la 
»  viiie  il  n'y  a  point  de  Palais  eom- 
»  meceluyduheros  Alrinoiis. Quand 
»  vous  aurez  paffé  la  cour  &  que  vous 
»  aurez  gagné  i'efcalier,  traverfez  les 
»  appartements  fans  vous  arrefter  juf- 
»  qu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé  au- 
»  prés  de  la  Reyne  ma  mère.  Vous 
>  la  trouverez  auprès  de  fon  foyer  j 
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<juî  à  la  clarté  de  (es  brafiers  &  ap-  « 
puyée  contre  une  colomne ,  filera  « 
des  laines  de  pourpre  d'une  beauté  « 
mervcillcufe;  Tes  femmes  feront  au-  «c 
prés  d'elle  attentives  à  leur  ouvra-  « 
ge.  Mon  père  eft  dans  la  mefine  « 
chambre,  &  vous  le  trouverez  a-flis  « 
à  table  comme  un  Dieu.  Ne  vous  <• 
arreftez  point  à  lu  y,  mais  allez  em-  « 
'braffer  les  genoux  de  ma  mère,  <* 
afin  que  vous  obteniez  prompte-  es 
ment  les  fecours  neceffaires  pour  <* 
vous  en  retourner.  Car  fi  elle  vous  « 
reçoit  favorablement ,  vous  pour-  <« 
rez  efperer  de  revoir  vos  amis  &  « 
voftre  patrie.  <• 

En  ftniffant  ces  mots  elle  pouffe 
fes  mulets  ,  qui  s'éloignent  des- 
bords du  fleuve.  Mais  elle  ménage 
fa  marche  de  manière  que  fes  fem- 
mes &  Uiyffe,  qui  eftoient  à  pied* 
puffent  fuivre  fans*  fe  fatiguer» 
Comme  le  foleil  alloit  fe  coucher 
ils  arrivent  au  bois  de  peupliers 
qui   eftoit    confacré  à   Minerve* 
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Ulyffe  s'y  arrefta,  &  adrefla  cette 
prière  à  la  fiïïe  du  grand  Jupiter  ; 
5)  Invincible  fille  du  Dieu  qui  porte 
^  l'égide,  vous  avez  refufé  de  m'ef- 
^  coûter  lorfque  je  vous  ay  invoquée 
»  dans  les  dangers  auxquels  le  cou- 
»  roux  de  Neptune  m'a  expofé.  Mais 
»  efcoutez-moy  aujourd'huy  ,  faites 
»  que  je  fois  bien  receu  des  Phea- 
»  ciens,  &  qu'ils  ayent  pitié  de  l'eflaE 
*  où  je  fuis  réduit. 

Minerve  exauça  fa  prière,  maïs 
elle  ne  Iuy  apparut  point ,  car  eliç 
craignoit  fon  onde  Neptune  ,  qui 
eftoit  toujours  irrité  contre  ïe  divin* 
Ulyffe  avant  fon  retour  à  Ithaque, 
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Livre     VI. 

Page  À  l'ifle  des  Pheaciens  ,  qui  habU 
474.  jT±  trient  auparavant  dans  les  plaU 
ries  d'Hyperie  ]  Homère  nous  apprend  \cy 
que  les  peuples  qui  habitoient  l'ifle  des 
Pheaciens ,  appellce  aufïi  Scherie,  qui  eft  h 
mefme  que  Corcyre ,  Corfbu ,  y  efloient  al- 
lez de  la  Sicile  où.  ils  habitoient  les  plaines 
de  Camarine  qu'arrofe  le  fleuve  Hipparis,. 
d'où  cette  ville  de  Camarine  avoit  eflc  ap- 
pellée  Hyper ic.  Car  il  y  a  bien  de  l'affinité 
entre  Hyperie  &  Hipparis,  ou  Hyparis.  Or 
cette  migration  efloit  récente,  puisqu'elle  ne 
fut  faite  que  par  Naufithoiis  père  d'Alci- 
noiis,  qui  regnoit  quand  Uiyflc  arriva  dans 
cette  ifle. 

Et  les  mena  dans  L'ijïe  de  Scherie  ]  L'Hi£ 
toire  nous  apprend  une  infinité  d'exemples 
de  peuples,  qui  quittoient  leurs  pays  pour 
aller  chercher  d'autres  terres.  Scherie  efloit 
l'ancien  nom  de  Corcyre  ou  Corfou,ifle  qui 
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eft  vis  à  vis  du  continent  d'Eprre.  Et  îes  Phé- 
niciens luy  avoient  donné  ce  nom  du  mot 
fchara ,  qui  fîgnifie  lieu  de  commerce  ou  de 
négoce.  Car,  comme  Homère  nous  l'a  desja 
dit,  les  Corcyrien9  ne  s'appliquoienf  qu'à  la 
marine ,  &  à  l'exemple  des  Phéniciens  ifs  al- 
k>ient  au  loin  pour  le  commerce.  Boch» 
Chanaan,  liv,  i ,  chap,  2j. 

Page  475.  Loin  des  demeures  des  gens 
d'efprit]  Ceft  ce  que  lignifie  icy  im^  aàtycSi 
dKQvçBLoùir,  loin  des  hommes  ingénieux,  inven- 
tifs, qui  trouvent  dans  leur  ejprit  de  grandes 
reffources.  Et  Homère  n'adjoute  pas  cela  en 
vain,  il  prépare  desja  fon  Lecteur  à  la  /im- 
plicite &  à  la  crédulité  des  Pheaciens ,  &  par 
là  il  fonde  à  leur  égard,  la  vrayfemblance  des 
contes  incroyables  qu'Ulyne  leur  va  faire  1 
dans  les  Livres  fuivants,  comme  je  l'explr-  ' 
queray  fur  îe  1  X.  Liv.  Je  fçay  bon  gré  à 
Homère  d'avoir  marqué  cette  particularité, 
pour  faire  voir  à  tout  Leéleur  fage,d'un  cof- 
té,  que  la  vie  molle  &  efféminée ,  que  me- 
noient  les  Pheaciens,  ofte  l'efprit,  &  de  l'au- 
tre ,  que  c'eft  une  marque  de  petiteffe  &  de 
foibîeffe  d'efprit,  de  n'efeouter  &  de  n'aimei 
que  ces  contes  fabuleux  &  inc  oyables. 

Et  fit  un  partage  des  terres]  Comme  cela 
fe  pratiquoit  dans  tous  ces  nouveaux  iua- 
feiiiTemeuts.  L'Killoke  faiate  &  l'Hiilowrc 
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pïophane  en  fou;  niffent  anez  d'exemples. 

Dans  la  mefme  chambre ,  aux  deux  cofle^ 
de  la  porte,  couchoient  deux  de  Je  s  femme  s~\ 
Elles  citaient  comme  Tes  gardes,  &  cettç 
coutume  eft  remarquable,  car  il  paroift  quç 
les  Prince iï<s  &  les  rîlies  de  perfonnes  con/î- 
derables  faiioient  coucher  dans  leur  cham- 
JDre  prés  de  la  porte ,  des  femmes  pour  les 
garder. 

Page  476.  Qui  ejloh  de  mefme  âge  & 
qu'elle  aimoit  tendrement]  Voilà  pourquoy 
ï'idee  de  cette  chère  compagne  devoit  pfuf- 
toft  revenir  dans  l'efprit  de  Nauficaa  que 
celle  d'une  autre. 

Et  que  vous  donniei  les  autres  aux  amis 
de  vejlre  époux,  qui  vous  accompagneront  le 
jour  de  vos  nopces~\  Yoicy  une  coutume  re- 
marquable, les  Phéniciens  pouvoient  l'avoir 
portée  à  Corcyre  ,  car  nous  voyons  quelque 
chofe  de  fort  approehant  qui  fe  pratiquoit 
parmi  les  Ifraëines,  &  nous  en  voyons  ,âc$ 
vertiges  dans  1  Hiftoire  mefme  de  ces  temps^- 
îà;  Samfon,  contemporain  d'Ulyfîe  ,  ayant 
époïïfé  une  fiile  des  Phijiftins  ,  donna  à 
trente  de  fes  amis,  pour  cette  fefte  ,  trente 
manteaux  &  trente  tuniques,  après  les  leur 
:  avoir  fait  gagner  par  l'explication  d'une 
fcnigme.  De  cette  coutume  viennent  encore  /«£.  xf, 
(es  livrées  que  la  mariée  donne  à  fe$  amis  & 
:  aux  amis  du  marié. 


|ôs  Remar  <*^  a  s 

Allons  donc  laver  ces  belles  robes]  Dans 
mes  Remarques  &  dans  ma  Préface  fur 
Fliiade  j'ay  affez  parié  des  mœurs  de  ces 
temps  héroïques  où  les  plus  grands  Princes 
&  les  plus  grandes  PrincelTcs  faifoient  eux- 
mefmës  ce  que  les  perfonnes  les  plus  médio- 
cres font  fure  aujourd'huy  par  des  valets  & 
des  fervantes.  Celt  félon  cette  coutume., 
irefte  précieux  de  lage  d'or ,  &  que  nous 
voyons  fi  bien  pratiquée  dans  l'Efcriturc 
fainte  ,  que  Nauficaa  va  elle-mefme  laver  fes 
robes  avec  fes  amies  &  fés  femmes.  J'ay  oui 
dire  qu'encore  aujourd'huy  dans  quelque 
Province  du  Royaume  les  filles  de  condi- 
tion affilient  elles- mefmes  à  ces  fondions 
du  ménage ,  &  qu'elles  fe  font  une  efpece  de 
fefte  de  ces  jours-là.  Nous  ferions  bienheu- 
reux de  conferver  encore  dans  leur  entiei 
des  mœurs  û  fimpîes  &  f\  fages,  &  avec  les- 
quelles on  ne  ruineroit  point  fa  maifon. 

Page  477.  Oit  vous  mettrei  les  couver- 
tures, les  manteaux,  les  robes']  Minerve  fait 
porter  au  lavoir  toute  la  garderobe  de  la 
Princefle  &  celle  du  Roy  &  des  Princes  fes 
enfants,  afin  qu'il  s'y  trouve  de  quoy  couvrir 
la  nudité d'Uiyfïè quand  on laura découvert. 
Euftathe  fait  remarquer  encore  icy  une  /im- 
plicite, unemodeilie  &  une  propreté  de  ces 
temps-là ,  toutes  ces  robes  font  fans  or  & 
peuvent  toutes  eflre  lavées. 
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Page  478-  La  Reyne  efloit  ajffe  prés  de 
fcli  feu  au  milieu  de  je  s  femme  s  t  fiant  des 
laines  de  la  plus  belle  pourpre  ]  Voicy  une 
Revne  qui  des  le  point  du  jour  eft  à  filer 
auprès  de  Ton  feu  au  milieu  de  Tes  femmes, 
De  noùlefurrexit,  ir  digiti  ejus  appréhende- 
Tant  fufum.  Cela  eft  bien  auffi  éloigne  de 
nos  mœurs  que  d'aller  laver  des  robes.  Ce- 
pendant cette  Reyne  fi  laborieufe  vivoit  au 
milieu  d'un  peuple  mou  &  efféminé,  qui 
n'aimoit  que  les  piaifirs.  Ces  mauvais  exem- 
ples ne  i'avoientpas  emraifnée. 

Ne  voulez-vous  pas  bien  mon  père  qu'on 
me  prépare  un  de  vos  meilleurs  chars']  Le 
Grec  dit,  cItiwLuj  ù-]pxLu  ^jxdx^ov.  Le  Criti- 
que, dont  j'ay  desja  il  fouvent  parlé  ,  &  qui 
veut  à  toute  force  trouver  du  ridicule  dans 
Homère,  qu'il  n'a  jamais  entendu  ,  pour  fe 
mocquer  de  tout  cet  endroit ,  eferit  avec 
cette  fineffe  d'e/prit  qui  luyeitoit  naturelle: 
Le  fixiéme  Livre  del'Odyffée  où  la  Prince jfe 
Naufieaa,  fille  du  Roy  Alcinoûs ,  va  laver 
la  leffive,  efl  délicieux  d'un  bout  a  l'autre,  $?c* 
Elle  prie  (on père  de  luy  prejîer  fes  mules  $? 
fon  chariot  haut  &  rond  pour  s'en  aller  à  la 
rivière,    II  n'a  pas  vu  que  le  ridicule  qu'il 
donne  ne  vient  que  de  luy,  c'eft  à  dire,  de 
cette  tradudion  plate, fon  chariot  haut  à* 
rond,  au  lieu  des  termes  nobles  &  harmo- 
nieux dont  le  Poète  s'eft  fervi.   Naufieaa 
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dit  une  chofe  très  fenfée  ;  elle  demancfe  u« 
char  fort  exhauiTé,  iî^a/oj,  parce  qu'elfe  a 
^beaucoup  de  hardes  à  porter.  C'efloit  un 
<har  à  deux  eftages ,  comme  ii  l'explique 
dans  la  fuite.  Et  ^jha>y^ov  ne  fîgnifie  pas 
rond,  mais  j^rai  <^c'  bonnes  relies,  éOjTÇQ%ov> 
£omme  Didyme  l'a  expliqué.  Voilà  comme 
fxs  grands  Critiques  montrent  par- tout  leur 
grande  feience  &  leur  bon  fens. 

Page  at/<)  .  Pour  paroiflre  aux  danfes  J 
Car  les  jeux, jes  dmfes  &  tous  ks  piaifirs, 
.eftoient  l'unique  occupation  des  Pheaciens, 
fomnie  nous  ie  verrons  dans  h  fuite. 

Et  vous  fçaveique  ce  foin- là  me  regarde^ 
jCefioit  à  la  fiileaifnce  delà  maifon  d'avoir 
foin  de  toute  qqtteibrte  de  ménage. 

Le  Prh;ce  qui  venetroh  les  fentiments  dé 
fin  cœur']  Le  Grec  dit,  le  Prince  quifçavoit 
tout.  Peut-efire  que  Minerve  f'avoit  averti 
de  ce  qu'elle  ven oit  défaire.  Ou  peut-eilre 
^ue  le  feu!  empreffement  de  Nauficaa  luy 
fit  foubçonner  ce  qu'elle  avoit  dans  Fefprit. 

Page  480.  Nauficaa  monte  fur  le  chat 
avec  f es  femmes]  Plufleurs  anciens  Peintre* 
avoient  peint  ce  fujet.  Paufanias  dans  fon 
5.  liv.  qui  eft  le  premier  des  Eliaqiies,  parle 
s'un  tableau  où  ion  voyoit  mpdiwç  i-^ 
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rrpe&vGùVf  rlw  ^  i^vtuv  vviaç,  tUu  Si  imytei* 
p.L\lu>  Kdhvjujuut  im  ni  ymqcLXvi,  N cuxriKa  te 
YQ/ui^ovffiv  iivcm  rlw  A'muvûv  j^uj  rUu  SiçgL- 
'xajvaM1iAcuivovavLï  im  Tttç  tâuvotç.  Des  Nym- 
phes fur  un  char  traifné  par  des  mulets, 
dent  l'une  tient  les  refnes ,  $r  l'autre  a  la 
tc(!e  couverte  d'un  voile.  On  croit  que  c'eji 
Naujicaa  fille  d'Alcinoiis ,  i?  une  de  je  s 
femmes ,  qui  vont  au  lavoir,  im  vitMovccv  ne 
Signifie  pas  jur  des  mulets,  mdisjur  un  char 
îraijnè  par  des  mulets ,  comme  l'Interprète 
Latin  l'a  fort  bien  vu.  Voicy  un  paiTage  de 
Pline  qui  fert  à  expliquer  celuy  de  Paulâ- 
nias.  Il  dit,  liv.  3  5.  chap.  1  o.  que  Protogene 
avoit  peint  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Athènes  Hemienida,  quam  quidam  Naufi* 
caam  vocant.  Ce  que  Paufanias  dit,  TrupStvvç 
(W  ùjmwcûv,  on  voit  manifeflement  que  Pline 
l'explique  par  Hemionida ,  avec  cette  diffé- 
rence que  Pline  en  fait  un  fingulier.  Ce  qui 
eïïoit  apparemment  le  terme  de  l'art.  Mais 
l'un  &  l'autre  doivent  eftre  expliquez  par  cet 
endroit  d'Homère. 

Les  portèrent  à  braffees  dans  l'eau]  C'eft 
ainfi  à  mon  avis  qu'il  faut  expliquer  ce  vers, 
%sy  iatpopîoy  /uiheu/  îj<fh>p,  car  c'elt  pour  çôpiov 
iç  /Axav  ïidïvp ,  &  non  pas  $?  infundebant 
nigram  aquam,  fr  elles  portoient  l'eau  dans 
les  lavoirs ,  ce  qui  me  paroift  ridicule  ;  ces 
lavoirs  eftoient  toujours  remplis  d'eau ,  eom* 
ie  Homère  vient  de  nous  le  dire,  (sml&nq 
Tome  1,  Y 


$o6  Remarques 

jqu'Hefychius  a  fort  bien  expliqué ,  .dtf&- 
berfiot,   qui  ne  tarifent  jamais.    Au  refle 
Plutarque  dans  fon  premier  livre  des prcpos 
de  table,  fait  propofer  cette  queftion,  pour- 
quoy  Nauficaa  laveXes  robes  pluftolï  dans  la 
rivière  que  dans  la  mer,  qui  eftoit  û  proche» 
&  dont  l'eau  eftant  plus  chaude  &  plus  claire 
que  celle  de  h  rivière,  parokïbit  plus  propre 
à  bien  laver  &  bien  netoyer.  Le  Grammai- 
rien Theon  répond  par  une  foiution  d'A« 
riftote,  qui  dit  dans  Tes  problefrnes  que  c'eil 
parce  que  l'eau  de  la  rivière  eftant  pLus  dé- 
liée ,  plus  légère  &  plus  pure  que  celle  de  la 
mer,  qui  eft  groiïîere,  terreftre  &  falée,  pe~ 
jnetre  plus  facilement,  &  par  conséquent  ne- 
toye  mieux  &  emporte  mieux  la  faleté  &  les 
taches.  Themiftocie ,  philofophe  Stoïcien , 
combat  cette  raifon,  en  faifant  voir  au  con- 
traire que  l'eau  de  la  mer  eftant  plus  grof- 
jfiere  fa  plus  terreftre,  que  l'eau  de  la  rivière, 
,eft  plus  propre  à  laver ,  ce  qu'il  confirme  par 
la  pratique  ordinaire  ;  car  pour  communi- 
quer à  l'eau  de  rivière  cette  vertu  déterfive, 
on  met  des  poudres  ou  des  cendres  dans  la 
leffive.  ïl  faut  donc  chercher  quelqu'ature 
raifon,  &  la  véritable  ratfbn,  qu'il  donne,  efl: 
que  Feau  de  la  mer  eft  onélueufe  &  graife8 
&  que  ce  qui  eft  gras  tacke  pluftoft  qu'il  ne 
nctoye.  Au  lieu  que  l'eau  de  rivière  eftartf 
•fubtile  &  pénétrante  ,  elle  s'iniîuuë  dans  les 
moindres  petits  pores,  ks  ouvre,  les  débpu* 
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che,  &  en  fait  fortir  toute  la  fatetc. 

Et  fe  mirent  à  les  laver]  Le  Grec  dit,  b* 
les  foulèrent*  C'eft  à  dire  qu'en  ces  temps-là 
on  lavoit  les  hardes  en  foulant ,  &  non  pas 
en  battant  comme  on  fait  aujourd'hui 

Page  4.8  i .  Elles  quittent  toutes  leur  voile9 
if  commencent  à  jouer  toutes  enfemble  à  la 
paume']  Euftathe  croit  que  c 'eft  le  jeu  appelle 
-4çniv<&  &  yivvïç,  où  l'on  ne  dierchoit  qu'à 
fe  furprenure,  car  on  faifoit  fembiant  de  jet- 
ter  la  baie  à  un  des  joueurs,  &  on  la  jettoit  à 
un  autre ,  qui  ne  s'y  attendoit  pas.  Sophocle 
avoit  fait  une  tragédie  fur  ce  fujet  d'Homère, 
qu'il  appelloit  XlAeuMnséo?,  &  où  il  reprefen- 
toit  Nau/îcaa  jouant  à  ce  jeu.  «Cette  pièce 
réuftit  fort.  Je  voudrois  bien  que  ie  temps 
nous  leuft  confervee,  afin  que  nous  vilfions 
■ce  que  l'art  pouvoit  tirer  d'un  tel  fujet.  Au 
relie  ce  jeu  de  la  paume,  tel  qu'Homère  le 
défait  icy,  eftoit  fort  ordinaire  mefmcaux: 
femmes.  Suidas  eferit  qu'une  femme  nom- 
mée Lariftê  tomba  dans  le  Penée-en  jouant 
à  ce  jeu-là. 

En  majcflé  à*  en  belle  taille]  Le  Grec  dit 
quelle  avoit  au  deffus  d'elles,  juloh  viéè  /mi-m* 
-.•Kty  c'eft  à  dire  les  épaules  en  haut ,  comme 
J'Efcriture  dit  de  Saiil,  ab  numéro  irfurjum 
nmïnebat  fuper  omnempopulum,  1 .  Roy  s  9.  2. 
Car  c'eft  cette  grande  taille  qui  fait  la  ma- 
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jeflé,  &  c  eft  pourquoy  les  peuples  d'Orient 

ïa  recherchoient  fur- tout  pour  leurs  Roys. 

Page  482.  En  quel  pays  fuis -je  venu! 
ceux  qui  ï habitent  jbnt-ce  des  hommes  f au- 
y  âge  s,  cruels  èrinjuftes]  Ceft  ia  mefme  re- 
flexion que  fit  Abraham  quand  il  arriva  à 
Gcrare,  coghavi  mecum  dicens  forfitan  non 
eft  timor  Domini  in  loco  ifto.  Genef  20.  1  1 . 
Car  dans  les  lieux  où  la  crainte  de  Dieu  n'eft 
point,  là  régnent  tous  les  vices  ,  &  il  ne  faut 
attendre  rien  de  bon  de  Tes  habitants,  com- 
me Grotius  l'a  remarqué. 

Page  483.  Pour  couvrir  fa  nudité  fous  les 
feuilles"]  Ccft  ainfi  que  nos  premiers  parens 
après  que  leurs  yeux  furent  ouverts ,  fe  cou- 
vrirent de  feuilles  pour  cacher  leur  nudité , 
ir  aperti  funt  oculi  amborum,  cumque  cogno- 
yiffent  fe  effe  nudos ,  confuerunt  folio,  ficus , 
ir  fecerunt  fibiperiipmata.  Genef.  3 .  7.  C'eft 
une  remarque  de  Grotius,  qui  adjoute  que 
cette  honte  fut  le  premier  effet  du  péché,  ôi 
qu'Ariflote  mefme  a  reconnu  que  ce  n'efl 
pas  ia  pafïion  de  l'homme  de  bien,  de  l'inno- 
cent ,  mais  de  celuy  qui  fe  fent  coupable. 

i-m  tùiç  qxwAoic.  La  honte ,  dit-il,  n'eft  pas 
de  l'homme  de  bien,  puifqu  'ellefurvieîit  après 
de  mauvaifes  aclions.  Liv.  4.  des  Morales 
?iÎNTicom.  chap.  p. 
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Il  fort  de  fin  fort  comme  un  lion  qui  Je 
confiant  en  fa  force ]  On  veut  qu'Homerc 
tire  cette  comparairon,non  deladifpofition 
où  eftoit  Ufyife,  ou  de  Faction  qu'il  faifoit 
en  fe  montrant,  mais  de  l'impreffion  qu'il 
fit  fur  ces  jeunes  per/bnnes,  qui  en  le  voyant, 
furent  épouvantées  comme  û  elles  avoient 
vu  un  lion.  Mais  je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  de 
cet  avis,  &  je  croy  qu'Homère  peut  auffi  avoir 
égard  à  la  difpofition  où  UlyiTê  fe  trouvoit  ; 
il  entend  de  loin  le  bruit  de  pîufieurs  per- 
sonnes ,  il  ne  fçait  s'il  n'y  a  pas  des  hommes 
avec  ces  femmes  dont  la  voix  la  frappé  ,  6c 
fi  ce  font  des  gens  féroces  ou  des  gens  pieux  ; 
il  eft  nud  &  fans  armes  ;  en  cet  eftat  il  a  be- 
foin  de  s'armer  de  réfolution.  Ainfi  de  ce 
cofté-là  il  peut  fort  bien  eftre  comparé  à  un 
ïion  que  la  neceffité  preffe  de  s'expofer  à 
tout  pour  fe  ralîafier,  &  fa  comparaifon  e(l 
fort  naturelle  &  fort  jufîe.  Cependant  pour 
Ja  rendre  ridicule,  voicy  comme  l'Auteur  du 
Parallèle  a  jugé  à  propos  de  ia  rendre;  Ulyfè 
s'en  vint  tout  nud  à  elles,  comme  un  lion  de 
montagne,  quife  fiant  fur  fe  s  forces,  s'appro- 
che des  bœufs  ér  des  cerfs  Jauvages.  Avec 
un  fi  heureux  talent  de  rendre  plattement  & 
groiïierement  \es  chofes,  queil-ce  qu'on  ne 
pourra  pas  fîeftrir  l 

Tel  Ulyjfe  fort  pour  aborder  ces  jeunes 
Nymphes']  Le  Peintre  Polygnotus  avoit  peint 
ce  fujet  dans  une  des  chambres  de  la  citadele 
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d'Athènes.   Paufanias   dans    Tes  Attiqoes , 

"Hcw<nvjaLct  7tfivvcv<mj{ç  ((ptç&juivov  Qd\xna.t  &LC* 
Ce  que  l' Interprète  Latin  a  fort  mal  traduit. 
Addidit  Ulyjj'em  Nauficaa  lr  lavanùbus 
tum  ea  veftem  puellis  ajffentem.  Le  mot 
itpiçttjumvcv  ne  fignirie  pas  icy  ajfifiant ,  mais ■■ 
s  approchant,  abordant. 

Page  4.84.  La  feule  fille  d'Akinous  at- 
tend fans  s'cflûjiner,  car  la  Dée^e  Minerve 
hannit  de  fon  ame  la  frayeur]  Comme  une 
certaine  timidité  fied  bien  aux  femmes  ,  qui 
ne  doivent  pas  efhe  trop  hardies ,  &  qu'il 
pourroit  y  avoir  quelque  chofc  contre  la 
bienfcance  dans  cette  audace  de  Nauficaa,. 
igui  ne  s'enfuit  pas  avec  (es  femmes  en  voyant 
approcher  un  homme  nud,  Homère  a  foin 
d'avertir  que  la  Dccfîe  Minerve  bannit  de. 
fon  cœur  la  crainte.  C'eft  pour  dire  que  ce 
fut  par  une  reflexion  pleine  de  fageile  qu'elle 
demeura. 

Page  485.  Choifjfant  donc  les  paroles- 
les  plus  infirmantes  ir  les  plus  capables  de  la 
fléchir,  il  dit  ]  Je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  nulle 
part  un  difcours  de  fuppliant  plus  rempli 
d'information ,  de  douceur  &  de  force  que  ce. 
difcours  d'UIyffe. 

Vous  avez  fa  beauté,  fa  majeflê,fes  char- 
mes] Il  parle  ainfi ,  foit  qu'il  euft  vu  Diane 
clle-mefme  thaïfum  dans  les  foreits,  comme 
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îa  Fable  le  fuppofe  ,  foit  qu'il  n'en  euft  vu 
que  des  portraits  &  des  ftatuës. 

Quelle  four  ce  continuelle  de  plaifirs  pour 
eux  de  voir  tous  les  jours  ]  Dans  le  texte  il 
y  a  un  defordre  d'exprefllon  qui  marque 
bien  le  trouble  que  la  vue  d'une  fi  belle 
Princeffe  a  jette  dans  lame  d'UIyffe.  Après 
avoir  dit  orpin  Sv.uoç  ionv^Trcf,  il  dit  a^josovtsoy, 
au  lieu  de  hêotmvm  que  demandoit  la  conf- 
truclion.  Mais,  comme  dit  fort  bien  Eufta« 
the,  un  homme  dans  la  pafllon  n  eft  pas  tou- 
jours maiftre  de  conftruire  Tes  phrafes.  Et  ce 
qui  marque  fon  trouble  marque  aufii  Ton 
refpecl. 

De  voir  tous  les  jours  me  jeune  perfonne 
fi  admirable']  L'expreffion  Grecque  eft  re- 
marquable. Jl  y  a  mot  à  mot,  de  voir  une  telle 
plante  dolivicr,  Cette  idée  efloit  familière 
aux  Orientaux.  C'eft  ainfi  que  David  a  dit  : 
tilii  tuificut  novellce  olîvarnm.  Pfâl.  i  £J\  £. 
II  n'y  a  rien  de  plus  poli  ni  de  plus  flateur 
que  tout  ce  qu'Ulyffe  dit  icy  à  cette  PrinceiTe. 
Mais  l'Auteur  du  Parallèle  a  jugé  encore  à 
propos  de  le  gafter,  en  le  rendant  de  cette 
manière  :  Ulyffe  luy  dit  en  l'abordant  qu'il 
xroit  qu'ejlant  fi  belle  ir  fi  grande,  fon  peres 
fa  vénérable  mère  &  fes  bienheureux  frères 
font  bien  aifes  quand  ils  la  voyent  danfer,  I! 
n'y  a  rien  de  plus  divertiffant  que  de  voir 
comment  ces  beaux  Critiques  modernes  de- 
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figurent  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  pks 

fenfé. 

Qui  après  vous  avoir  comblée  deprefents, 
préféré  à  tous  fes  rivaux  ~\  Le  Grec  dit  cela 
en  deux  mots ,  iifoùi<n  fatitcroLç.  Et  Euflathe 
J'a  fort  bien  expliqué  :  Ce  mot  fieA<nx{,  dit-if, 
Jignifie  après  avoir  vaincu  par  fes  prefents 
tous  fes  rivaux,  ce  qui  marque  combien  cette 
Nymphe  eftoit  recherchée ,  £r  cefiune  méta- 
phore empruntée  des  balance*  dont  on  fait 
pancher  un  des  baffins  par  un  plus  grand 
poids  qui  l'emporte  fur  un  moindre,  M.  Dacier 
m'a  avertie  que  ce  palïage  fervoit  à  en  cor- 
riger und'Hefychius  qui  n'eit  pas  intelligible. 
Be/ojrtf,  dit-il,  fictpovcu,,  opju^attf,  Y£j\  vvju<pa{. 
Ce  dernier  mot  vvjutpaj  efl  manifestement 
corrompu,  il  faut  lire  fie/<x*f,  fiapvvcLç,  ôp/Mt* 
fztç  nff\  viuÀcrtç    Ce  mot  (hçjumç  veut  dire 
ayant  appesanti ,  s'efiant  jette  impetueufe- 
vient  &  ayant  vaincu.   Ce  vimauf  prouve 
qu'Hefychius  a  fait  allufion  au  paffage  d'Ho- 
mère. 

Page  480.  Je  croy  voir  encore  cette  belle 
tige  de  palmier  que  Je  vis  à  Vélos  prés  de 
l'autel  d'Apollon']  \  a  desja  comparé  la 

PrincefTe  à  une  plante,  tb'mJï  Qclaoç.  Cette 
exprtiïion  luy  rappelle  l'idée  de  ce  beau  pal- 
mier qui  eftoit  à  Delos.  Car  la  Fable  dit  qu'à 
Deios,  dans  le  lieu  où  Latone  devoi:  accou- 
cher d' Apollon,  la  terre  produifît  tout  à  coup 
un  grand  Palmier  contre  lequel  Latone  s  aj> 
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puya.  Callimaque  dans  l'hymme  à  Delos, 

cûjuoiç, 

Y.      '  >  ' 
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Latone  délia  fa  ceinture  if s'appuya  des  ef* 
pailles  contre  le  pied  d'un  palmier.  Après 
Tes  couches  on  éleva  à  ce  Dieu  auprès  de  ce 
palmier  un  autel,  qui  par  conséquent  efïoil 
à  découvert ,  comme  nous  en  voyons  beau- 
coup d'autres  dans  l'Hiftoire  fainte  &  dans 
l'Hiftoire  prophane.  Ce  palmier  eftoit  très 
célèbre  ,  comme  eftant  né  pour  fervir  à  fa 
naiiîance  d'Apollon.  Ceft  pourquoy  la  Reli- 
gion l'avoit  confàeré,  &  les  peuples ,  toujours 
fuperftitieux,  le  regardoient  comme  immor- 
tel encore  du  temps  de  Ciceron,  qui  dit  dans 
fon  1 .  Iïv.  des  Loix  :  Àut  quod  Homericus 
Ulyffes  Deli  fe  proceram  èr  teneram  palmam 
vidifle  dixit ,  hodie  monfirant  eandem.  Et  du 
temps  de  Pline,  qui  efcrit,  liv.  1 4.  chap.  44. 
Nec  non  palma  Deli  ab  cjufdem  Dei  œtaté 
confpichur, 

Page  487.  Car  le  plus  gra?id prefent  que 
les  Dieux  puisent  faire  à  un  rnary  if  à  une 
femme,  c'ejl  l'union]  C'efl  une  vérité  qui  n'eu 
pas  difficile  à  croire  quelque  rare  que  foie 
cette  union.  Parmi  les  trois  chofes  qui  font 
agréables  à  f  Efprit  faint,  l'Auteur  de  i'Eccle- 
fiaftique  met,  Vir  èr  mulier  bene  fibi  confen- 
ùentes, Eccl.  25.  2.  Yx^amicus  ïr  Çodalis  in 
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tempore  convenientes,  i?  fuper  utrofque  mu* 
fier  eum  vire,  40.  23.  Ceit  dans  cette  vue 
queSalomon  a  dit:  teéla jugher perjiillantia 
ïitîgb fa  millier.  Proverb.  19.  1  3.  Et,  mellus 
efl  habit-are  in  terra  deferta,  quam  cum  mu- 
liere  rixofa  èr  irancunda.  21.  19.  II  y  a 
encore  plusieurs  pafTages  femblables ,  &  ce^ 
qui  me  fafche,  c'eft  que  les  femmes  font  tou- 
jours mifes  comme  la  fource  de  la  mauvaife 
humeur,  &  par  confequent  de  la  defunion  Ôc 
du  malheur  des  familles.  Les  hommes  n'y 
pourroient-  ils  pas  avoir  aufîi  leur  part  l 

Page  488.  Jupiter  difribuë  les  biens 
aux  bons  &  aux  méchants  ]  Ce  paffage 
d'Homère  a  paru  difficile  à  quelques  an- 
ciens Critiques.  II  me  paroifl  pourtant  fort 
aifé.  On  peut  voir  Euftathe  pag.  1560.  fur 
ce  qu'UIy fie  vient  de  dire  qu'il  eft  un  hom- 
me accablé  de  douleur  &  de  triiteflê,  &  l'ob- 
jet de  la  haine  des  Dieux  ,  Nauficaa  Iuy  fait 
cette  réponfe  qui  renferme  une  grande  vé- 
rité, &  qui  eft  d'une  grande  politefTe  pour 
UfyfTe.  Elle  Iuy  dit  que  les  Dieux  diftri- 
buent  les  biens  comme  il  leur  plaift  aux  bon» 
&  aux  méchants  •  pour  Iuy  faire  entendre 
qu'il  ne  faut  pas  juger  d'un  homme  par  la 
fortune  que  les  Dieux  iuy  envoyent ,  puif- 
qu'on  voit  fouvent  les  méchants  heureux  & 
ks  bons  perfecutez;  &qu'ainil  on  fe  trom- 
peroit  très  fouvent }  û  l'on  penfoit  qu'ua 
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nomme  malheureux  fuft  un  méchant  hom- 
me, car  au  contraire  le  malheur  efl  le  plus 
fouvent  la  marque  d'un  homme  de  bien,  fur- 
tout  quand  il  fupporte  Ton  malheur  conftam> 
ment ,  avec  douceur  &  patience. 

Qu'un  effranger  qui  vient  de  fi  loin  J  Le 
mot  7?t\cL7nipoç  fignirîe  proprement  un 
homme  qui  vient  d'une  terre  éloignée  7W- 
%Hu>  iç  Kmviç  yabjviç  d$iy/uLivoç ,  comme 
Ulyïfe  le  dira  bientoft  Iuy-mcfme.  De-là  ce 
mot  a  cfté  pris  dans  les  fuites  pour  un  hom- 
me malheureux ,  qui  a  éprouvé  bien  des 
mifères. 

Qui  règne  fur  ces  peuples]  Le  Grec  dit, 
de  qui  dépend  toute  la  puijfance  £r  toute  la 
force  des  Pheaciens,  L'expreiîïon  efl  re- 
marquable. Il  paroift  par  la  fuite  que  le  gou- 
vernerrïent  des  Pheaciens  efloit  méfié  de 
Royauté,  d'Ariftocratie  &  de  Démocratie. 

Page  489.  Que  tout  homme  qui  fer  oh  afcç 
hardi  pour  aborder  à  l'ijle  de  Pheaciens  fr 
pour  y  porter  la  guerre ,  ne  fer  oit  pas  long- 
temps en  vie\  Elfe  ne  veut  pas  louer  par-là 
Je  courage,  la  force  &  la  valeur  de  ces  peu- 
ples, car  on  a  desja  vu  qu'ils  n'eftoient  point 
belliqueux,  &  qu'ils  ne  connoifîoient  pas  les 
armes.  Mais  elle  veut  faire  valoir  la  protec- 
tion des  Dieux  pour  eux ,  protection  plus 
feure  que  toutes  k$  forces.   Et  c'eft  cela 
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mefme  qui  avoit  fait  donner  le  nom  à  cette 
ifle  ;  car,  comme  le  fçavant  Bochart  l'a  re- 
marqué ,  les  Phéniciens  luy  donnèrent  le 
nom  de  Corcyra  du  mot  Arabe  Car  cura, 
qui  fïgnifre  une  terre  où  on  vit  tranquille- 
ment &  en  affeurance.  Dansl'Efcriturefainte 
ii  eft  dit,  Zebee  fr  Salmana  erant  in  car  cor. 
Ce  que  faint  Jerofme  a  traduit,  Zebee  &* 
Salmana  requiefcebant.  Jud.  8.  i  o.  Cela 
fonde  admirablement  ce  que  Nauficaa  dit 
fcy,  &  fait  voir  la  profonde  connoiflance 
qu'Homère  avoit  de  toutes  les  Antiquitez 
qui  regardoient  les  lieux  dont  il  parle. 

Et  nous  habitûîis  au  bout  de  la  mer,  fepa* 
yti  de  tout  commerce^  Cela  eft.  faux ,  puif- 
qu'ils  font  très  voifms  de  i'Epire,  mais  Nau- 
ficaa dépaïfe  icy  fon  ifle ,  pour  la  rendre 
plus  considérable,  &  pour  mieux  fonder  ce 
qu'elle  dit  de  fon  bonheur. 

Car  tous  les  étrangers  if  tous  les  pauvres 
viennent  de  Jupiter  ]  Les  Payens  dans  tous 
ies  temps  ont  fentr  cette  vérité  ,  que  les 
étrangers  &  les  pauvres  viennent  de  Dieu, 
qui  les  adrefîê  aux  hommes  pour  exercer 
ièur  charité.  Il  fembîe  qu'ils  euflèut  vu  dans 
îes  Livres  de  Moïfe  le  foin  que  Dieu  ea 
prend  ,  &  les  ordres  qu'il  donne  en  leur  fa- 
veur en  les  joignant ,  pauperibus  &  perc- 
grmis  carpenda  dwittes*  Levit.  14.  1©» 
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tlcc  rémanentes  Jpicas  colligetis,  fed  paupe* 
ribus  èrperegrinis  dimhtetis,  cap.  23.  22» 

Le  peu  qu'on  leur  donne,  leur  fait  beau* 
coup  de  bien ,  $?  ils  en  ont  de  la  reconnoif- 
fance~\  Ceft  le  fens  de  ces  mots,  Si<nç  si'  o'ai'j». 
ti  qihvi  te,  mots  pleins  de  fens.  Pour  exciter 
à  exercer  cette  forte  de  charité,  Nauficaa  di£ 
qu'il  faut  peu  de  cho/ê  aux  pauvres  &  aux 
étrangers  pour  les  tirer  de  leur  mifère;  qu'on 
leur  donne  beaucoup  en  leur  donnan  t  peu. 
&  que  la  reconnoiiïance  qu'ils  en  ont  vaut 
mieux  que  le  bien  qu'on  leur  fait. 

Page  400.  Cependant  Ulyjfefe  jette  dans 
le  fleuve,  netoye  l'écume  qui  ejloit  reflée  fur 
fo?i  corps~\  Je  ne  fçaurois  mieux  faire  icy  que 
de  rapporter  la  remarque  de  Plutarque,  qui 
à  la  fin  de  la  dix-neufviéme  Queftion  de  fon 
1.  liv.  des  propos  de  table,  fait  dire  à  The- 
miftocle,  Philofophe  Stoïcien  ,  qu'Homère 
a  parfaitement  connu  &  proprement  expri^ 
me  ce  qui  fe  fait  quand  ceux  qui  fbrtent  de 
la  mer  fe  tiennent  au  foleil,  la  chaleur  dif- 
fipe  d'abord  la  partie  la  plus  fubtile  6c  la  plus 
légère  de  l'humidité ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terreftre  demeure  &  s'attache  à  la  peau  com- 
me une  croûte,  jufqua  ce  qu'on  l'ait  lavée 
dans  de  l'eau  douce  &  propre  à  boire. 

Page  4.5)  i .  Alors  la  file  du  grand  Jupi* 
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ter,  la  fige  Minerve,  le  fait  par oifire  d'une 
taille  plus  grande  $T plus  majefîueufe,  irc>] 
Homère  a  desja  dit  fouvent  que  les  Dieux 
relèvent ,  quand  il  leur  plaift ,  la  bonne  mine 
des  hommes,  qu'ils  augmentent  leur  beauté 

6  les  font  paroiftre  très  différents  de  ce 
qu'ils  eftoient  -}  cela  ell  conforme  à  ce  que 
nous  voyons  dans  l'Ëfcriture  fainte.  Nous 
fifons  dans  i'hiftoire  de  Judith  ,  qu'après 
qu'elle  fe  fut  baignée  &  parfumée  d'eiîen- 
ces,  &c  Dieu  luy  donna  encore  un  efdat  de 
beauté  qui  la  frt  paroiflre  beaucoup  plus 
Belle  qu'elle  n'eftoit  auparavant  :  Cui  etiam 
Dominus  contulu  fplendorem  ,  quoniam  om- 
nis  cotîipofttio  non  ex  lïbidine ,  fed  ex  virtute 
petîdebat,  1t  ideo  Dominus  hanc  in  illampul- 
crhudinem.  ampliavit,  ut  incomparabili  décore- 
omnium  ocutis  appareret.  Judith,  i  o.  4.  Ce 
fentiment  d'Homère  a  donc  fon  fondement 
dans  ia  vérité  ,  mais  cela  n'empefchc  pas 
qu'on  n'explique  Amplement  ce  miracle ,  en 
di  Tant  qu'il  ennoblit  par  les  fi  (fiions  de  la 
Poëfie  une  chofe  très  ordinaire  :  la  mifere 
d'UiyrTe  &  tout  ce  qu'il  avoit  fouffert  avoient 
effacé  fa  bonne  mine  &  changé  fes  traits  ;  il 
fe  baigne,  il  fe  netoye ,  il  fe  parfume  &  met 
cfe  beaux  habits,  le  voilà  tout  changé,  ii 
revient  à  fon  naturel  &  il  paroift  un  autre 
homme;  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  ordinaire, 
car  la  belle  plume  fait  le  bel  oyfeau.  Mais  ce 
qui  ell  ordinaire,  la  Poëfie  le  relevé  par  une 
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belle  fiction ,  en  attribuant  ce  changement  à 
un  miracre  qui  devient  très  vrayfem  bîabfe 
par  fa  connoiiTance  qubn  a  du  pouvoir  de  la 
Divinité. 

Quifemblables  a  la  fleur d'hyacinthe~\Cdk 
à  dire  d'un  noir  ardent,  comme  l'hyacinthe 
des  Grecs,  qui  eft  le  vacànium  des  Latins,  & 
noftre  glayeul,  dont  ïa  couleur  eft  d'un  pour- 
pre enfumé ,  c'eft  pourquoy  Theocrite  l'ap- 
pelle noir  : 

YLay  70  ïov [JUiXaj/  tçt'  ng\  d  >fût7r?a  vciKiyJûç> 

que  Virgile  a  traduit, 

Et  nigra  viola  Junt  lr  vaccinia  nigra. 

Cette  couleur  de  cheveux  eftoit  ïa  plus  cfîî- 
mce.  Anacreon  après  avoir  dit  au  Peintre 
qui  peignoit  fa  maiftrefie ,  fais-luy  les  che* 
veux  déliei  ir  noirs,  fait  entendre  enfuite 
de  quel  noir  il  les  veut,  en  les  appe'îant  (ub- 
purpureos.  vin7n>p<pvpcùi<n  yq&tç.  Od.  28. 

A  qui  Vulcain  fr  Minerve  ont  montré  tous 
les  fecrets  de  fort  arf\  Pourquoy  Vulcain  & 
Minerve?  l'un  des  deux  ne  fuffit-iï  pas  ?  Vul- 
cain c'eft  pour  la  main  &  Minerve  pour  l'es- 
prit, c'eft  à  dire,  pour  l'imagination  &  le  de£ 
fein. 

Affeurément  ce  nefl  -point  contre  l 'ordre 
de  tous  les  Dieu x~\  Ulyfte  a  fait  entendre  à 
Naufîcaa  qu'il  eftoit  l'objet  de  la  haine  des 
Pieux  qui  ne  ceftent  de  le  perfecuter.  Nau- 
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ficaa  conjecture  au  contraire  que  tous  las 
Dieux  ne  le  perfecutent  point  &  qu'il  y  en 
a  qui  luy  font  favorables ,  puifqu'il  efl  abor- 
dé à  l'ifle  des  Pheaciens ,  dont  le  bonheur 
égale  celuy  des  Dieux  mefmes ,  &  que  les* 
Dieux  ont  produit  fur  ïuy  un  fi  grand  chan- 
gement ;  s'ils  avoient  voulu  le  perdre  ils  1  au- 
raient éloigné  d'une  ifîe  où  il  n'y  a  point  de 
malheureux ,  &  ils  n'auraient  pas  opéré  fur 
ïuy  un  fi  grand  miracle.  Voilà  la  première 
idée  qui  vient  dans  l'efprit  de  !a  Princene, 
qui  desja  prévenue  favorablement  pour 
Uiyfle  fe  fait  un  plaifir  de  penfer  qu'il  a  aufTi 
des  Dieux  pour  ïuy.  Mais  il  y  a  icy  une  bien- 
féance  qu'il  faut  remarquer  fur-tout,  c'eft  que 
Nauficaa  dit  tout  cecy  à  fes  femmes  fans 
eftre  entendue  d'UIyfîe,  qu'Homère  a  fait 
retirer  exprés  pour  donner  le  temps  à  cette 
Princefle  d'expliquer  (es  fentiments,  qu'elle 
n'aurait  pu  faire  paroiftre  en  fa  prefence. 

Page  492.  Plufl  à  Jupiter  que  k  mary 
qu'il  me  defline  fufl  comme  luy  ]  Ge  difeours 
de  Nauficaa  n'eft  pas  un  difeours  dicté  par 
une  paillon  violente  qu'elle  ait  conceuë  tout 
d'un  coup  pour  cet  effranger,  dont  la  beauté 
}'a  féduite,  ce  ferait  une  foibleffe  dont  une 
Princene  auflî  vertueufe  n'eftoit  pas  capable. 
Mais  elle  parle  comme  une  perfonne  qui  rap- 
pelïant  le  fonge  qu'elle  a  eu  le  matin,  &  char- 
mée d'ailleurs  des  fages  difeours  qu'elle  a 
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entendus,  voudroit  que  cet  étranger  (u{\ 
celuy  que  le  fbnge  luy  auroit  dcfïgné  poui 
mary.  Et  il  n'y  a  rien  îà  que  de  louable,  fur- 
tout  avec  les  ménagements  qui  y  font  ob- 
fervez. 

Page  493.  Et  qui  à  chacun  de/es  deux 
bouts  a  un  port  dont  l'entrée  ejl  ejfroite  ir 
difficile,  ce  qui  en  fait  la  feureté~\  Toute  cette 
defcription  eftoit  fort  difficile,  &  perfonne 
n'avoit  tafchc  de  l'expliquer;  heureufement 
un  Scholiaire  de  Dionyïlus  Periegetes  m'a 
fervi  à  l'efclaircir.  Avo  m/uàvcu;  4\4  w  <&aj(a.juç\ 
td/  jLÔfj  Àamvqv,  W  Si  Y'mo cf.  <fro  iputnKaA^ 
xifMLyeç,  AjutpiAijUôç  $04*%.  L  ifle  des  Phea- 
cieîis  a  deux  ports ,  l'un  appelle  le  port  d'Al- 
fin o iis ,  êr  l'autre  le  port  de  Hyllus ,  c'eji 
pourquoy  Callimaque  l'a  appellée  la  Pheacie 
au  double  port.  Et  Apollonius  l'appelle  par 
la  mefme  raifon  olju.çiacù$viç\  oà  l'on  aborde 
de  deux  coftefj 

Page  494.  Qui  font  tout  leur plaifir~]  J'ay 
tafché  de  rendre  la  force  du  mot  $atv  àiyx,*? 
hLpiivoi.  Homère  fait  de  ces  vaifTeaux  les 
dyùbfMiïff.,  comme  les  poupées  des  Phea- 
ciens. 

Il  y  a  beaucoup  d'infolens  $7  de  medifants 
parm  ce  peuple^  Comme  cela  elt  ordinaire 
dans  toutes  les  villes  où  régnent  les  jeux  & 
les  plaiiîrs;  car  fi  ïon  y  prend  garde,  ce  font 
ces  vains  amuftments  qui  produifent  la  me- 
difance  &  qui  la  nounillent.  11  eft  aifc  d'en 
^oir  fa  raifon. 
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Qui  ejl  cet  efirangcï  fi  beau  ,  fi  bieiî  fait, 
qui  fuit  Nauficaa  ]  L'adreffe  d'Homère  eft 
admirable  ;  toutes  les  douceurs  &  toutes  les 
poîiteffès  que  h  Princeffe  nauroit  ofé  dire  à 
UlyiTe  en  parlant  de  Ton  chef,  car  la  paiïiorr 
y  auroit  cité  trop  marquée,  il  trouve  moyen 
de  les  iuy  faire  due ,  en  faifânt  parier  ies 
Pheaciens  :  YLclj  ovtzoç,  dit  fort  bien  Eufïa- 
the  ,  ov  ipoofa  ùytv  iiç  vody,  dviitethvJÀ  wn£ 
$ewucL<ncu/  /umJoSbv ,  (àç  «Mou  itvoç  J)lSîV 
itiavlk  ipoov^ç ,  artiuç  yj§  <x\>ix.<popoç  lu>.  Et 
iànfi 'la  pajfion  qui  s'eftoit  desja  emparée  de 
fort  cœur,  elle  la  découvre  par  cette  méthode 
admirable,  en  rapportant  fimplement  ce  que 
ies  autres  dir oient,  car  autrement  elle  n'au* 
y  oit  pu  la  découvrir. 

Où  l'a-t-elle  trouvé  !  '  Elîe  fuy  marque 
par  cette  expreiTion  que  les  Pheaciens  fe  re- 
garderoient  comme  un  précieux  trefor  qu'el- 
le auroit  trouvé  par  Ja  faveur  des  Dieux.  Cetar 
cil  affèz  fîateur.  Mais  ce  qui  fuit  i'eiï  encore 
davantage. 

Page  49  5.  Eft-ce  quelqu'un  des  Dieux] 
Uîyflê  a  comparé  la  PrincelTe  à  Diane,  &  elle 
}uy  rend  icy  cette  louange  avec  ufure,  en  le 
fâifant  prendre  pour  un  des  Dieux,  non  par 
un  feul  homme ,  mais  par  plusieurs.  Toute» 
ïes  beautez  de  ce  difeours  de  la  PrincerTe 
n'ont  pas  touché  le  Critique  moderne  dont 
j'ay  desja  tant  parlé.  Voicy  comme  il  rend 
scut  cet  endroit:  Nauficaa dit  à  Ufytfe,  en 
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Y  entretenant  dans  te  chemin,  que  ceux  qui 
la  verront  accompagnée  d'un  homme  fi  bien 
fait ,  croiront  qu'elle  l'a  choifi  ponr  Jon  ef- 
poux,  mai  s  qu'un  tel  jugement  l o f enfer  oit  ^ 
parce  quelle  n'approuve  point  qu'une  fille 
couche  avec  un  homme  avant  que  de  l'avoir 
efpoufé,  La  féconde  Remarque  après  ceîle- 
cy  fera  mieux  Ternir  la  groffiereté  de  cette 
traduction. 

Qui  à  fa  prière  [oit  defcendu  du  ciel  J 
Nauficaa  fait  entendre  icy  que  lesPheaciens 
Ja  rcgardoient  comme  une  per/bnne  fuperbe 
qui  les  dédaignoit  &  à  qui  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un  Dieu  pour  mary.  Et  fi  elle  fe 
fert  admirablement  de  ces  diîcours  publics- 
pour  louer  Uly ife,  elfe  ne  s'en  ferrpas  moins 
bien  pour  fe  louer  elle-mefme,  car  il  y  a  icy 
un  éloge  bien  adroit. 

Et  qui  fans  la  permiffion  de  f on  père  fr  de 
Ja  mère  par oifl voit  avec  un  homme  avant  que 
d'cflre  mariée  ]  En  Grèce  les  filles  eftoient 
fort  retirées  ,  &  elles  n'avoient  la  permit 
fion  de  voir  des  hommes  que  très  rarement 
&  dans  des  occasions  extraordinaires,  &l  tou- 
jours en  prefence  du  père  &  de  la  mère ,  à 
moins  qu'ils  ne  les  contrarient  à  des  perfon- 
nes  dont  on  connoiîîbit  la  vertu.  Mais  quand 
elles  eftoient  mariées,  elles  avoient  plus  de 
liberté  ,  &  elles  voyoient  des  hommes  com- 
me Hélène  &  Andromaque  dans  l'Iliade,  & 
comme  nous  avons  desja  vu  Pénélope  fe 
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montrer  aux  Pour  fui  vants.  Voilà  Je  fens  Je 
ces  paroles  de  Nauficaa.  Paroles  pleines  de 
pudeur  &  de  modeftie.  Cependant  c'eft  de 
ces  paroles  que  l'Auteur  du  Parallèle  a  tiré 
un  fens  très  effronté.Il  a  efté  aflez  imprudent 
pour  traiter  Homère  de  grofTier,  &  pour  l'ac- 
eufer  d'avoir  fait  dire  par  Nauficaa  à  UiyfTe, 
Qu'elle  n' approuvait  pas  qu'une  fille  [ans  la 
permiffon  de  fes  parents  couchajl  avec  un 
homme  avant  que  de  l'avoir  efpoufé.  Voilà  la 
plus  infigne  bevuë  qui  ait  jamais  eûé  faite,  & 
qui  marque  la  plus  parfaite  ignorance.  M. 
Defpreaux  l'a  fort  bien  relevée  dans  fes  Re- 
flexions fur  Longin,  Reflex.  3.  &  fait  voir 
les  impertinences  &  les  abfurditez  qu'elle 
entraifne.  En  cet  endroit ,  aàJfOL<n  jbucryi&tf, 
eflre  méfiée  avec  les  hommes,  ûgnlheparciflre 
avec  eux,  les  voir,  les  fréquenter.  Et  jamais  iï 
n'efl  dans  l'autre  fens  que  lorfqu'il  y  efl  dé- 
terminé par  la  fuite  naturelle  du  difcours,ou 
par  quelqu'autre  mot  qui  y  eft  joint.  MiV^t- 
Tztf,  0  ici  ovviçi ,  efl  méfiée ,  c'efl  à  dire ,  eft 
avec  luy,  dit  Euftathe:  Et  il  adjouic,  fans  la 
permijfion  des  parents.  Car  avec  cette  per- 
miffion  les  files  pourront  en  leur  prefenec  fe 
me  fer  avec  les  hommes,  c'efl  à  dire,  paroiftre 
avec  eux,  eflre  en  leur  compagnie.  Ko)  aMog- 

Se  /UJXSVWTWI)   °  '&1    "PTCtptaVVTZLf   nsfjj  TmpStvoi 

tu/tyâaiv  ivoù-mov  y>v(côv.  Mais  quand  perfon- 
ne  ne  l'auroit  expliqué,  la  fageife  d'Homère» 
&  la  vertu  &  i'honnefteté  que  jNauilcàa  a  fait 


[ 
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paroiftre  dans  tout  ce  qu'elfe  a  dit  &  fait, 
dévoient  empefcher  un  Critique  ,  quelque 
ignorant  qu'il  fuit ,  de  tomber  dans  une  (1 
dl  range  bevuë. 

Afin  que  vous  puiffiei  obtenir  promptemenl 
de  mon  père  tout  ce  qui  efl  nece [faire  pour 
yoflre  départ']  La  paillon  que  Nauficaa  a 
commencé  à  fentir  pour  UlyfTe  ,  &  les  fou- 
haits  quelle  a  formez ,  que  ce  foit  luy  que 
les  Dieux  iuyont  deftiné  pour  mary,  n'em- 
pefchent  pas  qu'elfe  ne  luy  donne  tous  les 
avis  neceifaires  pour  obtenir  ce  qu'il  faut 
pour  fon  départ.  Voilà  tout  ce  que  peut  la 
fagefle. 

Page  496.  Car  dans  toute  la  ville  il  n'y  a 
point  de  Palais  comme  celuy  du  héros  Al- 
cinoiis~\  Elle  infinuë  par-là  qu'il  y  avoit  dans 
I4  ville  pîufieurs  autres  Palais.  Il  y  avoit  en 
feet  pîufieurs  Princes,  qui  dévoient  eftre 
bien  logez. 

Vous  la  trouver ei  auprès  de  fon  foyer,  qui 
à  la  clarté  de  fes  brajiers]  Voilà  encore  la 
Reyne  à  fon  travail  avec  fes  femmes  comme 
elle  y  a  eflé  des  le  matin.  Et  elle  travaille  à 
la  lueur  du  feu,  car  c'eft  ce  que  porte  la  let- 
tre du  texte.  Mais  on  fe  tromperoit  û  on  pre* 
noit  cecy  pour  une  marque  d'économie  ; 
quand  Homère  dit  que  la  Reyne  travailloit  à 
la  lueur  du  feu,  il  veut  dire  que  c'eftoit  à  la 
clarté  du  bois  qui  brufloit  fur  les  braziers  & 
qui  tenoit  lieu  de  flambeaux. 
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Page  497.  Mo m  père  ejl  dans  la  me/me 
ehamèrc  „  £r  vous  le  trouvère^  affîs  à  tabla 
somme  un  Dieu]  Le  Grec  dit:  Le  throne 
de  mon  père  ejl  dans  cette  mefme  chambre,* 
efclairée  par  te  feu  de  ces  brajiers*  Car  au 
lieu  dW^,  il  y  a  dans  quelques  exemplaires 
twyn,  à  la  clarté,  à  la  lueur.  Ce. qui  ûiit ,  &* 
il  ejl  ajfis  à  table  où  il  fait  grand  chère  com- 
me un  Dieu.  Homère  le  fait  dire  par  Naufl- 
caa ,  pour  faire  entendre  que  les  Pheaciens 
faifoient  confifter  la  félicité  dans  le  plaifir  de 
la  table,  &  qu'ils  jugeoient  les  Dieux  heureux 
parce  qu'ils  les  imaginoient  parlant  les  jours 
dans  des  feftinsxontinuels.  Le  Critique  mo- 
derne a  û  peu  compris  le  fens  &  la  raifon 
At  ces  paroles ,  qu'il  les  rend  très  ridicule- 
ment. Auprès  d'elle t  dit-iJ,  ejl  la  chaife.de 
rmon  père  ou  its'ajfed  comme  un  Dieu  quand 
itlfe  met  àboire.  Cela  n'eft-il  pas  d'un  grand 
gouft  ! 

Mais  allei  embraffer  les  genoux  de  ma 

ynere]  Nauiîcaa  veut  marquer  à  UiyiTe  i'efti- 

ine  &  la  considération  qu'AIcinoùs  avoit 

j>our  la  Reyne  fa  femme,  &  luy  faire  enien- 

-dre  par-là  que  funion ,  qu'il  a  tant  vantée , 

regnoit  entre  eux. 

Page  49  S.  Et  adrejfa  tette  prière  à  la 
file  du  grand  Jupiter]  A  chaque  nouvelle 
aélion  une  nouvelle  prière.  Voilà  le  précepte 
qu'Homère  veut  nous  donner  par  cet  exem* 
pie  de  la  pieté  d'Ulytle. 
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Car  elle  craignoitfon  oncle  Neptune ,  qui 
tjloit  toujours  irrité']  Neptune  venoit  de 
marquer  encore  ce  courroux  implacable  par 
ia  tempefre  qu'il  venoit  d'exciter,  c'eft  ce 
qui  oblige  Minerve  à  garder  ces  .mefureg. 
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^TAuflcaa  arrive  dans  la  ville  fur  le 
fuir,  Ulyffe  la  fuit  de  prés,  entre  dans 
le  Palais  fans  ejlre  apperceu ,&vafe  jet- 
ter  aux  pieds  d'Areté  femme  du  Roy 
Aleinoûs.  Après  le  fouper ,  la  Reyne  de- 
mande a  Ulyffe  d'où  il  avoit  les  habits 
qu'il  port  oit,  car  elle  les  reconnut.  Sur  cela 
Ulyffe  luy  raconte  tout  ce  qui  luy  efl  arrivé 
dans  fon  voyage  ,  depuis  fon  départ  de 
l'ille  d'Ogygie  jufqu'à  fon  arrivée  che\  les 
Pheaciens* 
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D'HOMERE. 

L  IV R  M     VIL 

TE  L  LE  fut  la  prière  qu'UIyf» 
(c,  exercé  par  tant  de  travaux, 
adrefTa  à  Minerve.  Cependant  Nau- 
ficaa  arrive  au  Palais  de  fon  pere0 
Elle  ii'eft  pas  pluftofl:  entrée  dans  k 
eour,  que  fes  frères,  femb labiés  aux 
Dieux,  viennent  au  devant  d'elle, 
détellent  fes  mulets  &  portent  dans 
le  -Palais  les  paquets  qui  eftoient 
Âzrs  le  char.  La  Princeffe  va  dans 
fon  appartement  ;  Eurymedufe  , 
qui  l'avoit  élevée  &  qui  avoit  alors 
fein  de  fa  chambre^  luy  alluma  du 
lome  L  jl* 
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feu.  C'eftoit  une  femme  que  les 
Pheaciens  amenèrent  d'Epire  fur 
leurs  vahTeaux,  &  qu'ifs  choifirent 
pour  en  faire  prefent  à  Alcinoiis, 
parce  qu'il  eftoit  leur  Roy,  &  qu'ils 
ï'efeoutoient  corn rae  un  Dieu.  Eu- 
rymeduie  luy  alluma  donc  du  feu 
ik  prépara  fon  fouper. 

Alors  Ulyffe  jugea  qu'il  efloit 
temps  de  partir  pour  arriver  à  la- 
Ville.  La  Déeffe  Minerve,  qui  l'ac- 
compagnait de  fa  protection,  l'en- 
vironna d'un  nuage  &  le  rendit 
ïnvifible  ,  de  peur  que  quelqu'un 
des  fuperbes  Pheaciens  le  rencon-  , 
trant  ne  luy  dift  quelque  parole  de 
raillerie,  &  ne  luy  demandai!  qui 
il  eftoit  &  ce  qu'il  venoit  faire. 
Comme  il  eftoit  donc  preft  d'en- 
trer ,  la  Deefle  alla  à  fa  rencontre 
fous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui 
portoit  une  cruche»  Ulyfle  la 
»  voyant,  luy  dit  :  Ma  fille,  voudriez- 
©  vous  bien  me  mener  au  Palais  d'Al- 
ix cinoiis  Roy  de  cette  ifle,  je  fuis  uu 
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«ftranger  qui  viens  d'une  contrée  * 
fort  éloignée,  &  je  ne  connois  au-  <c 
cun  des  habitants  de  ce  pays.  & 

La  Déeffe  luy  répondit,  Eftran-  « 
ger ,  je  vous  montreray  avec  piai-  çc 
fir  le  Païais  que  vous  demandez  ,  Cc 
car  il  eft  prés  de  celuy  de  mon  père.  « 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  dans  « 
un  profond  filence,  je  vous  con-  ce 
duiray  moy  -  mefme  ;  fouvenez  -  « 
vous  feulement  de  ne  regarder  &  « 
de  n'interroger  aucun  de  ceux  « 
que  vous  rencontrerez;  ces  habi-  œ 
tants  ne  reçoivent  pas  volontiers  « 
les  eftrangers ,  ils  ne  les  voyent  pas  ce 
de  bon  ceii  ,  &  ne  leur  rendent  « 
pas  tous  les  foins  qu'ils  méritent;  « 
ce  font  des  hommes  nez  pour  la  « 
marine ,  &  qui  fe  confiant  en  la  k 
bonté  de  leurs  vaifTeaux  ,  font  des  « 
voyages  de  long  cours,  car  Nep-  « 
tune  ies  a  fait  comme  maiftres  de  « 
Ja  mer.  Leurs  vaiffeaux  voient  plus  « 
vifte  qu'un  oyfeau;  pu  que  h  pen-  « 
fée  8xçùnc,  * 

Z.9 
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En  fini/Tant  ces  mots  elle  mar- 
che la  première,  <&  Ulyffe  la  fuit; 
aucun  des  Pheacicns.nc  l'appcrceut 
comme  il  traverfoit  la  ville  au  mi- 
lieu d'eux ,  car  la  Déeffe  Minerve 
l'a  voit  environné  d'un  ef pais  nua- 
ge, qui  les  empeiçhoit  de  le  voir. 
Ulyffe  en  marchant  ne  pouvoit  fe 
jaffer  d'admirer  les  ports,  fa  beauté 
des  navires  dont  ils  efloient  rem- 
plis, la  magnificence  des  places  pu- 
bliques ,  la  hauteur  des  murailles , 
&  les  remparts  pali/Tadez  ,  autant 
de  merveilles  dont  il  efloit  fur- 
pris. 

QuavA  ils  furent  arrivez  lous 
deux  devant  le  Palais  du  Roy,  la 
^  Déeffe  dit  à  Ulyffe,  Eftranger, 
~  voilà  le.Pafais  que  vous  demandez. 
a  Vous  allez  trouver  le  Roy  à  table 
?J  avec  les  Princes,.  Entrez  hardiment 
p  &  ne  témoignez  aucune  crainte, 
»  car  un  -homme  hardi,,  quoy-qu'ef- 
»  tranger,  réùilit  mieux  qu'un  autre 
-  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Lef 
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affaires  demandent  du  courage.  «: 
Vous  adrefferez  d'abord  vos  prie-  « 
r'es  à  la  Reync  ,  cHe  fe  nomme  « 
Areté,  &  elle  eft  de  la  mcfme  mai-  <* 
fon  que  te  Roy  fort'  ïtfa-ry.  Car  il  *' 
faut  que  vous  fçachiez  que  le  Dieu  <fr 
Neptune  eut  de  Peribée  un  fils  « 
iiommcNaufitho-ûs;  Peribée  eit oit  «? 
ïà  plus  belle  des  femmes  de  fon  « 
temps,  &  filîë  du  brâ-veEuryme-  « 
don  qui  regnoit  fur  les  fuperbes  « 
Géants.  Cet  Eurymedon  fit"  périr  « 
tous  (es  firjets  dans  les  guerres  qu'il  « 
entreprit  ,  &  périt  aiiffi  avec  eux.  « 
Après  fa  mort,  Neptune  devenu  « 
amoureux  de  fa  fille,  eut  d'elle  ce  « 
Naufi-thous,  qui  eftoit  un  homme  «r 
d'un  courage  heroique.  Se  qui  rc-  «r 
gna  fur  les  Pheaciens.  Naufithoùs  « 
eut  deux  fils,  Rhexenor  Se  Alci-Sc 
îtoiïs.  Rhexenor  peu  de  temps  après  <« 
fon  mariage  fut  tué  par  les  flèches  « 
d'Apollon,  &  iiekiflTa  qu'une  fille,  « 
qui  eft  cette  Areté.  Alcinoùs  l'a  « 
(gfjpoufée,  &  jamais  femme  n'a  efté  « 
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a>  plus  eftimée  ni  plus  honorée  ic 
»  fon  mary  qu'Areté  i'eft  d'AIcinous. 
»  Ses  fils  ont  auffi  pour  elle  tout  le 
j»  refpect  &  toute  la  foumiffion  qu'ils- 
5)  Iuy  doivent ,  &  elle  eâ  adorée  de 
»  fes  peuples  ,  qui  la  regardent  com^ 
»  me  leur  Déeffc  tuteîaire,  &  qui  ne 
»  ia  voyent  jamais  paffer  dans  les  rues 
»  fans  la  combler  de  benedicliora. 
»  Auffi  efl-ce  une  femme  d'une  pr&i- 
»  dence  confommée  &  d'une  rare 
y>  vertu.  Tous  les  différents  qui  s'ék- 
:»  vent  entre  (es  fujets,  elle  les  termine 
»  par  fa  fageffe.  Si  vous  pouvez  at- 
~»  tirer  fa  bienveillance  &  gagner  fou 
»  eftime,  comptez  que  bientoft  vous 
y»  aurez  tous  les  fecours  neceffaires 
»  pour  vous  en  retourner  dans  voftre 
y)  patrie,  &  revoir  vos  amis  &  voflre 
»  Palais. 

Après  avoir  aînfi  parlé,  la  Déefîe 
difparut,  quitta  l'aimable  Scherie, 
Se  prenant  fon  vol  vers  les  plaines 
de  Marathon  ,  elle  fe  rendit  à  A- 
îhenes  &  entra  dans  la  célèbre  cité 
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d'Ereclhée.  Dans  le  mefmc  temps 
Uly/Te  entre  dans  le  Paîais  d'Alci- 
nolis.  En  entrant  il  s'arreite,  l'cfprU 
agité  de  difterentes  pen  fées  ;  car* 
tout  le  Palais  brilloit  d'une  lumière 
auflî  efclatante  que  celle  de  la  lime, 
ou  mefme  que  celle  du  foleil.  Tou- 
tes les  murailles  efloient  d'airain 
maffif.  Une  corniche  d'un  bleu 
celeite  regnoit  tout  autour.  Les 
portes  eftoient  d'or,  les  chambranf* 
les  d'argent  fur  un  parquet  d'airain* 
le  deffus  des  portes  de  mefme  Ôé  les 
anneaux,  d'or.  Aux  deux  collez  des 
portes  on  voyoit  des  chiens  d'une 
grandeur  extraordinaire  ,  les  uns 
d'or,  les  autres  d'argent;  Vulcam 
les  avoit  faits  par  les  ïecrets  merveil- 
leux de  fon  art,  afin  qu'ils  gardaf- 
fent  l'entrée  du  Palais  d'Alcinous» 
Ils  eftoient  immortels  &  toujours 
jeunes ,  la  vieillefTe  n'ayant  point 
de  pouvoir  fur  eux.  Des  deux  cof- 
tez  de  la  fale  les  murs  eftoient  bor- 
dez de  beaux  fieges  tout  d'une  feule 
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piece  ,  &  couverts  de  beaux  tapis- 
d'une  fineffe  merveilleufc,  ouvrage 
des  femmes  du  pays.    Les  princi- 
paux des  Pheaeicns  a-ffis  fur  ces  fie- 
ges  celebroient  un  grand  feftin,  car- 
ce  n'eftoit  tons  les  jours  que  nou- 
vel l'es  ferles.    Sur  des   piedeftaux 
magnifiques  ciTorent  de  jeunes  gar- 
çons tout  d'or,  tenant  des  torches 
allumées  pour  efdairer  la  fale  du 
.ferlin.  Il  y  avoit  dans  ce  Palais  cin- 
quante belles   cfclaves  ,    dont   les 
unes  fervoient  à  moudre  les  dons 
de  la  blonde  Gérés,  les  autres  fi- 
ioient  ou  travailloient  fur  le  mef- 
tier  &  faifoient  des  eftoffes   pré- 
cieufes.  Elles  eftoienl  toutes  affifes- 
4c  fuite,  6c.  on  voyait  en  mefmc. 
temps  remuer  toutes   leurs  mains 
comme  les  branches  des  plus  hauts  - 
peupliers  quand  elles  font  agitées 
par  les  vents.  Les  eftoffes  qu'elles^ 
travailloient  eftoient  d'une  fine/Te 
$cd'un  efclat  qu'on  ne  pouvoit  fe, 
kilcx  d'admirer  >,  L'HuiLa.  nid  nia  au- 
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roit  coulé  deflus  fans  y  laitier  de 
talchc.  Car  autant  que  les  Phea- 
ciens  font  au  deffus  des  autres  hom- 
iîies  pour  gouverner  les  vaiiTeaux 
au  milieu  de  la  vafte  mer,  autant 
ïêurs  femmes  furpa-flent  toutes  les 
autres  en  adrefle  pour  faire  les  plus 
beaux  ouvrages,  la  Déeffe  Miner- 
ve leur  ayant  donné  le  bon  efprit 
pour  imaginer  les  pkis  beaux  dc(~ 
fcïns,  &  toute  l'habileté  necetiaire 
pour  les  bien  exécuter. 

De  la  cour  on  entre  dans  un 
grand  jardin  de  quatre  arpents  en- 
firme  d'une  haye  vive.  Dans  ce' 
jardin  il  y  a-un*  verger  planté  d'ar- 
bres fruitiers  en  plein  vent ,  tou- 
jours chargez  de  fruits  ;  on  y  voit 
des  poiriers,  des  grenadiers  ,  des 
orangers,  dont  le  fruit  eft  le  charme 
des  yeux,  des  figuiers  d'une  rare 
efpece  ,  &  des  oliviers  toujours 
verds.  Jamais  ces  arbres  ne  font 
fens  fruit  ni  l'hyver  ni  Fefté.  Un 
do^x  zephyre  entretient  toujours 
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ieur  vigueur  &  leur  fève,  &  pen^ 
dant  que  les  premiers  fruits  meu- 
riffent,  il  en  produit  toujours  de 
nouveaux.  La  poire  prefte  à  ciieil- 
lir  en  fait  voir  une  qui  naifl  ;  la  gre- 
nade &  l'orange  desja  meures  er* 
monflrent  de  nouvelles  qui  vont 
meurir  ;  l'olive  efl  pouffée  par  une 
autre  olive ,  &  la  figue  ridée  fait 
place  à  une  autre  qui  la  fuit. 

D'un  autre  eoflé  il  y  a  une  vi- 
gne qui  porte  des  raifms  en  toute 
faifon.  Pendant  que  les  uns  fechent 
au  foleil  dans  un  lieu  découvert,, 
on  coupe  les  autres  &  on  foule  dans 
le  preffoir  ceux  que  le  foleil  a  des- 
ja préparez  ;  car  les  (eps  chargez 
de  grappes  toutes  noires  qui  font 
preftes  à  couper,  en  laiffent  voir 
d'autres  toutes  vertes  ,  qui  font 
prefles  à  tourner  &  à  meurir.  Au 
bas  du  jardin  il  y  a  un  potager  très 
bien  tenu,  qui  fournit  toutes  for- 
tes d'herbages  ,  &  qui  par  tes  dif- 
férents carrez ,  toujours  verts  & 
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toujours  fertiles,  réjouit  toute  l'an- 
née celuy  qui  l'entretient.  Il  y  a 
deux  fontaines ,  dont  l'une  fe  par- 
tageant eu  différents  canaux  ,  ar- 
ro(e  tout  le  jardin,  &  l'autre  cou- 
lant le  long  des  rnurs  de  la  cour, 
va  former  devant  le  Palais  un 
grand  baflm  qui  lert  à  la  commo- 
dité des  citoyens.  Tels  font  les  ma- 
gnifiques prefents  dont  les  Dieux 
ont  embelli  le  Palais  d?A  Ici  nous. 
Ulyiïe  s'arrefle  pour  les  confiderer 
<k  ne  peut  le  IaiTerde  les  admirer. 

Apres  les  avoir  admirez  il  entre 
dans  la  fale  ,  où  il  trouve  les  Prin- 
ces &  les  chefs  des  Pheaciens,  qui 
après  le  repas  faifoient  des  libations 
à  Mercure  ;  ce  Dieu  eiloh  le  der- 
nier à  l'honneur  duquel  ils  ver- 
foient  le  vin  de  leurs  coupes  quand 
ils  eftoient  fur  le  point  de  s'aller 
coucher.  UlyfTe  s'avance  couvert 
du  nuage  dont  la  Déeffe  i'avoit 
environné  pour  i'empcfcher  d'efire 
vu  ;  il  s'approche  d'Areté  &  d'Aï- 
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cinoiïs  &  embrafïe  les  genoux  de 

ïaReyne.  Le  nuage  ie  dîifipe  dans 

ce  moment ,  ôc  les  Pheaciens  ap- 

j. 

percevant  tout  d'un  coup  cet  ef- 
tranger,  demeurent  dans  le  filcncc, 
remplis  d'eftonnement  &  d'admi- 
ration. UlyfTe  tenant  toujours  les 
a  genoux  de  la  Reyne  ,  dit  :  Areté, 
»  fille  de  Rhexenor  >.  qui  eiloit  égal 
»  aux  Dieux  ,  après  avoir  fouiîert 
^  à£s  maux  infinis*  je  viens  me  jetter 
»  à  vos  pieds  &  embrafier  vos  ge- 
»  noux  ,,  ceux  du  Roy  &  ceux  de. 
»  tous  ces  X'nnees  qui  font  affis-à  vof- 
»  tre  table  ;..  veuillent  lès  Dieux  faire 
»  couler  leurs  jours  dans  une  longue 
»  profperité,  &Ieur  faire  la  grâce  de 
v.  biffer  à  leurs  enfants  après  eux  tou- 
»  tes  leurs  richeffes  &  lés  honneurs  - 
»-  dont  le  peuple  les  a  reveftus.  Mais 
»  donnez-moy  les  fecours  neceffaires 
*  pour  121  'en  re t ourn er  pr omp temenE- 
»  dans  ma  patrie,  car  il  y  a  long-- 
a  temps -qu'efloigné  de  ma  famille  ôc 
»  db  mes  amis,  je  fuis  en  butte  à  tous 
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icrs  traits  de  Ja  fortune. 

En  fininunt'ces  mots  il  s'affied - 
fur  la  cendre  du  foyer.  Ee  Roy  & 
les  Princes  demeurent  encore  plus 
interdits.  Enfin,  le  héros  Echeneus,, 
qui  efloit  ie  plus  âgé  des  Plieaciens,.. 
qui  fçavoit  le  mieux  parler  ,  &  de 
qui  la  prudence  eftoit  augmentée 
par  les  exemples  des  anciens  temps 
dontiiefioit  inftruit,  rompit  le  pre- 
mier le  fiîence,  &  dit  :  Akinoùs ,  il  <r 
n'eft  ni  féant  i>i  honneilo  que  vous  «r 
kiffiez  cet  eflranger  affis  à- terre  fur  « 
la  cendre  de  voftre  foyer?  Tous  ces  « 
Princes  &  chefs  des  Pheaciens  n'at-  <r 
tendent  que  vos  ordres  ;  relevez- ie  c* 
donc  ck  faites  Pafleoér  fur  un  de  «* 
ers    fieges  ;    ordonnez   en   mefme  w 
temps  aux  hérauts  de  verfer  de  nou-  « 
veau  du  vin  dans  les  urnes  ,  afin  « 
que  nous  fa-ffions  nos  libations  au  «*- 
Dieu  qui    lance   la-  foudre  ;    car  * 
eeil  iuy  qui  tient  fous  fà  protec-  «-- 
tion  les  fuppliants ,  .&■  qui  les  rend  « 
re(peclabies  à  tous  les.  hommes.  Et.  « 
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*  que  la  maiflreffc  de  l'office  luy  ferve 
»  une  table  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
»  exquis. 

Aicinoiis  n'eut  pas  pluftofl  en- 
tendu ces  paroles  ,  que  prenant 
Ulyffe  par  la  main,  il  le  relevé  & 
ie  fait  affeoir  fur  un  fiege  magni- 
fique qu'il  luy  fait  céder  par  ion 
fils  Laodamas  qui  efioit  affis  prés 
de  luy,  &  qu'il  aimoit  plus  que 
tous  tes  autres  enfants.  Une  efclave 
bien  faite  apporte  de  l'eau  dans 
une  aiguière  d'or  fur  un  baffm  d'ar- 
gent &  donne  à  laver  à  Ulyffe.  El- 
le dreffe  en  fuite  une  table  ,  &  la 
îïiaiftreffe  de  i'oflice  la  couvre  ie 
tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 

Ulyffe  mange  &  boit.  Et  le  Roy 
adreffant  la  parole  à  un  de  les  he- 
»  rauts,  Pontonoùs,  luy  dit-il,  me£- 
»  lez  dm  vin  dans  une  urne,  &  fervez* 
»  en  à  tous  les  convives,  afin  que  nous 
»  faffions  nos  libations  au  Dieu  qui 
»  lance  le  tonnerre  &  qui  accompa- 
»  gne  de  fa  protection  les  fuppliants. 
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II  dit.  Pontonous  méfie  du  vin 
dans  une  urne  &  en  prefente  à  tous 
les  conviez;  après  qu'on  eut  bu  & 
que  les  libations  furent  faites,  AI- 
cinoiïs  eflevant  fa  voix,  dit  :  Prin-  « 
ces  6c  chefs  des  Pheaciens  ,  puifque  « 
le  repas  eft  fini  vous  pouvez  vous  <* 
retirer  dans  vos   mai  Ions  ,    il  eft  « 
•temps  d'aller  goufter  le  repos  du  * 
doux  fommeil  ;  demain  nous   af-  c 
femblerons  nos  vieillards  en  plus  « 
grand   nombre ,    nous   régalerons  <* 
noftre  hofte,  rous  ferons  des  facri-  « 
fices  à  Jupiter,  6c  nous  penferons  « 
aux  moyens  de  le  renvoyer  ,  afin  « 
que  fans  peine  6c  fans  inquiétude,  « 
par  noftre  fecours  ii  retourne  prom-  « 
ptement  dans  fa  patrie,  quelque  ef-  « 
loignée  qu'elle  foit,  &  qu'il  ne  luy  « 
arrive  rien  de  fafcheux  dans  fon  « 
voyage.  Quand  il  fera  chez  luy,  6c  « 
dans  la  fuite  des  temps,  ii  fouffrira  « 
tout  ce  que  la  DeÛ'mée  6c  les  Par-  « 
ques  inexorables  luy  ont  préparé  « 
par  leurs  f  ufeaux  dés  le  moment  de  « 
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>»a  la  nai (Tance.  Que  lic'eft  quelqu'un 
»  des  Immortels  qui   fait-  defeendu 
»  de  l'Olympe  pour  nous  vifiter,  c'eft- 
»  donc  pour  quelque  chofe  d'extra-- 
»  ordinaire,  car  jufqu'icy  lès  Dieux 
»  ne  fe  font  montrez  à  nous  que  lorf- 
«  que  nous  leur  avons  immolé  des- 
»  hécatombes.  Alors  ils  nous  ont  fait 
»  "l'honneur  d'a-ffifter  à  nos  facrifices" 
»  &  de  .le  mettre,  à  table  avec'  nous, 
»  Et  quand-  quelqu'un  dé  nous  efl 
»  parti    pour  quelque  voyage  ,  ils* 
y>  n'ont  pas  dédaigné   de  fe    rendre 
»  viiibles   Se  de  nous  accompagner. 
3>  Car  je  puis  dire  que  nous  leur  ref- 
»  femblons  autant  par  noftre  pieté  & 
»  par  noftre  juftke,  que  les  Cyclopes 
y>  &  les  Géants  fe  refTemblent  par  leur 
»  injufrice  &  par  leur  impieté. 

Uiy /Te,  entendant  le  Roy  parler 
»  de  la  forte,  lu  y  répondit  :  Alcinoiïs, 
»  changez  dé  fentiment;  je  vous  prie; 
»  je  ne  reffembie  en  rien  aux  Im- 
yy  mortels  qui  habitent  le  brillant 
^  Olympe  ;  je  n'ay  ni  leur  corps,  ni 
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aucunes  de  leurs  proprietez  ,  ruais  « 
je  reffemble  aux  mortels ,  &  à  un  « 
des  plus  m i (érables  mortels  que  ce 
vous  puiïliez  connoiflre ,  car  je  le  « 
difpute  aux  plus  infortunez.  Si  je  « 
vous- racontois  tous  les 'maux  que  « 
j'ay  eu  à  fouftrir  par  la  volonté  des  <c 
Dieux  ,  vous  verriez  que  j'ay  plus  «c 
foufrert  que  tous  les  malheureux  « 
enfembïe.  Mais  permettez  que  j'a-  « 
cheve  mon  repas  ;  malgré  l'affîic-  w 
lion  qui  me  confume;  il  n'y  a  point  « 
de  nece/Tité  plus  imperieufe  que  la  « 
faim,  elle  force  le  plus  affligé  à  la  « 
fatisfaire,  elle  méfait  oublier  tous  « 
mes  malheurs  &  toutes  mes  pertes  « 
pour  luy  obéïr.  Demain  dés  la  « 
pointe  du  jour  ayez  la  bonté  de  me  « 
fournir  lès  moyens  de  retourner  « 
dans  ma  chère  patrie,  tout  malheu-  <« 
reux  que  je  fuis.  Après  tout  ce  que  « 
j\ry  foufFert  je  confents  de  tout  « 
mon  cœur  à  mourir,  pourvu  que  « 
j^aye  le  piaifir  de  revoir  mon  Palais  «•- 
ë&  ma,  famille»..  «-■ 
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II  dit,  &  tous  les  Princes  louè- 
rent fon  difeours  &  fe  préparèrent 
à  Iuy  fournir  tout  ce  dont  il  auroit 
befoin,  car  fa  demande  leur  parut 
julle.  Les  libations  citant  donc  fai- 
tes ,  ils  fe  retirèrent  tous  dans  leur 
mai  fon  pour  fe  coucher.    UlyiTe 
demeura  dans  la  faie  ,  Areté  &  AI- 
cinoiis  demeurèrent  prés  de  Iuy,  & 
pendant  qu'on  defervoit  &  qu'on 
oftoit  les  tables  ,  la  Reyne  recon- 
noiffant  ïe  manteau  &  les  habhs 
dont   il   eftoit  couvert  &  qu'elle 
avoit  faits  elle  mefme  avec  fes  fem- 
59  mes,  prit  la  parole,  &  dit  :  Eftran- 
»  ger>   permettez- moy  de  vous  de- 
»  mander  premièrement  qui  vous  ef- 
»  tes,  d'où,  vous  elles,  &  qui  vous  a 
»  donné  ces  habits  !  Ne  nous  avez- 
»  vous  pas  dit  qu'errant  fur  la  vafte 
»  mer  ,  vous  avez  efté  jette  fur  nos 
»  colles  par  la  tem pelle  l 
*>       Grande  Reyne,  répond  le  pru- 
»  dent  Ulyffe  ,  il  me  feroit  difficile 
»  de  vous  raconter  en  détail  tous  les 
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malheurs  dont  les  Dieux  m'ont  « 
accablé,  ils  font  en  trop  grand  nom-  a 
bre  ;  je  fatisferay  feulement  à  ce  « 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  rc 
me  demander.  Fort  loin  d'icy  au  «z 

■  milieu  de  la  mer  efl;  une  ifle  ap-  <z 
pellée  Ogygie  où    habite  ia  fille  « 

-  d'Atlas ,  la  belle  Calypfo  ,  Déeffe  <jc 
très  dangereufe  par  fes  attraits  &  a 
par  {es  carefles,  qui  font  autant  de  « 
pièges  dont  il  eil  difficile  de  fe  ga-  « 
rantir.  Aucun  ni  des  Dieux  ni  des  « 
hommes  ne  fréquente  dans  cette  « 
ifle  ;  un  Dieu  ennemi  m'y  fit  abor-  « 
der  moy  feul  ,  après  que  Jupiter  % 

■  lançant  fa  foudre   eut  brifé  mon  « 

-  vaiffeau  &  fait  périr  mes  Compa-  « 
gnons.    Dans  ce  péril  j'embraflay  « 

.  une  planche  du  débris  de  mon  nau-  « 
.  frage,  &  je  fus  neuf  jours  le  jouet  « 
des  flots.  Enfin  la  dixième  nuit  les  « 
Dieux  me  pouffèrent  fur  la  cofle  c 
d'Ogygie  où  Calypfo  me  receut  « 
-avec  toutes  les  marques  d'affeclion  «c 
&  d'eflime  >  &  me  fit  to^is  les  meil-  « 
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tf  leurs  traitements  qu'on  peut  défi  m 
»  rer.  Elle  m'ofrr-oit  meime  de  m 
»  rendre  immortel  &  de  m'exempte 
»  pour  toujours  de  la  vicilleffe  ;  mai 
»  elle  n'eut  pas  la  force  de  me  periua 
»  der.  Je  demeuray  avec  elle  fept  an 
»  nées  entières  ,  baignant  tous  ic 
»  jours  de  mes  {armes  les  habits  im 
»  mortels  qu'elle  me  donnoit.  Enfu 
»  la  huitième  année  eftaat  venue,  elle 
»•  me  prefla  eliè-rnefnie  de  partir,  cai 
»  elle  a  voit  réceu  par  le  me/Tager  dei 
»  Dieux  un  ordre  exprès  de  Jupiter; 
xr  qui  avoit  entièrement  changé  fon 
»  efpr.it.  Elle  me  renvoya  donc  fui 
»  une  efpece  de  radeau,  elle  me  four- 
»  mt  de  tout  ce  qur  m'eftoit  neceffai- 
»  re,  de  pain,  de  vin,  d'habits,  & 
»  m'envoya  un'  vent  très  favorable. 
»  Je  voguay  heureu  ferment  dix- fept 
»-  jours.  Le  dix  huitième  je  décou- 
*  vris  les  noirs  fommets  des  monta- 
»  gnes  de  voftre  iïïe,  &  jê^fentis  une 
xr  très  grande  joye.  Malheureux  !  tou- 
a*  te  rna-mauvaife  fortuoe  n'eltoitjjs^ 
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jçneorc  épuifée;  Neptune. me  pré-  ,« 

-jparoit  c!e  nouvelles   perfecutions.  <•< 

jPour  me  fermer  les  chemins  tic  ma  « 

j.patrie ,  il  déclina  contre  moy  les  « 

l4vents  &  rfoufleva  la  mer  pendant  <* 

[ideux  jours  &  deux  nuits.  JLes.Jiots  pc 

qui  heurtaient  irnpetueufement  ma  « 

petite  nacelle,   me  montraient  la  ce 

mort  à  tout  .moment;  enfin  la  tem-  « 

nefte  devint   fi    furieufe  ,    qu'elle  ce 

jbrifa  &  di/Tipa  ce  f relie  vai-ffeaw.  Je  « 

me  mis  à  nager  ;  le  vent  .&  le  flot  « 

me  poufferont  hier  contre  le  xivage.  k 

Et  comme  je  penfois  m'y  fauver  ,  « 

la  violence  du   flot  me  repoufla  ce 

contre  de  grands  rochers  dans  un  « 

lieu  fort  dangereux  ;  je  .m'en  efloi-  ce 

gnay  en  nageant  encore  ,  &  je  fis  ce 

tant  que  j  arrivay  à  l'embouchure  ce 

du  fleuve.  Là  je  découvris  un  en-  ce 

droit  commode  ,  parce  qu'il  efloi t  c< 

à  couvert  4£s  vents  &   qu'il  n'y  ce 

avoit  aucun  rocher  ;  je  le  gagnay  « 

en  raffembiant  ie  peu  qui  me  reitoit  « 

de  forces,  &  j'y  arjivay  pixfojue  fans  « 
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»  vie.  La  nuit  couvrit  la  terre  &  la 
»  mer  de  {es  ombres,  &  moy,  après 
»  avoir  un  peu  repris  mes  efprits,  je 
»  m'efloignay  du  fleuve,  je  me  fis  un 
»  lit  de  branches  &  je  me  couvris  de 
»  feuilles  ;  un  Dieu  favorable  m'en- 
à>  voya  un  doux  fommeil  qui  fufpen- 
î>  dit  toutes  mes  douleurs.  J'aydor- 
%  mi  tranquillement  toute  la  nuit  & 
»  ia  plus  grande  partie  du  jour.  Coin- 
&  me  le  foleii  bai/foi  t  je  me  fuis  éveil- 
»  lé,  &  j'ay  vu  les  femmes  de  la  Prin- 
»  ce  fie  voftre  fille  qui  jouoient  en- 
»  femble.   Elle  paroi/Toit  au  milieu 
»  d'elles  comme   une  Déeffe.    J'ay 
»  imploré  fon  fecours  ;  elle  n'a  pas 
»  manqué  de  donner  en  cette  occafion 
»  des  marques  de  fon  bon  efprit  6c 
»  de  {es  inclinations  nobles  &  gene- 
»  reufes,  vous  n'oferiez  attendre  de 
»  û  beaux  fentimenîs  de  toute  autre 
»  perfonne  de  fon  âge ,  foit  homme 
»  foit  femme ,  car  ia  prudencc^&  la 
»  fage/Te  ne  font  pas  îe  partage  des 
»  feunes  gens,  Elle  j»'a  jfart  donne? 
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à  manger,  elle  a  ordonné  qu'on  me  « 
baignait  dans  le  fleuve,  &  elle  m'a  « 
donné  ces  habits.  Voilà  la  pure  « 
vérité  &  tout  ce  que  mon  affliction  « 
me  permet  de  vous  apprendre.        « 

Le  Roy  prenant  la  parole,  dit  à 
XJIy/Te,  Etranger,  if  y  a  une  feu ie  ce 
chofe  où  ma  fille  a  manqué,  c'en1  « 
qu'eftant  la  première  à  qui  vous  ce 
vous  eues  adrejfé ,  elle  ne  vous  a  c< 
pas  conduit  ejle-mefme  dans  mon  «. 
Palais  avec  fes  femmes.  « 

Grand  Prince,  repartit  Uïy/Te,  «e 
ne  blâmez  point  la  Princeffe  voffre  « 
fille,  elle  n'a  aucun  tort;  elle  m'a  <k 
ordonné  de  la  fuivre  avec  fes  fem-  ce 
mes ,  c'en1  moy  qui  n'ay  pas  voulu,  « 
de  peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  « 
voftre  efprit  ne  fuft  obfcurci  par  ce 
quelque  foubçon  comme  par  un  a 
nuage,  car  nous  autres  mortels  nous  « 
fommes  fort  jaïoux  &  fort  foub-  « 
ço  h  n  eux.  « 

Eftranger,  répond  Alcinoiïs,  je  « 
ne  fuis  point  fujet  à  cette  paffion?  oc 
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*»  &  je  ne  nie  mets  pas  legcremest  ou. 
»  colère.  J'approuve  toujours  tout 
»  ce  qui  eft  honnefte  &  jufte.  Phift  à 
»  Jupiter,  à. Minerve  &  à  Apollon 
»  que  tel  que  vous,  elles  &  ayant  les 
„•»  mcfmes  penfées  que  moy,  vo«s 
*>  puffiez  efpoufer  ma  fille  &  devenir 
w  mon  gendre,  je  vous  donnerois  un 
»  beau  Palais  &  de  grandes  richeffes 
.*  fi  vous  preniez  le  parti  de  demeu- 
»  rcr  avec  nous.  Il  n'y  a  perfonne 
j»  icy  qui  veuille  vous  retenir  par 
»  force,  à  Dieu  ne  plaife.  Je  vous 
»  promets  que  demain  tout  fera  prcfl 
-»  pour  voftre  voyage ,  dormez  feu- 
©  îement  en  toute  feureté.  Les  gens 
m  que  j-e  vous  donneray  obferveront 
»  le  moment  que  la  mer  fera  bon  ne, 
»  afin  que  vous  puiffiez  arriver  heu- 
a  reufement  dans  voftre  patrie  ,  & 
»  par  tout  où  vous  voudrez  aller  ; 
3)  duffiez-vous  aller  au  de-ià  de  TEu- 
»  bée  qui  <rft  fort  join  d'icy,  comme 
t»  nous  le  fçavons  par  îe  rapport  4e 
»,nos  pilotes,  fui  y  meueren-t  autre- 
fois 
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fois  le  beau  Rhaclamanthc  lorf qu'il  « 
alla  voir  Tityus  le  fils  de  la  terre,  c 
Quelquefloignée  qu'elle  foir,  ils  « 
le  menèrent  &  le  ramenèrent  dans  « 
le  mefme  jour  fans  beaucoup  de  * 
peine.  Et  vous-mefme  vous  con-  « 
noiftrez  par  expérience  la  bonté  &  « 
îa  légèreté  de  mes  vaiffeaux ,  &  l'a-  « 
dreffe  &  la  force  de  mes  rameurs.      « 

II  dit,  Se  Ulyfle  pénétré  d'une 
joye  qu'il  n'avoit  pas  encore  fentie, 
leva  les  yeux  au  ciel,  Se  fit  cette 
prière.  Grand  Jupiter,  faites  qu'Aï-  <£ 
cinous  accompliffe  ce  qu'il  me  pro-  « 
met  ;  que  la  gloire  de  ce  Prince ,  <£ 
fans  jamais  s'affoiblir,  rempli/Te  la  « 
terre  entière  ,  &  que  je  retourne  « 
heureufement  dans  mes  Eftats  !        « 

Comme  cette  converfation  al- 
loit  finir,  Areté  commanda  à  fe$ 
femmes  de  dreflèr  un  lit  à  Ulyfle 
fous  le  portique ,  de  le  garnir  de 
belles  efîoffes  de  pourpre,  d'eflen- 
dre  fur  ces  efîoffes  de  beaux  tapisj, 
&  de  mettre  par  deffus  des  couver* 
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turcs  trcs  fines.  Ces  femmes  tra- 
verfent  auffi-toft  les  appartements, 
tenant  dans  leurs  mains  des  flam- 
beaux allumez.  Quand  elles  eurent 
préparé  le  lit,  elles  revinrent  avertir 
Ulyffe  que  tout  eftoit  preft.  Auffi- 
toft  il  prend  congé  du  Roy  &  de 
la  Reyne,  6c  il  eft  conduit  par  ces 
femmes  dans  le  fuperbe  portique 
qui  luy  eftoit  deftiné,  Alcinoiis 
alla  au  {Fi  fe  coucher  dans  l'apparte- 
ment le  plus  reculé  de  ion  Palais, 

6  la  Reynç  fe  coucha  dans  un  au- 
tre lit  auprès  de  ceiuy  du  Roy. 
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Pag£  JTfUrymcdufe,  qui  l'avoit  élevée  »  b* 
529.  lé  gui,  avûit  alors  foin  de  fa  cham- 
bre] Le  mot  dtLAafjM-mhoç  fignifie  une  per- 
sonne qui  a  foin  de  la  chambre  ,  à  qui  on  £ 
commis  la  garde  de  la  chambre.  Cette  Eu- 
rymedufê,  qui  avoit  élevé  la  Princefle,  ef- 
toit  parvenue  à  cet  employ,  &  c'efloit  h 
fortune  ordinaire  dans  les  maifons  des  Prin- 
ces; ils  recompenfoient  de  cette  charge  ceux 
<^ui  les  avoient  élevez. 

Page  530.  .C'efloit  une  femme  que  les 
Pheucicns  amenèrent  d'Epire  ]  Comme  ces 
peuples-la  faifoient  un  grand  commerce,  ils 
achetoiènt  des  efclaves  qu'ils  revendoient. 
Ils  aboient  fait  prefent  au  Roy  de  celle-cy, 
&  Homère  fait  entendre  par-ià  que  c'eiloil 
une  per  forme  considérable. 

Et  qu'ils  l'ef coûtaient  comme  un  Dieu] 
fj.  c'eft  comme  les  bom  Rçys  doivent  eftrç 
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efcoutez,  leurs   paroles   font  refpecftables 
comme  des  oracles. 

Page  531.  Car  il  eft  prés  de  celuy  de 
mon pere~\  Voicy  une  fiile  qui  va  chercher 
de  l'eau  avec  une  cruche,  &  dont  le  père  a 
un  Palais.  J'ay  fait  voir  ailleurs  que  les  Prin- 
ceffes  alloient  elles  -mefmes  à  la  fontaine. 
Cette  jeune  fille  répond  donc  comme  une 
Elle  de  qualité,  mais  cette  réponfe  luy  con- 
vient encore  entant  qu  elle  eit  la  Déerîe  Mi- 
nerve. Car  les  Palais  des  bons  Princes  font 
toujours  prés  du  Palais  de  Jupiter ,  celî  à 
dire,  que  Jupiter  habite  prés  d'eux. 

Ces  habitants  ne  reçoivent  pas  volontiers 
ehei  eux  les  ejlrangers,  fr  ils  ne  les  voyent 
p>as  de  bon  œil~\  Cependant  nous  verrons 
qu'UlviTe  fera  fort  bien  receu  dans  la  Cour 
a'Alcinoùs.  Comment  accorder  donc  avec 
cette  bonne  réception  ce  que  cette  fille  dit 
?cy  l  Parleroit-elle  ainfi  pour  rendre  Uiyiîe 
plus  précautionné  l  Je  fuis  perfuadée  qu'elle 
dit  la  vérité.  Ce  qu  elle  dit  icy  des  Pheaciens 
cft  vray  de  prefque  tous  les  infuïaires  ;  il  n'y 
a  que  les  honneftes  gens  &  les  gens  de  con- 
dition qui  traitent  bien  les  eftrangers ,  le 
peuple  ne  leur  eft  point  du  tout  favorable, 
nous  en  avons  des  exemples  bien  voyfins. 
Les  Pheaciens  joùinroient  d'un  fi  grand  bon-» 
heur,  qtj'ils  pouvoient  craindre  que  cela  ne 
donnait  envie  aux  eftrangers  de  venir  s'ef- 
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tablir  dans  leur  ifle ,  ou  mefme  de  les  en 
chaffer. 

Ce  font  des  hommes  nei  pour  la  marine] 
Et  par  confequent  plus  groffiers  &  plus  in- 
traitables que  les  peuples  qui  cultivent  les 
autres  arts. 

Car  Neptune  les  a  faits  comme  maiftres 
de  la  mer~\  Voilà  pourquoy,  comme  je  l'ay 
desja  dit,  cette  ifïe  aroit  efîé  anciennement 
appel  (ce  Scherie,  c'eft  à  dire  ,  ïijle  du  com- 
merce. Mais  fi  cette  ifle  eftoit  fi  puitfante  ,  û 
fon  commerce  eftoit  fi  eftendu,  d'où  vient 
qu'Uly/Te  n'en  connoift  pas  mefme  le  nom  l 
Éft-il  poiTible  qu'avant  la  guerre  de  Troye 
cette  ifle  n'euft  pas  fouvent  envoyé  des 
vaifTeaux  à  Ithaque,  qui  n'en  eftoit  qua 
une  journée  l  C'efl  à  mon  avis  une  des  rai- 
fons  qui  ont  obligé  Homère  à  faire  de  cette 
ifle  une  ifle  fort  eiîoignée,  afin  de  donner 
plus  de  vrayfembîance  à  fon  récit  Cela  aura 
pu  auffi  obliger  Homère  à  groiïir  l'averfion 
que  ces  peuples  avoient  pour  les  eftranger$. 

Leurs  vaifeaux  volent  plus  vifte  qu'un 
tyfeau,  ou  que  la  penfée  mefme~\  Cette  ifle 
n'efl  véritablement  qu'aune  journée  d'Itha- 
que ;  aufïi  verra-t-on  qu'UIyfle  y  arrivera 
en  une  nuit.  Mais  comme  le  Poëte  la  fail 
très  eiîoignée,  il  a  recours  icy  à  cette  hyper- 
bole pour  fauver  cette  prompte  arrivée,  qui 
ne  devient  vrayfemblable  que  par  l'extref- 
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jfne  légèreté  de  ces  vaiiTeaux,  ifs  volent  plus 
m  fie  qu'un  oyfeau,  ou  que  la  penfée  mefme, 
Cette  hyperbole,  dont  fe  fert  ky  cette  jeune 
fille ,  fait  connoifhe  à  UlyfTe  que  ces  peu- 
ples font  forts  fur  la  figure,  e'eft  pourquoy 
ai  les  payera  bientoft  de  la  mefme  monoye, 
ëi  ne  gardera  pas  beaucoup  de  mefure  dans 
les  contes  qu'il  leur  fera. 

Page  $32.  Ulyffe  en  marchant  ne  pou- 
y  oit  fe  la  fer  d'admirer  tes  ports  }  Homère 
parle  de  ce  que  vit  Ulyffe  avant  que  d'en- 
irer  dans  la  viile. 

La  hauteur  des  murailles  b*  les  remparts 
palijj'adei  ]  Le  Grec  dit,  les  murailles  hautes 
fr  fortifiées  de  pâli ff'ade s,  II  me  paroift  ri- 
dicule de  placer  ces  palifTades  fur  les  muraii- 
îes,Ieur  hauteur  fufTifoJt.  Homère  veut  dire, 
à  mon  avis ,  que  devant  ces  murailles  il  y 
avoit  des  foiTez  ou  des  remparts  qui  efloiene 
palifladez.  Sur  cette  forte  de  fortification,  on 
peut  voir  ce  que  j'ay  remarqué  dans  l'Iliade, 
îom.  2.  pag.  408. 

Entrer  hardiment ,  fr  ne  temoignei  du- 
i une  crainte]  Minerve  fê  déclare  icy  pour 
ce  qu'elle  eft  ;  une  jeune  fille  ne  pouvoit  pas 
donner  ces  fages  confeils  à  Uly/fe.  Auflr 
cet  épifode  de  Minerve  auroit  elle  ehetif  (i 
elle  n'eftoit  venue  que  pour  iuy  enfeigner 
ie  chemin  ;  au  lieu  qu'il  eft  grand  6c  noble 
ciuand  c'efl  pour  Iuy  donner  des  avis  (|ui  iuy 
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font  necelTaires.  Et  c'efl  ce  qu'Euftaihc  a 
fort  bien  fcnti. 

Car  an  homme  hardi,  quoy- qu'étranger, 
Tcitffitwieux  qu'un  autre  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend]  II  eft  certain  que  la  timidité  à 
gaftc  beaucoup  de  grandes  affaires.  Il  faut 
de  la  hardiefîê  ;  mais  il  faut  que  cette  har* 
diefTe  foit  conduite  par  ia  prudence. 

Page  533.  Cet  Eurymedon  fit  périr  tous 
Je  s  fujeîs  dans  les  guerres  injujles  qu'il 
entreprit]  Ce  pafîâgc  eft  confiderabie  ,  en 
ce  qu'il  nous  fait  entendre  le  temps  où  le 
refle  des  anciens  Géants  avoit  péri.  Eury- 
medon leur  Roy  efloit  grand  père  de  Nau- 
fithoûs  père  d'Alcinoùs.  Ainfi  les  Géants 
furent  exterminez  quarante  ou  cinquante 
ans  avant  la  guerre  de  Troye  -3  ce  qui  s'ac- 
corde avec  l'ancienne  Tradition,  qui  nous 
apprend  qu'Hercule  &  Thefée  achevèrent 
i\'cn  purger  la  terre.  On  peut  voir  ce  que 
Plutarque  a  dit  dans  la  vie  de  Thefée,  &Ie 
beau  portrait  qu'il  fait  de  ces  Géants. 

Fut  tué  par  tes  flèches  d'Apollon  ]  Cefl 
à  dire,  qu'il  mouruft  de  mort  fubite. 

Et  jamais  femme]  Le  Grec  dit,  if  de  1ou« 
tes  les  femmes  qui  gouvernent  leur  maijon 
fous  les  ordres  de  leurs  marys,  Homère  en- 
feigne  par-là  que  fe  mary  erf  le  maiftre  de  la 

A  a  iiij 
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maifon.  Leîoge  qu'il  fait  icy  de  cette  Reyne 
eft  d'une  grande  beauté! 

Page  535.  Car  tout  le  Palais  brillait 
d'une  lumière  aujfi  efelatante  que  celle  de  la 
lune,  ou  mefme  que  celle  dufileW]  Homère 
ne  fait  cette  defcription  fi  pompeufe  du  Pa- 
kis  d'AIcinoùs ,  que  pour  vanter  les  avanta- 
ges du  commerce ,  qui  efl  la  fource  inépui- 
fable  des  richeffes  d'un  Eftat.  Dans  les  lieux 
où  le  commerce  fleurit ,  tout  devient  or  ou 
métal  précieux.  L'Auteur  du  Parallèle  a  fî 
peu  fenti  la  beauté  de  cette  Poëfie  ,  qu'il  la 
deshonnore  à  fon  ordinaire ,  &  par  la  ma- 
nière dont  il  la  rend ,  &  par  les  reflexions 
dont  il  l'accompagne.  La  Princejfe  Naufi- 
eaa,  dit-il,  efiant  armée  chei  le  Roy  fin 
père,  fis  frères  fimblahle s  à  des  Dieux,  dé- 
telèrent les  mules,  $7 'portèrent  les  robes  dans 
le  Palais,  dont  les  murs  ejioient  d'airain,  la 
porte  d'or,  ayant  a  fis  cojtei  des  chiens 
d'argent ,  immortels  ir  non  fujets  à  vieillir, 
que  le  fage  Vulcain  avoit  faits  pour  garder 
la  maifon  du  magnanime  Akinoûs,  Où  efl 
3a  Poëfie  qui  fe  foutiendroit  dans  un  ftyle  fî 
malheureux!  Après  le  texte  fi  indignement 
rendu,  viennent  les  réflexions  du  Chevalier 

6  de  l'Abbé ,  deux  affez  fades  perfbnnages. 
Vous  vous mocquei r  A4o?ifieur,d\t\e  premier, 
voilà  une  choie  bien  remarquable  ,  que  des 
thiens  d'argent  filent  immortels  ir  ne  vieil- 
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tiffent  point.  Aimei-vous  bien  que  ces  chiens 
d'argent  fuient  mis  là  pour  garder  le  Palais 
d'Alciuou s  !  mais  comment  veut- on  concevoir 

J 

qu'un  Roy,  dont  le  Palais  ejî  d'airain,  qui  a 
des  portes  d'or  $?  d'argent,  n 'ait  pas  des 
palefreniers  pour  dételer  les  mules  de  fort 
chariot,  l? qu'il faille  que  fes  enfants  les  dé~ 
telent  eux-mefmes  !  Cela  efi  cjlonnant ,  ré- 
pond l'Abbé,  mais  ne  faut-il  pas  qu'il y  ait 
du  merveilleux  dans  unPoëme,  Voilà  comme 
ce  grand  Critique  fe  mocque  toujours  de  la 
raifon,  &  de  la  plus  belle  Poëfie,  évitant  fur- 
tout  avec  grand  foin  de  dire  quelque  chofe 
de  fenfé. 

Et  les  anneaux  d'or  ]  Les  anneaux  que 
Ton  mettoit  au  milieu  des  portes  pour  les 
tirer  ou  les  pouffer,  ou  mefme  pour  frapper, 
Ceftoit  comme  les  marteaux, 

Vulcain  les  avoit  faits  par  lesfecrets  mer~ 
milieux  de  fon  art ,  afin  qu'ils  gardaffent 
l'entrée  du  Palais  ]  Nous  ne  ferons  pas  ef- 
tonnez  de  voir  des  chiens  d'or  &  d'argent 
garder  le  Palais  comme  s'ils  eft  oient  vivants, 
après  les  merveilles  que  nous  avons  vu  exé- 
cuter à  Vulcain  dans  l'Iliade ,  ces  trépieds 
qui  alioient  aux  affemblées  &  qui  en  reve- 
noient ,  ces  femmes  d'or  qui  aydoient  ce  df» 
\in  forgeron  a  fon  travail,  &c  C'ell  ainfi  que 
h  Poëfie  cl  Homère  anime  toutes  chofes. 

À  Et  7 
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De  beaux  fieges  tout  d'une  feule  pkcej 
Homère  ne  dit  point  de  quelle  matière  ef- 
toient  ces  fieges,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
a  voulu  faire  entendre  qu'ife  efloient  auffi 
de  métal,  puifqu'il  fe  fert  de  la  mefme  ex- 
prefîion,  iç  juv^  i%  ov<fbS>  pour  dire  qu'ils 
efloient  maiïifs,  &  qu'ils  n'eftoient  point  en 
dedans  d'une  vile  matière  couverte  de  feuil- 
les de  métal. 

Page  536.  Sur  des  piedejfaux  magnifi- 
ques efloient  de  jeunes  garçons  tout  d'or  J 
On  a  fort  bien  remarqué  avant  moy  que  c'efl 
ce  pafTage  d'Homère  que  Lucrèce  a  imité 
dans  fon  fécond  livre  : 

Si  non  aureafunt  juvtnum  fimulacra  pet 

œdes 
Lampadas  igniferas  matûbus  reûnentia 

dextris, 
Lumina  nodurms  epulïs  utfuppeditentur* 
Nec  domus  argentû  fulgetauroque  renidet* 

Tenant  des  torches  allumées  ]  Car  alors; 
©n  ne  brulîoit  au  lieu  de  flambeaux  que  des- 
torches,  c  efî  à  dire,  des  branches  de  bois  qui 
jbruiîoient  par  le  bout,  comme  dit  Virgile, 

Urït  ûdoratam  noélurna  in  lumina  cedrum* 

On  n'avoit  encore  inventé  ni  les  flambeaux 
mi  les  lampes  ni  les  chandeles.  A  propos  de- 
chandeles,.  je  voy  dans  Eufîathe  que  ce  mot 
«ft  puremeni  Grec,  car  il  cite  un  anciea 
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Auteur  qui  a  dit  ,  daytieJ.^  ma<N)Xclç  tbfiu; 
Achette  des  chandeks  pour  une  petite  pièce 
d'argent» 

Et  on  voyo'tt  toutes  leurs  mains fe  remuer 
en  mefme  temps  comme  les  branches  des  plus 
hauts  peupliers']  Homère  eu  un  grand  pein- 
tre,  &  il  peint  toujours;  ainfi,  pour  bien  en- 
trer dans  fa  penfée,  le  véritable  fecret  eit 
de  fe  remettre  devant  les  yeux  les  fujets 
dont  il  parle ,  &  avec  le  fecours  de  fes  ex«* 
prenions  on  s'en  forme  la  mefme  image  qu'il 
s'eft  formée.  Par  exemple  dans  ce  partage,  fi 
l'on*  ne  fui  voit  cette  maxime,  on  feroit  em- 
barraffé  à  exprimer  la  penfée  du  Poëte;  mais- 
fi  l'on  fe  représente  toutes  ces  femmes  qui 
travaillent  en  mefme  temps ,  &  dont  les- 
mains  fe  remuent  tout  à  la  fois,  les  unes  de- 
çà, les  autres  delà,  on  conçoit  une  image 
de  branches  de  peupliers  agitées  par  les- 
vents,  &  Ton  connoit  par-là  que  c'eft  ce 
qu'Homère  a  voulu  dire  par  ces  feuls  motsr 

Page  537.  L'huile  mefme  auroit  coulé 
deffus  fans  y  laiffer  de  tache]  C'eft  à  mon 
avis  le  feu!  véritable  fens  du  vers  Grec.  Ho- 
mère pour  louer  la  manufacture  de  a  s  ef- 
toffes  ,  dit  qu'elles  eftoient  fi  fines  &  fi  fer- 
rées, que  l'huile  mefme  auroit  coulé  defTur 
fans  pouvoir  s'y  attacher,  &  fans  y  laiflèr  par 
sonfe^uent  la  moindre  tache  ,  car  les  taches 

A  a  vj; 
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ne  viennent  que  de  l'impreflîon  que  fait 

l'huile  en  si  n  û  nu  an  t. 

Autant  leurs  femmes  fwpaflent  toutes  les- 
autres  en  adrefe]  Par  ce  qu'Homère  dit  icyv 
Car  c'eft  luy  qui  parfe,  on  ne  peut  pas  doute? 
que  les  femmes  de  Corcyre  n'euffent  de  Ton 
temps  cette  réputation  d'habileté.  Apparam- 
jnent  leurs  marys  par  leur  commerce  leur 
avoient  amené  des  efdaves  Sidoniennes  qui 
les  avoient  inftruues. 

Page  538.  La  poire  prefle  à  cueillir  en 
fait  voir  une  qui  naifi~\  La  plus  grande  idée 
que  Dieu  luy-mefme  donne  de  la  plus  heu- 
reufe  terre  du  monde,  d'une  terre  décou- 
lante de  îai<5l  &  de  miel,  c'eft  que  les  arbres- 
y  feront  chargei  de  fruit,  que  les  vendanges 
attraperont  la  moijfon,  ix  que  lu  moijfonfui* 
vra  immédiatement  les  vendanges*  Pomis  ar~ 
bores  replebuntur  ;  apprehendet  mcflîum  tri- 
tura v'mdemiam  ,  ix  vindemia  occupabit  fe- 
inentem*  La  Poëne  enchérit  fur  cette  heu- 
reufe  fécondité,  en  difant  que  les  arbres 
portent  des  fruits  fans  difeontinuation  -3  que 
pendant  qu'il  y  en  a  de  meurs,  on  en  dé- 
couvre de  verts  qui  vont  meurir  &  d'.utres 
qui  pouffent.  Ainfi  c'eft  une  récolte ,  uae 
cueillette  continuelle  &  égale  dans  toutes  les- 
faifons.  On  prétend  que  cela  cil  fondé  fur 
une  vérité  naturelle,  car  il  y  a  véritablement  r 
dit-on,  des  arbres  qui  ont  toujours  fruit  8c 
fleurs ,  comme  le  citronier ,  dont  Pline  dk 
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aprcsTheophrafte,  Arbos  ipfa  omnibus  ho~ 
ris  pomifera,  aliis  cadentibus,  aliis  maturef- 
centibus ,  aliis  vero  Jubnajcentibus.  Le  mcf- 
mc  Pline  eftend  cela  à  d'autres  arbres  ,  No* 
vufque  fruflus  in  his  cum  annotino  pendet  : 
Et  il  aiîeure  que  le  Pin  habet  fruélum  matu~ 
refccntem,  habet  proximo  anno  ad  maturita- 
tem  ventmum  ,  ae  deinde  tertio ,  &c,  Ho- 
mère grofTit  bien  le  miracle  ,  en  l'eftendan<£ 
à  tous  les  arbres  de  eet  heureux  terroir,  Mais 
on  fçait  ce  qu'il  faut  rabattre  des  hyperboles 
poétiques. 

Pendant  que  les  uns  fichent  au  folcil  dans 
vn  lieu  découvert  ]  Poux  bien  entendre  cet 
endroit  il  faut  fçavoir  la  manière  dont  les 
Grecs  faifoient  feurs  vendanges,  car  ils  ne  les 
faifoient  pas  comme  nous.  J'en  ay  fait  autres- 
fois  une  Remarque  fur  la  cinquantième  Ode 
d'Anacreon.  On  portoit  à  la  maifon  tous  les 
raifins  que  l'on  avoit  coupez,  on  les  expofoit 
au  folcil  dix  jours ,  on  les  iaifibit  aufli  pen- 
dant ce  temps-là  expofez  à  la  fraifeheur  de 
h  nuit.  Apres  cela  on  les  iai/Toit  à  l'ombre 
cinq  jours ,  &  au  fixicme  on  les  fbuloit  & 
on  mettoit  le  vin  dans  les  vaifTeaux.  Voicy 
k  précepte  qu'en  donne  Hefîode  luy-mcfme 
dans  fon  Traite  des  œuvres  &  des  jours  vers 
607.  Lorfque  l'Or  ion  fr  la  Canicule  feront 
au  milieu  du  ciel  ix  que  l'aurore  regardera 
l'Arcture,  alors,  mon  cher  Per fa,  porte  tous 
Us  raifms  à  la  maifon,  expofe-les  dix  jours 
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au  foleil  l?  autant  de  nuits  à  l'air,  tiens- U$ 
a  ['ombre  cinq  jours  ir  au  fixiéme  fais  couler 
dans  les  vaijfeaux  les  prefents  de  l'enjoué 
Eacchus.  Homère  marque  ces  trois  eftats 
différents  >  le  premier  f  des  raifins  qui  ont 
desja  elle  au  foleil  &  qu'on  foule;  le  fécond* 
de  ceux  qu'on  expofe  au  foleil  pendant  qu'on 
foule  ceux-là ,  &  le  troifiéme ,  de  ceux  qui3 
pendant  que  les  féconds  font  au  foleil,  font 
prefts  à  couper  pour  eftre  mis  à  leur  place» 
Et  H  en  donne  la  raifon  dans  la  fuite,  c'etë 
que  pendant  que  les  ceps  font  chargez  de 
grappes  noires  &  meures ,  il  y  en  a  de  vertes 
qui  font  preftes  à  tourner.  Voilà,  fi  je  ne  me 
trompe,  la  véritable  explication  de  ce  pafla- 
ge  d'Homerer  qui  fans  doute  a  fondé  ce  mi- 
racle poétique  fur  ce  qu'il  y  avoit  des  vignes 
qui  portorent  des  raifins  trois  fois  l'année, 
comme  Pline  l'a  remarqué:  Vîtes  quidem  ir 
triferœ  funt  quas  ob  id  in  fanas  vouant ,  quo~ 
niam  in  Us  aliœ  mature fcunt ,  aliœ  targef- 
cunt,  aliœ  forent,  Lib.  i  6.  cap.  27.  Il  y  a 
des  vignes  qui  portent  trois  fois  >  1?  qu'on 
appelle  folles  par  cette  raifon  ;  parce  que 
pendant  qu'il  y  a  des  grappes  qui  meurijj'ent, 
il  y  en  a  d'autres  qui  commencent  à  grojfir 
èr  d'autres  qui  font  en  fleur v 

Page  539.  Tels  font  les  magnifiques  pre~ 
fents  dont  les  Dieux  ont  embelli  le  Palais- 
d'Alcinous\  II  n'y  a  rien  en  effet  de  plus 
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adwrirâble  que  ces  jardins  d'Alcinoiis  te 
qu  Homère  les  deferit ,  &  j'ay  toujours  ad- 
miré le  mauvais  fens  d'un  Efcrivain  moder- 
ne, qui  pour  mettre  noftre  fiecie  au  deiTus 
du  fiecie  d'Homère,  a  ofé  préférer  nos  ma- 
gnifiques, mais  fteriles  jardins,  à  ces  jardina 
où  la  Nature  toujours  féconde  prodiguois 
en  toute  faifon  toutes  (es  richefTes.  Et  voicy 
comme  il  s'explique  : 

Le  jardin  de  ce  Roy  ,  fi  l'on  en  croît 

Homère  r 
Qui  fe  pluji  a  former  une  belle  chimère > 
Utilement  rempli  de  bons  arbres  fruitier :s > 
Renfermait  dans  fes  murs  quatre  arpents 

tous  entiers. 
Là  fe  cueilloït  la  poire  &  la  figue  $7  Vr-- 


range  ; 


Icy  dans  un  recoin  fe  fouloit  la  vendanger 

Mais  outre  que  dans  cette  miferable  Po'êûe 
le  Poète  ruine  6c  deftruit  tous  les  miracles 
de  la  Poëfie  d'Homère  &  ceux  de  la  Nature?, 
car  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  qu'on» 
cueille  dans  un  jardin  dzs  poires,  des  figues,, 
des  raifins,  des  oranges,  &  il  n'y  a  point  là. 
de  belle  chimère  y  puifqu'on  le  voit  très  fou- 
lent dans-  des  jardins  fort  communs ,  où  efl 
le  bon  fens  de  préférer  ces  jardins  fteriles 
que  le  luxe  a  imaginez  &  où  la  nature  gémis 
ée  fe  voir  captive  ,  de  les  préférer ,  dis- je ,  k 
un.  jardin  où  la  Nature  renouvelle  toujours 
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tes  dons  l  C'eft-là  le  langage  d'un  hortimé  } 
qui  a  cru  &  enfeigné  que  le  luxe  eftoit  un 
des  beaux  prefents  que  Dieu  ait  faits  aux 
hommes.  Ce  n'efîoit  pas  là  le  fentiment  des 
fages  payens,  &  pour  ne  pas  fortir  de  noftre 
fujet,  voyons  ce  qu'Horace  dit  des  vaftes  & 
fomptueux  jardins  des  Romains  : 

Qd»  '/•  Ub,  2*  ,  i  ,  ,  .  Plantanufque  cœlebs 

Evincet  Ulmos.  Tum  violaria  $? 
Myrtus  ir  omnis  copia  narium 
Spargent  ol'mtis  odorem 
Fertilibus  domino  priori. 

Le  flerile  Plane  va  faire  négliger  l'Ormeau* 
Les  violiers ,  les  myrtes  èr  toutes  fortes  de 
fleurs  parfumeront  bientofi  les  lieux  que  l'on 
œvoit  auparavant  plante^  d'oliviers ,  l?  qui 
ef  oient  d'un  fi  grand  revenu  pour  leurs  pre* 
tniers  maiftres.  Et  ii  adjoute ,  Bientofi  on 
yen  a  les  lauriers ,  qui  par  l'epaijfeur  de  leur 
ombre  défendront  des  rayons  du  foleil , 
quoy-que  cela  J oit  expreffement  défendu  par 
les  ordonnances  de  Romulus,  par  les  loix  du 
Jevere  Caton  >  lr  par  toutes  les  règles  des 
premiers  Legiflateurs,  Mais  fans  regarder  ni 
à  l'utile  ni  au  moral ,  qui  eft-ce  qui  ne  pré- 
férera pas  à  toutes  les  plus  grandes  merveil- 
les de  fart  les  merveilles  de  la  Nature  l  D'ail- 
îeurs  la  Poëfïe  qu'Homère  efhle  dans  cette 
deferiprion  eu  fi  charmante,  que  je  ne  puis 
allez  m'eftonner  qu'un  homme  qui  fe  pi- 
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quoit  d 'eftre  Poëte  rien  ait  pas  efté  touche. 

Ce  Dieu  efloit  le  dernier  a  l'honneur  du- 
quel ils  ver f oient  le  vin  de  leurs  coupe •s]  Mer* 
cure  eftoit  le  dernier  à  qui  on  faifoit  des  li- 
bations quand  on  eftoit  fur  le  point  de  s'aller 
coucher ,  car  il  prciidoit  au  fommeil, 

Dat  fomnvs  adimitque,  Hor^ 

f  Page  540.  Et  les  honneurs  dont  le  peu- 
ple les  a  revejîus~\  TI  paroift  par  ce  paffage 
que  le  gouvernement  des  Corcyriens  eftoit, 
comme  les  gouvernements  de  ces  temps-là, 
un  compofe  de  Royauté  &  de  Démocratie^ 
puifque  nous  voyons  que  le  peuple  donnois 
les  dignitez.  On  peut  voir  une  Remarque' 
fur  un  paflage  du  Livre  /uivant. 

Page  1^1.  En  finiffant  ces  mots  il  s'affied 
fur  la  cendre  du  foyer ~\  Le  foyer  eftoit  un 
lieu  facré  à  caufe  de  Vefta.  Et  c'eftoit  la  ma* 
niere  de  fupplier  la  plus  touchante  &  la  plus 
feure.  Themiftocle  l'imita  long-temps  après, 
lorfqu'il  fe  réfugia  chez  Admete  Roy  des 
Mollofles  :  lls'ajfit,  dit  Plut  arque,  au  milieu 
de  fon  foyer  entre  fes  Dieux  domefliques» 
Que  peut  on  répondre  à  l'Auteur  du  Paral- 
lèle ,  qui  pour  rendre  ridicule  cet  endroit, 
qu'il  n'a  point  entendu ,  nous  le  prefente 
ainfi:  Ulyffe  cfîant  parvenu  dans  la  chambre 
de  lu  Reyne ,  alla  s'ajfeoir  à  terre  parmi  la 
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poujjieré  auprès  du  feu,  Voilà  un  Critiqué 
bien  inftruit  de  l'Antiquité. 

Et  de  qui  la  prudence  efloit  augmentée  par 
les  exemples  des  a?ic'tens  temps  dont  il  efïoit 
mftruit]  Le  Grec  dit  :  Et  qui  fçavoit  les  cho* 
fes  anciennes  irplufieurs  autres,  II  n'y  a  rien 
de  plus  capable  d'infiruire  les  hommes,  que 
î'Hiftoire  ;  c'eft  pourtant  une  connoiffance 
a/fez  négligée.  L'Auteur  du  Livre  de  la  Sa- 
gefîe  en  connoiuoit  bien  le  prix;  car  en  par- 
iant dufâge,  il  dit  commeHomere,yr/V/?r^r- 
ierita  frdefuturis  aflimat,  Sap.  8*8.  Voilà 
Je  portrait  qu'Homère  fait  d'Echenée. 

Page  542.  Et  qui  accompagne  de  fa  pyo* 
îeclion  lesfupp'iants]  Homère  enfeigne  par- 
tout que  Dieu  protège  les  pauvres  &  les  ef- 
trangers ,  &  qu'il  a  une  attention  particulière 
fur  les  Suppliants,  car  les  Prières  font  les  filles, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  l'Iliade  y  aufïï 
Dieu  dit  iuy  mefme  qu'il  aime  les  étran- 
gers &  qu'il  leur  donne  tout  ce  qui  leur  efl 
necefTaire  :  Amat  peregrinum  ir  dat  ei  vie- 
tum  ir  veflitum.  Et  vos  ergo  amate  peregri- 
tios,  Deuteron.  10.  18.  10. 

Page  543.  Tout  ce  que  la  Dejlinée  ir  les 
Parques  inexorables  luy  ont  préparé  par 
leurs  fuj eaux  dés  le  premier  moment  de  fa 
naiffa?ice]  Ce  paiïage  efl  remarquable.  Ho- 
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fricre  fepare  la  Deftinée  &  les  Parques, c'efi 
à  dire,  que  les  Parques  ne  font  qu'exécuter 
les  ordres  de  la  Deflinée,  qui  n'eil  autre  que 
la  Providence,  &  qui  a  régie  &  déterminé  la 
fortune  de  tous  ies  nommes  des  le  momenz 
qu'elle  leur  fait  voir  le  jour. 

Page  544.  Que  fi  o'efi  quelqu'un  des 
Immortels  qui  Joit  defeendu  de  l'Olympe  J 
Quand  Nauficaa  a  comparé  UlyfTe  à  un 
Dieu  ,  on  auroit  pu  croire  que  c'eftoit  l'ef- 
fet de  fa  paffion  qui  l'avoit  aveuglée.  Mais 
Homère  la  juftifie  bien  icy,  en  faifant  qu'Af- 
cinoiis  foubçonnc  de  mefme  que  c'eit  un 
des  Immortels. 

Car  jufquicy  les  Dieux  ne  fe  Jonî  montue^ 
à  nous]  Alcinoiis  n'ert  point  furpris  que  les 
Dieux  daignent  fe  montrer  aux  Pheaciens 
qui  font  hommes  juftes,  mais  il  efl  furpris 
que  ce  foit  à  l'heure  qu'il  efloit,  &  delà  il 
juge  que  fi  c'efi:  un  Dieu,  c'efl:  pour  quelque 
chofe  d'extraordinaire  qu'il  leur  apparoifl. 

Que  lorfque  nous  leur  avons  immolé  des 
hécatombes]  C'efl:  ainfï  qu'Homère  recom- 
mande la  pieté  envers  les  Dieux,  en  faifanî 
voir  qu'ils  honorent  de  leur  prefence  les  fa- 
crifices  qu'oo  leur  fait. 

Et  quand  quelqu'un  de  nous  efl  parti  pour 
quelque  voyage ,  ils  non  (pas  dédaigné  de  fe 
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tendre  vifible s  ]  Les  hommes  ont  toujours 
befoin  de  la  protection  de  Dieu,  mais  cette 
protection  leur  eft  encore  plus  neceflaire 
dans  les  voyages.  Homère  fçavoit  que  ]es 
Dieux,  c'eft  à  dire  les  Anges,  fe  font  fouvent 
rendu  vifibies  pour  conduire  eux  mefmes 
des  gens  pieux  ;  c'en1  fur  cela  qu'il  a  imaginé 
ces  conduites  miraculeufes  dont  il  eft  parlé 
dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyffée.  Alcinoùs  re- 
levé bien  icy  les  Pheaciens  par  cette  diftinc- 
tioa  fi  marquée  des  Dieux  en  leur  faveur. 

Car  je  puis  dire  que  nous  leur  refremblons 
tintant  par  noftre  pieté  if  par  noftre  juftice\ 
Ceft  cette  pieté  &  cette  juftice  qui  leur  a- 
voient  attiré  tout  le  bonheur  dont  ils  joiiif- 
foient.  Et  c'eft  cela  mefme  qui  leur  avoit  fait 
donner  le  nom  de  Pheaciens  ;  car  félon  la 
fçavante  remarque  de  Bochart ,  ils  furent 
ainfi  nommez  de  YAxzbephaiK  qui  fignifie 
éminent,fub!ime ,  qui  eft  au  de  fus  des  autres 
par  fa  dignité  £r par  fa  vertu»  Or  il  n'y  a 
point  d'hommes  plus  eminents  &  plus  dif- 
tinguez  que  ceux  qui  s'eilevent  au  deflus 
des  autres  par  leur  pieté ,  &  qui  reffemblent 
aux  Dieux  par  leur  juftice.  Mais  il  eft  bien 
difficile  de  conferver  ces  vertus  dans  une 
longue  profperité.  Ces  Pheaciens,  qui  fe  di- 
fent  icy  fi  pieux  &  û  vertueux  font  plongez 
dans  le  vice,  comme  Homère  le  fera  voir , 
en  nous  les  représentant  uniquement  occit- 
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pez  des  plaifirs  de  l'amour  &  de  la  bonnç 
chère.  C'eft  donc  en  vain  qu'ils  fe  donnent 
un  éloge  qui  n'appartient  qu'à  leurs  ayeux, 
de  la  vertu  defquels  ils  avoient  fort  dégéné- 
ré. Après  eflre  devenus  très  vicieux,  ils  de- 
vinrent fi  fuperbes  ,  qu'ils   s'attirèrent  de 
grandes  guerres  &  qu'ils  périrent  enfin  par 
leur  orgueil.  Tout  ce  difeours  d'AIcinoiis 
eft  très  fenfe.  Cependant  voicy  comme  l'a 
traité  l'Auteur  du  Parallèle.  Le  Roy  pendant 
le  fouper  fait  un  long  difeours  à  Ulyjfe,  ou  je 
eroy  qu'il  y  a  dufens,  mais  où  je  n'en  voy 
point  du  tout  :  Uiyjfe  prie  qu'on  le  laiffe  man~ 
ger parce  qu'il  en  a  befoin  i?  qu'Un  cfi pas  un 
Dieu,  La  leélure  feule  de  cet  endroit  de  l'o? 
riginal  fait  voir  le  fens  de  ce  Critique. 

Changei  de  fentiment  ]  UlyfTe  ne  peut 
fouffrir  qu'Alcinoiis  le  prenne  pour  un  Dieu, 
&  il  reconnoift  qu'il  ne  reflemble  à  aucun 
des  Dieux,  ni  par  le  corps,  ni  par  les  proprie- 
tez  qui  efîevent  û  fort  la  Divinité  au  deflus 
de  l'homme. 

Page  545-  Pourvu  que  j'aye  le  plaifir  de 
revoir  mon  Palais]  Il  ne  nomme  pas  fa  fem- 
me ,  de  peur  de  refroidir  par  là  le  Roy,  que 
î'efperance  de  faire  de  luy  un  gendre  préve* 
noit  en  fâ  faveur. 

Page  5  4-7.  Aucun  ni  des  Dieux  ni  des 
hommes  ne  fréquente  dans  cette  if  e\  Homère 
â  le  fecret  admirable  de  renfermer  de  grau* 
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<Jes  leçons  dans  les  narrations  les  pîus  ilnv 
ples.  li  nous  fait  voir  l'indigne  paiTion  dont 
îa  Déeffe  Calypfô  a  elle  prévenue  pour 
DlyiTe,&  Ses  avances  honteufes  quelle  luy 
a  faites;  objet  dangereux  pour  les  moeurs. 
Que  fait- il  donc  pour  prévenir  le  poîfon  que 
cet  objet  prefente  l  11  ne  s'efl  pas  contenté 
d  oppofer  la  fagefTe  de  Pénélope  à  la  folie  de 
Calypfb  ,  &  de  faire  fentir  le  grand  avantage 
que  la  mortelle  avoit  fur  la  Deetfe,  ii  nous 
découvre  icy  la  caufe  de  cette  folle  paillon, 
en  nous  difant  qu'aucun  des  Dieux  &  des 
hommes  ne  frequentoit  dans  cette  iile.  D'un 
coite  i'clloignement  des  Dieux,  &  de  l'autre 
la  rareté  des  objets  ,  font  qu'elle  fuccombe 
à  la  vyë  du  premier  qui  fe  prefente.  Tout  ob- 
jet eft  dangereux  pour  une  perfonne  qui  eft 
dans  la  folitude  &qui  n'a  aucun  commerce 
avec  les  Dieux,  comme  parle  Homère. 

Page  548.  Mais  elle  n'eufl  pas  la  forcé 
de  me peïjuader\  Car  il  fçavoit  que  l'immor- 
talité ne  dépend  point  de  ces  Divinitez  infé- 
rieures. Et  il  n'ignoroit  pas  qu'une  perfonne 
qui  aime  promet  toujours  plus  qu'elle  ne 
peut  <x  qu'elle  ne  veut  mefme  tenir. 

Page  551.  Elle  ne  vous  a  pas  conduit 
s  lie-  mefme  dans  mon  Palais  auecfesfemmjsj 
AlvinoiÀs  croit  que  fa  fille  a  fait  une  faute, 
nua  feulement  CQiitre  la  politeife ,  mais  ta- 


sur  l'Odyss e'e.  Livre  VII.  ^7$ 
core  contie  i'hofpitaiitc  ,  de  n'avoir  pas  con- 
duit elle  mefme  cet  eitranger  ;  elle  n'a  voit 
rien  à  craindre  puifqu'eile  eitoit  avec  Tes  fem- 
mes. 

C'efl  mcy  qui  n'ay pas  youlu~\  UlyfTe  en 
homme  rin  ôl  rufe  croit  que  le  di|cours.d'Ai- 
cinoiis  eft  im  difeours  que  le  foupçon  iuy  fait 
tenir,  &  que  le  Prir.ce  ne  luy  parle  ainfi  que 
pour  découvrir  comment  tout  s'eft  paffé  en- 
tre luy  &  ia  Piinceffe,  c'eft  pourquoy  il  dé- 
gui  fe  un  peu  ia  vérité. 

Page  5  52.  Vous  pufliei  efpoufcr  mafdlc\ 
Aicinoùs  a  beau  affeurer  Ulyffe  qu'il  eit  in- 
capable de  concevoir  aucun  foubçon,  Ulyf- 
fe  l'en  croit  fort  capable  ;  &  l'offre  fi  prom- 
pte que  luy  fait  le  Roy,  le  fortifie  dans  cette 
opinion  j  ii  eit  perluadé ,  comme  l'iomiuë 
Euftathe,  que  ce  Prince  ne  cherche  qu'à  dé- 
couvrir û  ia  fîlle  n'a  point  conceu  quelque 
pafiion  pour  iuy,  &  s'il  n'y  a  pas  répondu.  Au 
reite  cette  propofuion  que  luy  fait  Aicinoùs, 
à  cela  pics  qu'elle  eit  un  peu  prématurée,  n'a 
rien  d'extraordinaire  pour  ces  temps-là,  tout 
eitoit  plein  d'exemples  de  ces  fortes  de  ma- 
riages faits  par  occasion  ;  un  Roy  prenoi  t  pour 
gendre  un  cil  ranger  qui  eitoit  arrivé  chez 
iuy,  quand  il  connoiffoit  à  Tes  manières  qu'il 
eitoit  digne  de  cet  honneur.  C'efloit  ainll 
que  Bellerophon ,  Tydée ,  Polynice  avoient 
cité  mariez.  On  ne  s'informoit  pas  alors  lî 
un  homme  eitoit  riche,  ii  fiiffifoit  qu'il  euft 
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de  la  naifTance  &  de  la  vertu. 

Dujfiei-vous  aller  au  de- là  de  l'Eubée  qui 
ejlfort  loin  d'icy,  comme  nous  le  f gavons  par 
le  rapport  de  nos  pilotes  ]  L'Eubée  eft  en 
effet  affez  elloignée  dé  Corcyre  ou  Corfou, 
puifquepour  y  aller  il  faut  paiîer  de  la  mer 
d'Ionie  dans  la  mer  Icarienne ,  &  doubler 
tout  le  Peloponefe.  Mais  Alcinoiis  fait  cet 
efloignement  encore  beaucoup  plus  grand, 
.en  dépayfant  fbn  iile,  &  en  la  faifant  une 
des  iïles  fortunées,  car  c  eft  de  cette  idée  & 
de  cette  faude  fcippofition  qu'il  tire  la  parti- 
cularité de  Rhadamanthe  qu'il  va  raconter. 

Page  $53-  Qui  y  menèrent  autrefois  le 
heau  Rhadamanthe,  lorsqu'il  alla  voir  Titius 
le  fils  de.  la  Terre  ]  Nous  avons  vu  dans  le 
iv.  Livre  que  Rhadamanthe  habitoit  les 
Champs  Elyfées  en  Efpagne  fur  les  bords  de 
f  Océan.  Alcinoiis  veut  donc  faire  croire  icy 
que  fon  iile  eil  prés  de  cet  heureux  fejour,  <k 
pour  le  perfuaaer  il  dit  que  Rhadamanthe 
voulant  aller  voir  le  Titan  Tityus  fils  de  la 
terre,  fe  fervit  des  vaifleaux  des  Pheaciens, 
parce  qu'ils  eftoient  plus  légers  que  les  au- 
tres. Ce  voyage  de  Rhadamante  eu  imagi- 
né fur  ce  que  c'eftoit  un  Prince  très  jufte, 
&  que  Tityus  efloit  un  Titan  très  injufle  <k 
très  infolent  ;  Rhadamante  l'alloit  voir  pour 
le  ïamejaer  à  la  raifon  par  fes  remontrance*. 

Quelque 
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Quelque  éloignée  quelle  foit  ils  le  mené* 
tent  fr  le  ramenèrent  dans  le  mefme  jour 
fans  beaucoup  de  peine  ]  Quan4  Homère 
n'auroit  pas  déplacé  Corcyre ,  &  qu'il  l'au- 
roit  laiffée  où  elle  eft  vis-à-vis  du  continent 
de  l'Epire ,  cette  hyperbole  d'aller  de  Cor- 
cyre en  Eubée  &  d'en  revenir  dans  le  rnof- 
me  jour  feroit  excefTivement  outrée, &  c'eil 
bien  pis  encore  en  la  placeant  prés  des  ifîes 
fortunées  dans  l'océan.  Mais  rien  n'efl  im- 
pofTîble  à  des  vaiiTeaux  qui  vont  aufTi  ville 
qu'un  oyfeau,  ou  que  la  penfée  mefme-  Ce- 
la abrège  bien  le  chemin  &  rapproche  les 
diftances  les  plus  éloignées.  Homère  fait 
voir  icy  que  les  Pheaciens  eft  oient  fi  fiers 
de  leur  bonheur  &  de  la  protection  des 
Dieux,  qu'ils  croyoient  que  rien  ne  leur  ef- 
toit  impoiîible.  Ceft  fur  cela  que  font  fon- 
dées toutes  ces  hyperbolesïî  extrefmes.  Plus 
Jes  hommes  font  heureux,  plus  leur  langage 
eft  outré ,  &  plus  ils  font  partez  à  fe  forger 
des  chimères  avantageufes. 

Grand  Jupiter ,  faites  qu'Alcinoûs  ac* 
eomptiffe  ]  Ulyfîe  ne  répond  pas  directe- 
ment à  l'obligeante  propofition  que  le  Roy 
Juy  a  faite  de  luy  donner  fa  fille,  un  refus 
auroit  elle  trop  dur.  D'ailleurs  comme  il  .a 
€onnu  (es  foupçons,  il  répond  à  tout  indi- 
rectement par  cette  prière,  qui  fait  voir  l'im- 
patience qu'il  a  de  retourner  dans  (es  Eflats, 
Tome  L  Bh 
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&  la  reconnoiffance  dont  i!  eft  pénétré  pour 
îa  promeffe  qu'il  luy  a  faite  de  luy  en  four- 
nir les  moyens. 

Page  554.  Que  tout  efioit  prefi]  Le  Grec 
dit,  vofîre  lit  eft  fait,  qui  eft  noftre  façon  de 
parier  ordinaire.  La  phrafe  Grecque  eft  fou- 
vent  la  mefme  que  la  Françoife. 

Il  ejl  conduit  par  ces  femmes  dans  le  fit- 
perbe  portique  qui  luy  ejloit  defHné  ]  Le 
Grec  dit,  utt'  c4%v<rvi  ie^Shuirco ,  &  cette  épi- 
thete  ie/Jùvirù),  qui  fignifte  valdè  fonante, 
fort  fonore  y  fort  réformante  eft  très  magni- 
fique, pour  dire  un  portique  fuperbe ,  fort 
élevé,  &  qui  par  confequent  rend  un  grand 
èruit ,  car  ces  fortes  de  lieux  retentiiTent  à 
proportion  de  leur  exhaufTement.   Com- 
ment donc  l'Auteur  du  Parallèle,  qui  fe  pi- 
quoit  de  fe  connoiftre  en  baftiments  &  en 
architecture,  a-t-il  cherché  à  rendre  cet  en- 
droit ridicule,  en  le  traduifant  de  cete  ma- 
nière :  Enfuite ,  dit-il ,  on  le  mena  coucher 
dans  une  galerie  fort  réformante.  Ce  n'efi 
pas  l'Original  qui  eft  ridicule,  ceft  la  Tra- 
duction. Quel  gouft  faut-il  avoir  pour  faire 
d'une  épithete  noble,  harmonieufe  &  plei- 
ne de  fens,  une  chofe  très  abfurde  &  très 
plate;  Mais  ceft-là  le  talent  de  certains  Cri- 
tiques modernes ,  ils  rlétrifTent  tout  par  leurs 
expreiTions  ,  &  enfuite  ils  accufent  Homère 
<*Tun  ridicule  qui  ne  vient  pas  de  luy.  On 
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dira  de  mefme  que  ce  Poëte  eft  un  fot  d'a- 
voir dit  que  Minerve  feringa  une  teile  pen- 
fce  dans  l'efprit  de  Nauficaa ,  parce  que 
c'elt  ainfi  qu'a  traduit  l'ancien  Traducteur 
de  l'Odyflce. 

Et  la  Reyne  fe  coucha  dans  un  autre  lit 
auprès  de  celuy  du  Roy~\  Nous  avons  vu  à  la 
fm  du  premier  Liv.  de  l'Iliade  ,  que  Junon 
fe  couche  prés  de  Jupiter,  &icy  nous  voyons 
que  la  Reyne  Areté  fe  couche  dans  ua  lit 
dreffé  prés  du  lit  d'Alcinous.  Jupiter  &  Ju- 
non n'ont  qu'un  lit,  &  Àlcinoiïs  &la  Reyne 
fa  femme  en  ont  deux.  Homère  a  peut  ef- 
îre  voulu  par-là  marquer  le  luxe  &  la  délica- 
teffe  de  ces  peuples  heureux,  qui  vivant  dans 
Jabondance  &  dans  la  mollelîe,  fuyoient 
tout  ce  qui  pouvoit  les  incommoder  &  les 
gefner. 


Fin  du  Tome  Premier, 
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Fautes  a  corriger. 

Page  25 '0  quelques  rafraifchements.  Z/- 
fei>  quelques  rafraifchifTements. 

Page 90.  Terence  en  a  fait  plus  de  cas» 
Lif»  le  Poëte  qu'a  fuivi  Terence,  en  a  fait 
plus  de  cas. 

Page p 5,  dans  I'Epyre.  Lif.  dans  I'Epire. 

Page  23  f.  efloit  confumée.  Lif.  eitoit 
confumé. 

Page  4. 63 .  celuy  qui  vogue  feule.  Lifè7^ 
celuy  qui  vogue  feul. 


®&$* 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


MAI  2 1 1969 


